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MÉMOIRES  &  DISSERTATIONS 


LA  DATE  DE  PHEIDON 

Pheidon,  roi  d’Argos,  est  le  premier  personnage 
vraiment  tangible  de  l’histoire  greccpie  ;  de  là  l’im¬ 
portance  sérieuse  qui  s’attache  à  la  détermination  de 
son  époque  et  les  discussions  sans  fin  qui  se  sont 
engagées  à  ce  sujet.  Actuellement,  comme  déjà  chez 
les  anciens,  il  règne  sur  ce  point  une  véritable 
anarchie  d’opinions*,  et  les  dates  assignées  à  VocY,^fi 
ou  «  apogée  »  du  roi  argien  varient  du  commence¬ 
ment  du  IX®  siècle  à  l’an  580  :  soit  une  marge  de  trois 
siècles  bien  comptés  !  Gomme  le  nom  de  Pheidon  est 
mêlé  à  l’histoire  de  l’introduction  de  la  monnaie  en 
Grèce,  les  numismatistes  se  sont  souvent  fondés  sur 
l’époque  présumée  de  son  règne  pour  en  tirer  des 
conclusions  relatives  à  celle  de  cette  grande  réforme. 
A  mon  avis,  on  fait  fausse  route  en  raisonnant  ainsi  : 
ce  sont  au  contraire  les  données  positives  de  la 
numismatique  qui  doivent  nous  aider  à  choisir  entre 
les  indications  divergentes  des  historiens  anciens  et 
modernes. 

Pheidon,  dit  Hérodote,  créa  les  mesures  dont  se 

l.  On  peut  en  voir  un  résumé  et  une  bibliographie  à  peu  près  complète 
dans  la  deuxième  édition  de  Busolt,  Griecliische  Geschichte,  I,  p.  611-2.  Aux 
ouvrages  énumérés  dans  cette  longue  note  sont  venus  s'ajouter  depuis  lors 
le  volume  de  la  Griechische.  Geschichte  de  Beloch  (p.  282,  Pheidon  aurait 
vécu  dans  la  première  moitié  du  vC  siècle)  et  le  2“  volume  de  la  Gesehichte 
des  AHerthums  àe  E.  Meyer. 

1894  —  1 
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servent  les  Péloponnésiens  ^  Il  n’y  a  aucune  raison  de 
révoquer  en  doute  ce  témoignage  répété  par  toutes 
les  autres  autorités-  :  on  sait,  d’ailleurs,  qu’une  cer¬ 
taine  mesure  de  capacité  pour  l’huile  portait  à  Argos 
le  nom  de  et  ce  nom  témoigne  de  l’origine 

du  système  tout  entier.  Aux  mesures  de  capacité. 
Pli  ne  ^  et  Ephore  ajoutent  les  poids,  et  ce  renseigne¬ 
ment  encore  doit  être  accepté  sans  scrupule  :  il 
est  même  plus  que  probable  que  les  p.£Tpa  d’Héro¬ 
dote  comprenaient  dans  sa  pensée  les  poids,  aTaOp.oi. 

Mais  Epbore,  Aristote,  et  d’après  eux  des  auteurs 
plus  tardifs,  vont  plus  loin  :  ils  attribuent  également 
à  Pheidon  l’institution  de  la  monnaie  frappée  (vop-tap-a 
x£yapaY[j.£vov),  particulièrement  de  la  monnaie  d’ar¬ 
gent;  il  aurait  fabriqué  ses  monnaies  dans  l’île 
d’Egine^.  Cette  addition  faite  par  les  historiens  du 
IV®  siècle  au  renseignement  d’Hérodote  est  justement 
suspecte,  et  c'est  à  bon  droit  que  les  plus  récents  cri¬ 
tiques  l’ont  rejetée®.  Elle  prend  sa  source  dans  une  tra¬ 
dition  vaniteuse  des  Argiens,  mais  elle  est  incompa¬ 
tible  avec  la  vérité  bien  établie,  et  déjà  connue  des 
anciens,  que  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  Grèce 
propre  ont  été  frappées  par  les  Eginètes^.  Pour  tout 

1.  Hérodote  VI,  127  :  xou  xà  (jilxpa  xotrjaavTOç  IleXoîxovvrjaiO'.ai. 

2.  Cf.  Théophraste,  Char.  30. 

3.  Aristote,  fr.  480,  Rose  (Pollux  X,  179). 

4.  Pline  UN.  VII,  198  Jaii  :  mensuras  et  pondéra  Phidon  Argivus  invenit. 
Cp.  Saint  Jérôme  ad  Abrah.  1220. 

5.  Ephore  chez  Strabon  VIII,  3,  33  (p.  358)  et  6,  16  (p.  376).  Aristote,  fr.  481 
(Etym.  Mag.  ô6EXiazo;).  (Je  laisse  de  côté  la  question  de  savoir  si  Aristote  a 
simplement  copié  Ephore.)  Marmor  Pariurn,  ep.  30.  Pollux  IX,  83. 

6.  Kœhler,  Aih.  Mitth.  VII,  5.  Busolt,  op.  cit.,  p.  621. 

7.  Cp.  Elien,  Var.  hist.  XII,  10  :  -/.ai  rpoixoi  vdp.ia;xa  ïxolav  xô  xai  IÇ  aùxcüv 
xXrjÔlv  vdfjuapa  Alytvaîov. 
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niimismatiste  ayant  manié  des  monnaies  archaïques, 
ce  point  ne  saurait  faire  doute,  et  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  prépondérance  commerciale  d’f]gine  au 
vu®  et  au  VI®  siècle  ne  fait  que  confirmer  sa  priorité 
en  cette  matière.  C’est  précisément  pour  concilier 
la  prétention  des  Argiens  avec  la  priorité  certaine 
des  Eginètes  qu’Ephore  et  Aristote  imaginèrent  de 
dire  que  les  premières  monnaies  avaient  été  frappées 
par  le  roi  d’Argos...  dans  l’atelier  d’Egine  ’  ;  mais 
aucun  autre  texte  n’attribue  à  Plieidon  la  conquête 
de  cette  île,  entreprise  qui  était  certainement  bien 
au  dessus  de  ses  forces  :  tout  indique,  en  effet,  que 
la  puissance  de  ce  roi  fut  purement  continentale  et 
s’étendit  surtout  vers  le  nord  et  l’ouest  du  Pélo¬ 
ponnèse.  En  admettant  même,  par  impossible,  que 
Plieidon  eût  possédé  Egine,  par  quelle  singulière 
idée,  au  lieu  de  batti’e  monnaie  dans  sa  capitale, 
serait-il  allé  installer  son  atelier  monétaire  dans 
une  possession  aussi  excentrique  et  précaire? 

Il  faut  donc  écarter  le  témoignage  d’Ephore  et 
d’Aristote,  et  s’en  tenir  à  celui  d’Hérodote.  Mais  il  y 
a  dans  le  texte  d’Aristote  un  renseignement  qu’il 
n’est  pas  permis  de  considérer  comme  une  simple 
invention  et  qui  paraît  au  contraire  avoir  été  le  point 
de  départ  de  la  prétention  argienne  recueillie  par 
cet  historien.  Ce  renseignement,  c’est  qu’il  existait 
dans  le  temple  d’IIéra,  près  d’Argos,  des  broches  ou 
oêsAtŒxc-i  de  fer  consacrées  par  Plieidon,  c’est-à-dire 

1.  Cette  combinaison  n'a  pas  plus  de  valeur  que  celle  de  VElyrn.  Mag.,  v. 
sùCoï/'.ôv  vdp'oaa,  qui  fait  frapper  à  Plieidon  les  premières  monnaies  d  or  (!) 
dans  la  localité  d’Euboia...  en  Argolide  (!).  Les  motifs  qui  ont  inspiré  ecs 
rapprochements  factices  sont  aussi  transparents  dans  les  deux  cas. 
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prol)ablement  marquées  d’une  dédicace  ainsi  conçue  : 
Bao-iXsùç  d>£(oa)v  àv£0Y]X£.  T3’après  Aristote,  ces  o^eT^hxoi 
étaient  l’ancien  instrument  d’échange  qui  avait  pré¬ 
cédé  en  Argolide  lusage  de  la  monnaie  d’argent; 
Pheidon,  lorsqu’il  introduisit  en  Argolide  ce  der¬ 
nier  moyen,  aurait  «  ramassé  »  les  vieilles  broches 
—  àvaXa^ojv  Toùç  o^Eki'jy.orjç  —  et  les  aurait  consa¬ 
crées  à  la  déesse  protectrice  de  son  royaume,  appa¬ 
remment  comme  un  souvenir  des  anciennes  habi¬ 
tudes  b 

On  doit  distinguer  dans  l’argument  d’Aristote 
trois  points  : 

1°  Le  fait  même  des  b^ù.iiJxoi  consacrés  par  Phei¬ 
don  dans  le  temple  d’Iléra  :  nous  l’acceptons  pure¬ 
ment  et  simplement,  comme  attesté  par  un  témoin 
oculaire  dont  la  bonne  foi  est  au  dessus  du  soupçon. 

2”  L’opinion  que  les  b^ekiav,oi  de  fer  représentent 
un  moyen  d’échange  antérieur  à  la  monnaie  d’ar¬ 
gent  :  cette  opinion  encore  est  parfaitement  exacte. 
Elle  s’appuie  non  seulement  sur  l’étymologie  bien 
connue  des  mots  b^oKoç  (la  pièce  d’argent  équivalant 
en  valeur  à  une  «  broche  »  de  fer),  et  (5pay[j.ç  (la  poi¬ 
gnée  de  six  broches  ou  sa  valeur  en  argent),  mais 
encore  sur  l'existence  chez  les  Spartiates  d’une 
((  monnaie  de  fer  »  tout  à  fait  analogue,  dont  l’emploi 
subsistait  encore  à  l’époque  d’Aristote  et  au  delà^. 

3"  Enfin  l’interprétation  proposée  par  Aristote 
pour  l’offrande  de  Pheidon,  suivant  laquelle  cette 
offrande  aurait  accompagné  et  commémoré  l’abo- 

1.  Aristote,  fr.  481. 

2.  Aristote,  fr.  481  (Pollux  IX,  77).  Plutarque,  Lysandre,  17,  etc. 
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lition  de  la  vielle  monnaie  de  fer.  C’est  ici  le 
point  faible  du  raisonnement  du  philosophe,  et 
il  est  permis  de  croire  que  s’il  n’avait  pas  été  pré¬ 
venu  d’avance  par  les  racontages  des  exégètes  du 
temple  d’Argos,  il  aurait  interprété  tout  autrement 
ce  a-Y][i.£rov,  pour  parler  comme  Thucydide.  Sans 
doute  il  n’est  pas  sans  exemple  de  voir  consacrer 
aux  dieux,  chez  les  Grecs,  des  objets  hors  d’usage  et 
notamment  les  instruments  d’un  métier  auquel  on  a 
renoncé  h  Mais  ce  genre  d’offrande,  par  son  carac¬ 
tère  sentimental  ou  archéologique,  trahit  une  époque 
assez  récente,  et  il  est  téméraire  de  l’attribuer,  sans 
preuve  décisive,  à  un  personnage  d’une  antiquité 
aussi  reculée  que  Pheidon.  Il  est  infiniment  plus 
probable  que  si  Pheidon  a  déposé  des 
dans  le  temple  d’IIéra,  c’était  dans  un  but  pratique, 
et  ce  but  que  peut-il  avoir  été  sinon  la  préservation 
des  étalons  ne  varietar  d’un  système  pondéral  des¬ 
tiné  à  rester  en  vigueur? 

Le  dépôt  dans  les  temples  et  la  conservation  de 
poids  et  mesures  types  n’est  pas  une  simple  hypo¬ 
thèse,  mais  une  coutume  bien  attestée  dont  il  existe 
de  nombreux  exemples.  A  Athènes,  indépendamment 
des  exemplaires  (a'rjxcoaaTa)  placés  en  divers  lieux 
sous  la  garde  d’esclaves  publics,  un  décret,  que  nous 
possédons  encore,  ordonna  de  déposer  dans  un  des 
temples  de  l’Acropole  des  étalons  de  réserve,  abso¬ 
lument  inaccessibles,  et  qui  devaient  servir,  en  cas 

1.  Voir  les  exemples,  tous  tirés  de  V Anthologie,  qu’énumère  M.  Homolle,  art. 
Donariuni  du  Dict.  des  antiquités,  note  84.  Je  ne  connais  aucun  exemple  cpi- 
gra])hique  de  ce  genre  d’offrande. 
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de  destruction  fortuite  des  étalons  publics,  à  les 
reconstituer'.  Les  inventaires  de  V Hécatompédos 
mentionnent,  en  effet,  à  diverses  reprises,  les  poids 
normaux  au  nombre  de  douze De  même  à  Délos  les 
inscriptions  parlent  d’une  (mesure  de  longueur) 

normale  conservée  au  Prytanée  A  Lébadée,  une  a  rè¬ 
gle  de  pierre  »  est  déposée  dans  le  temple^.  Le  même 
usage  fut  adopté  par  les  Romains,  sans  doute  à  Limita¬ 
tion  des  Grecs.  Dans  un  des  temples  du  Capitole,  très 
probablement  celui  de  Juno  Moneta,  on  conservait 
des  échantillons  officiels  des  mesures  légales,  pied, 
amphore,  etc.  Enfin,  pareille  coutume  se  retrouve 
encore  chez  les  Juifs,  qui  Lavaient  probablement 
empruntée  aux  Babyloniens  :  le  «  sheqel  du  Temple  », 
si  souvent  mentionné  dans  le  Pentateuque,  ne  com¬ 
porte  pas  d’autre  explication''. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  analogies,  dont  il 

1.  Corp.  iriser,  attic.  II,  476,  1.  541  suiv.  :  àvatiOÉcjôw  oè  eiç  ày.]pox:oXiv 
ar|ZoS[jLaTa  tou  ts  £p.7:opixo0'  [taXocvTjoj  xai  oExap-vou,  etc. 

2.  G.  I.  A.  II,  049, 1.  23  ;  052,  1.  46  ;  667,  1.  41.  C’est  à  ces  poids  que  fait  allu¬ 
sion  Pollux  X,  126  ;  aTaOpLta  3È  yaXxx  Iv  tÎ)  sti'  ’AXxi6'.a5ou  apy^ovTo;  [ce  mot 
est  de  trop,  il  s’agit  probablement  d’un  tau^aç]  àvaypatp^  tcov  £v  axpo7:dX$t 
àvaOrj|j.aTojv  àvayî'ypaTïTat.  Il  n’est  question  ici  que  de  poids  et  mesures  ;  quant 
à  la  monnaie,  Bœckh  a  supposé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
la  drachme  monétaire  devait  son  nom  de  opay^pr)  Stsçavrjipdpou  (CIA.  II  467, 
29;  468,  24;  476,  29  suiv.)  au  fait  que  la  drachme  modèle  était  déposée  dans 
la  chapelle  du  héros  (?)  Stéphanéphore  (Staatshaushaltung  der  Athener,  3'  éd., 
II,  325). 

3.  G.  I.  G.  2266,  1.  24  :  Trj;  ôpyu'.Sç  £V  xôi  tlpUTaveifo  ?]  to  oxpeSpa 
xou  vEfb  xou  ’AtcoXXwvo;. 

4.  Dittenberger,  Sylloge,  n°  353,  1.  125  :  Tcpô;  xôv  xavova  xôv  XiOtvov  xôv  £v 
xwt  ispon  u7:apy  ovxa. 

5.  Priscien,  Carmen  de  ponderibus,  62.  —  Orelli,  n'  4347  (^Mensurae  ad 
exemplum  earum  qiiæ  in  CapiloUo  suni.)  —  Pes  monelalis ,  Hygin,  p.  123, 
Lachmann.  Gf.  Hultsch,  Métrologie  (2“  éd.),  pp.  88,  114,  123. 

6.  Textes  chez  Hultsch,  loe.  cit..  p.  400,  n°  1. 
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serait  facile  de  multiplier  le  nombre,  nous  pouvons 
en  conclure,  je  crois,  avec  une  vraisemblance  voisine 
de  la  certitude,  que  les  déposés  par  Phei- 

don  dans  le  temple  d’Argos  n’étaient  pas  l’offrande 
d’un  antiquaire  soucieux  de  conserver  des  échantil¬ 
lons  d’un  système  aboli,  mais  celle  d’un  homme 
d’Etat  prévoyant  qui  désirait  mettre  à  l’abri  de  toute 
atteinte,  sous  la  protection  de  la  déesse,  les  exem¬ 
plaires  d’un  système  de  poids  et  mesures  dont  il  était 
le  créateur,  ou,  si  l’on  préfère,  le  régulateur.  Loin 
d’avoir  supprimé  les  c’est  donc  Pheidon 

qui  les  a  introduits,  et  cette  simple  constatation 
oblige  de  reculer  sa  date  bien  au  delà  de  l’époque 
communément  préférée  aujourd’hui  (vu®  ou  vi®  siècle). 
Rappelons-nous,  en  effet,  que  la  monnaie  d’électrum 
a  été  créée  par  les  Lydiens  vers  le  milieu  du 
VII®  siècle*  ;  très  peu  de  temps  après,  les  Eg  inèles  ont 
dû  commencer  leur  monnayage  d’électrum  d’abord, 
puis  d’argent.  Or  les  monnaies  d’argent  d’Egine  sont 
taillées  d’après  le  système  pondéral  péloponnésien, 
c’est-à-dire  Pheidonien-.  Ce  système  avait  donc  eu  le 
temps,  avant  G50,  de  se  répandre  non  seulement  dans 
le  Péloponnèse  entier,  mais  encore  àEgine;  bienjilus, 
le  témoignage  d’Aristote,  conlirrné  par  celui  d’An- 

1.  La  priorité  des  Lydiens  est  mise  hors  de  doute  par  les  témoignages  de 

Xénophanc  (Pollux  IX,  83)  et  d’Hérodote  (l,  non  moins  que  par  celui 

des  monnaies  elles-mêmes  ;  mais  je  n’oserais  affirmer,  comme  on  le  fait  sou¬ 
vent,  que  l’inventeur  de  la  monnaie  fût  Gygès  plutôt  qu’un  de  ses  premiers 
successeurs  :  le  Fuyaea;  ypjao'ç  (Pollux  III,  87)  n’est  pas  de  l’or  monnayé; 
cette  expression,  empruntée  à  Hérodote  (II,  14),  désigne  simj)lement  le  trésor 
de  Gygès  à  Delphes,  qui  ne  se  composait  que  d’objets  d’orfèvrerie,  cratères, 
etc. 

2.  Nous  savons,  en  effet,  que  l’unité  de  fer  lacédémouienne  pesait  une  mine 
d’Egine  (Plut.  loc.  cit.). 
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drotion  et  des  inscriptions,  nous  le  montre  régnant 
à  Athènes  au  temps  de  Solon  (594  av.  J.-C.),  où 
il  subsista  d’ailleurs  toujours  dans  les  transactions 
commerciales.  Si  l’on  songe  avec  qu(dle  lenteur, 
dans  notre  siècle  de  faciles  communications,  le  sys¬ 
tème  monétaire  français  a  fini  par  prévaloir  dans  les 
principaux  pays  d’Europe,  on  ne  trouvera  pas  exces¬ 
sif  d’évaluer  à  cent  ans  environ  la  durée  nécessaire  à 
la  propagation  du  système  pheidonien  dans  ces  temps 
reculés  :  ceci  nous  reporte,  pour  la  date  de  sa  créa¬ 
tion,  au  milieu  du  vin®  siècle;  il  ne  serait  pas  prudent 
de  remonter  plus  haut,  car  les  poèmes  homériques, 
dont  l’achèvement  n’est  pas  antérieur  à  l’an  800, 
ne  connaissent  pas  encore  de  poids  réguliers,  si  ce 
n’est  pour  l’or.  Mais  le  milieu  du  viii®  siècle  est  pré¬ 
cisément  l’époque  assignée  à  Pheidon  par  le  texte 
fameux  de  Pausanias*,  d’après  lequel  il  célébra,  de 
concert  avec  les  Pisates,  la  huitième  olympiade 
(748  av.  J. -G.).  Ce  texte,  qu’on  a  voulu  tantôt  corriger 
arbitrairement,  tantôt  rejeter  purement  et  simple¬ 
ment  sous  prétexte  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  un 
conte  à  dormir  debout  d’Hérodote trouve  ainsi  dans 
le  témoignage  d’Aristote,  convenablement  inter- 
j)rété,  une  confirmation  éclatante;  il  fournit  à  la  chro¬ 
nologie  de  l’ancienne  histoire  grecque  la  pierre  angu¬ 
laire  dont  elle  a  besoin. 


Théodore  Ueinach. 


1.  Paus.  VI,  22,  2. 

2.  Hérod.  VI,  127.  Le  fils  de  Pheidon  aurait  été  parmi  les  prétendants  à  la 
main  de  la  fille  du  tyran  Clisthène  de  Sicyone  ^commencement  du  vi'  siècle). 


TETU  A  DRACHME  ARCHAÏQUE 

DE  SYRACUSE 


Quadrige  au  pas,  allant  à  droite.  On  distingue  seu¬ 
lement  deux  cheŸaux  dans  une  position  difiérente  et, 
selon  la  remarque  déjà  faite  pour  les  pièces  archaïques, 
les  contours  de  ces  deux  chevaux  sont  doublés,  de 
façon  à  produire  une  représentation  conventionnelle 
des  quatre  coursiers  qui  forment  l’attelage  complet. 
Sur  le  char  se  tient  debout  un  conducteur  vêtu  d’une 
tunique  de  tissu  mince  qui  laisse  paraître  des  formes 
maigres.  Des  deux  mains,  le  conducteur  tient  des 
rênes,  au  nombre  de  six,  disposées  parallèlement.  Le 
timon  du  char,  partant  du  devant  et  passant  au  des¬ 
sus  des  chevaux,  est  terminé  par  un  coude  qui 
s’abaisse  et  disparaît  derrière  les  premiers  chevaux. 
Ceux-ci  marchent  sur  une  ligne  qui  figure  le  sol.  Au 
dessus  du  quadrige,  on  lit  l’inscription  suivante  qui 
est  légèrement  doublée  par  une  surfrappe  ;  [2Y]PA?0 
I  2I0N  en  deux  lignes. 

Le  tout  dans  un  grènetis  très  serré. 

IL.  Surface  aplatie  et  portant  au  centre  un  carré 
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creux  divisé  par  une  croisette  en  quatre  parties  égales 
qui  sont  marquées  de  stries  longitudinales. 

Argent.  Poids,  17  gr.  05. 

Collection  de  M'"®  A.  llai'tmann. 

Cette  pièce,  inconnue  jusqu’à  ce  jour,  offre  de  sen¬ 
sibles  différences  avec  les  premiers  tétradraclimes  de 
Syracuse.  D’abord  ceux-ci  portent,  au  revers,  une  tête 
de  femme,  de  profd,  tournée  à  gauche,  au  centre  d’un 
carré  creux  divisé  en  quatre  parties  dont  les  plans 
sont  inégalement  déprimés.  De  plus  les  chevaux, 
d’un  aspect  plus  lourd  que  ceux  du  nouveau  tétra- 
drachme,  sont  conduits  d’une  manière  différente,  car 
les  rênes  sont  réunies  en  un  seul  faisceau,  au  moj^en 
d’un  anneau*  fixé  sur  la  partie  antérieure  du  timon. 
La  légende  1YPA901I0N,  avec  le  qof^  est  disposée  en 
deux  lignes  sur  les  tétradrachmes  que  l’on  connais¬ 
sait  déjà,  et,  sur  de  rares  exemplaires,  cette  légende 
est  abrégée  en  2YPA.  Finfin  ces  tétradrachmes 
montrent  à  l’exergue,  sous  les  chevaux  du  quadrige, 
une  masse  de  forme  allongée  que  les  auteurs  ne 
paraissent  pas  avoir  remarquée.  Que  cette  masse 
figure  un  dauphin,  ou  que  ce  soit  plutôt  une  seconde 
ligne  de  sol,  il  est  certain  qu’elle  est  absente  sur  le 
nouveau  tétradrachme. 

Après  cet  examen,  peut-on  présenter  cette  der¬ 
nière  pièce  comme  la  plus  ancienne  de  Syracuse?  Le 
problème  est  embarrassant,  car  la  différence  d’àge 
n’est  certes  pas  bien  grande  entre  toutes  les  monnaies 
dont  je  viens  de  parler. 


1.  Ou  d’un  suppoi’t  en  forme  de  lyre  ouverte. 
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TÉTRADRACHME  ARCHAÏQUE  HE  SYRACUSE 

Le  principal  argument  en  faveur  de  la  priorité, 
c’est  l’absence  de  type  au  revers.  Car  les  tétra- 
drachnies  connus  portent  au  centre  du  carré  creux 
cette  petite  tête  de  femme,  que  je  considère  comme 
une  représentation  archaïque  de  la  nymphe  Aréthuse. 
C’est  cette  tête  qui,  plus  tard,  entourée  de  dauphins, 
deviendra  le  principal  type  des  monnaies  de  Syra¬ 
cuse.  Si  l’on  applique  au  cas  présent  la  règle  géné¬ 
rale,  d’après  laquelle  la  formation  des  types  moné¬ 
taires  va  du  simple  au  composé,  le  nouveau  tétra- 
drachme  est  certainement  la  première  monnaie  de 
Syracuse,  frappée  vers  500  avant  notre  èreL 

Au  reste,  même  pour  ceux  qui  n’admettraient 
point  cette  conclusion,  le  nouveau  tétradrachme  de 
Syracuse  est  d’un  intérêt  indéniable. 

.J. -Adrien  Blanciiet. 


1.  L'examen  comparatif  des  jioids  des  tétradrachmcs  archaïques  de  Syra¬ 
cuse  ne  donne  pas  de  résultats,  car  le  poids  de  ceux  du  Cabinet  de  France 
varie,  selon  la  conservation,  entre  16  gr.  88  et  17  gr.  41. 


MONNAIES  GAULOISES 

RECUEILLIES  DANS  LA  FORET  DE  COMPÏÈGNE 


PL  1. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l’importance  qu’a 
pour  la  numismatique  gauloise  l’étude  réflécliie  et 
minutieuse  de  la  provenance  des  pièces;  qu’il  s’agisse 
d’un  trésor,  dont  l’analyse  permet  d’établir  de  pré¬ 
cieux  synchronismes,  ou  qu’il  s’agisse,  au  contraire, 
d’un  ensemble  de  pièces  recueillies  une  à  une  dans 
un  meme  lieu,  ou  bien  sporadiquement,  dans  une 
meme  région.  En  effet,  si  la  découverte  d’une  seule 
pièce  a  peu  d’importance;  à  l'inverse,  quand  on  aura 
bien  constaté  que  la  présence  de  tel  type  est  habi¬ 
tuelle  dans  telle  région,  et  exceptionnelle  dans  toutes 
les  autres,  la  preuve  d’origine  sera  faite  et  l’attribu¬ 
tion  deviendra  certaine. 

La  constatation  des  provenances,  souvent  utile 
pour  d’autres  pays  et  d’autres  époques,  est  indispen¬ 
sable  à  l’étude  de  la  numismatique  de  la  Gaule. 
D’ailleurs,  quelle  partie  de  la  numismatique  est  plus 
épineuse  que  cette  dernière?  Les  difficultés  ne  sur¬ 
gissent-elles  pas  de  toutes  jiarts?  Incertitude  sur  les 
usages  et  les  croyances  des  Gaulois,  ignorance  de 
leur  langue,  rareté  des  indications  historiques  et 
géographi([ues  ;  maladresse  des  graveurs  de  mon¬ 
naies,  variété  infinie  des  types  et  des  symboles  de 
leur  numéraire;  extrêmes  différences  dans  l’état  de 
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la  civilisation  des  diverses  parties  de  la  Gaule  h 
une  même  époque  :  d’oii  il  arrive  souvent  que  des 
})ièces  absolument  barbares  sont  contemporaines 
d’autres  pièces  d’une  exécution  très  soignée,  et  que 
l’on  se  trouve  fort  embarrassé  pour  fixer  les  dates 
précises  des  émissions. 

Et  ce  n’est  pas  encore  tout.  A  cela,  il  faut  joindre 
les  maladresses  et  les  défectuosités  de  la  frappe, 
qui  ne  donnera,  la  plupart  du  temps,  sur  le  flan  mon¬ 
nayé,  qu’une  image  floue  ou  incomplète  du  coin,  et 
forcera,  pour  obtenir  un  type  parfait,  à  réunir  un 
grand  nombre  de  pièces  semblables. 

Ces  divers  types  eux-mêmes  ne  sont  d’ordinaire 
que  des  reflets  d’autres  types  grecs  ou  romains, 
qu’on  imite  d’abord  assez  exactement,  puis  qui 
peu  à  peu  dégénèrent,  se  compliquent  et  finissent 
par  se  transformer  en  d’autres  absolument  dif¬ 
férents,  au  moment  où  l’artiste  ne  comprend  plus  ce 
qu’il  est  chargé  de  reproduire. 

Enfin,  à  tout  cela  s’ajoute  une  difficulté  spéciale  à 
la  numismatique  gauloise.  Ailleurs,  les  monnaies 
muettes  sont  l’exception,  par  exemple,  dans  la  série 
mérovingienne  qui  a  bien,  elle  aussi,  ses  barbaries; 
ici,  elles  sont  presque  la  règle.  Tandis  qu’ailleurs, 
un  nom  de  souverain  ou  un  nom  de  monétaire  est 
accolé  habituellement  à  l’indication  de  l’atelier,  dans 
la  numismatique  gauloise,  les  noms  de  chefs  sont  peu 
communs,  et  les  ethniques  sont  à  ce  point  rares,  qu’on 
a  pu  aller  jusqu’à  en  nier  absolument  l’existence. 

Il  semble  qu’on  ait  voulu,  dans  l’exubérance  des 
premiers  enthousiasmes,  épuiser  dès  les  débuts  toutes 
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les  hypothèses.  Les  hypothèses,  on  les  amoncelait  en 
guise  de  preuves,  et,  chose  aussi  extraordinaire,  ce 
n’est  plus  à  l’histoire,  à  la  géographie,  à  la  linguis¬ 
tique,  à  l’archéologie  ou  à  l’épigrapliie,  mais  à  l’as¬ 
tronomie  qu’on  demandait  la  solution  de  tous  les 
problèmes.  Ces  ardeurs  de  néophyte  un  peu  cal¬ 
mées  et  tous  les  textes  importants  déjà  connus, 
on  est  resté  en  présence  des  difficultés,  qu’on  a  eu 
parfois  une  fâcheuse  tendance  à  exagérer.  La  crainte 
des  écueils  qui  avaient  fait  échouer  les  plus  audacieux 
et  les  plus  renommés  pilotes  ^  a  trop  souvent  décou¬ 
ragé  ceux  qui  sont  venus  après  eux. 

11  faut  être  moins  timide  que  ces  derniers;  il  y  a 
encore  tant  de  découvertes  à  faire!  Mais,  pour 
ne  pas  errer,  il  convient  de  se  défier  des  études  à 
priori  et  de  procéder  avec  circonspection,  sans  rien 
abandonner  toutefois  de  ce  qui  a  été  scientifiquement 
établi.  Gomme  un  bon  père  de  famille,  on  ne  bâtira 
que  sur  un  terrain  bien  exploré  et  avec  des  matériaux 
de  choix. 

Ces  matériaux  de  choix  nous  seront  fournis  par 
l’étude  attentive  des  pièces  elles-mêmes,  non  pas 
seulement  dans  leur  individualité,  mais  surtout  dans 
leur  ambiance,  qu’on  nous  pardonne  cette  expression. 
Car  étudier  une  pièce,  c’est  fort  bien;  mais  s’occuper 
d’un  ensemble  de  pièces,  de  leurs  dates  d’émis¬ 
sion,  de  la  filiation  de  leurs  types,  c’est  beaucoup 
mieux  encore.  Il  en  est,  en  effet,  d’une  pièce  isolée, 
à  peu  près  comme  d’un  bas-relief  qui  a  été  détaché 
du  monument  dans  la  décoration  duquel  il  était  appelé 


1.  Ghabouillet,  préface  du  Catalogue  des  monnaies  gauloises  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  pp.  viii-xx. 
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à  jouer  son  rôle,  et  qui  est  venu  s’échouer  dans  une 
galerie  de  musée,  perdant  ainsi  une  partie  de  sa  signi¬ 
fication  et  de  sa  valeur. 

C’est  donc  par  l’étude  réfléchie  et  patiente  des  types 
généraux  et  des  provenances  des  pièces  que  l’on  fera 
progresser  la  numismatique  gauloise.  Cette  convic¬ 
tion  nous  a  décidé  à  faire  connaître  au  public  la 
petite  collection  de  monnaies  gauloises  recueillies 
dans  la  forêt  de  Compiègne;  heureux,  si  nous  pou¬ 
vions  faire  partager  nos  idées  à  beaucoup  de  collec¬ 
tionneurs  de  province,  parfaitement  à  même,  eux 
aussi,  de  faire  de  semblables  publications. 

Les  deux  cent  neuf  pièces  que  nous  allons  décrire 
proviennent  toutes  de  diverses  stations  antiques  de  la 
forêt  de  Compiègne,  mais  sans  qu’il  ait  été,  malheureu¬ 
sement,  tenu  compte  des  lieux  de  trouvaille.  Ces  piè¬ 
ces  font  partie  de  la  collection,  fort  considérable,  de 
monnaies  romaines  d’argent  et  de  bronze,  dite  collec¬ 
tion  de  Compiègne,  qui  fut  réunie  par  M.  de  Roucy, 
acquise  par  Napoléon  111  pour  le  château  de  Compiè¬ 
gne,  puis  transportée  en  bloc  au  musée  de  Saint- 
Germain. 

La  Direction  des  Musées  nationaux  ayant  bien 
voulu,  sur  la  proposition  de  M.  Bertrand,  Conserva¬ 
teur  du  musée  de  Saint-Germain,  nous  confier  le 
classement  des  séries  numismatiques  de  ce  dernier 
musée,  nous  comptons  donner  prochainement  un 
aperçu  d’ensemble  de  ces  séries,  indiquer  leur  but, 
leur  raison  d’être  et  leur  utilité,  et  signaler  en  même 

1.  On  sait  que  des  monnaies  gauloises  ont  été  découvertes  à  Clairoix,  au 
Mont-Bcrny,  en  divers  points  de  la  commune  de  la  Groix-Saint-Oucn,  à 
Champlieu  et  à  Chelles. 
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temps  quelques-unes  des  pièces  les  plus  intéressantes 
et  les  moins  connues.  En  attendant,  il  nous  a  semblé 
utile  de  tenter,  pour  les  monnaies  de  Compiègne,  ce 
qui  a  été  déjà  si  bien  fait  par  Saulcy  pour  les  mon¬ 
naies  de  la  Villeneuve-au-Roi,  ou  celles  d’Alise,  et 
par  M.  de  Barthélemy  pour  celles  du  Mont-Beuvray. 

Nous  l’avons  dit,  ce  petit  lot  de  monnaies  gauloises 
ne  faisait  point  partie  d’un  trésor.  Elles  ont  été 
recueillies  dans  différents  points  de  la  forêt,  mélan¬ 
gées  à  de  nombreuses  monnaies  romaines  qu’il  eût 
été  intéressant  de  connaître;  de  là,  d’inappréciables 
résultats  perdus  pour  le  synchronisme,  et  qui  auraient 
peut-être  permis  de  dater  telles  ou  telles  pièces,  qu’on 
devra  se  résoudre  à  ne  classer  que  par  à  peu  près. 
Mais  telle  qu’elle  est  composée,  c’est-à-dire  de  pièces 
trouvées  isolément,  cette  collection  ne  permet  pas 
moins  de  faire  d’intéressantes  constatations  sur  la 
provenance  ordinaire  de  certains  types,  et  sur  le 
numéraire  circulant  dans  ces  régions  vers  l’époque 
de  la  conquête  ou  peu  d’années  après  l’ère  chrétienne. 
Dix-huit  peuples  sont  représentés  dans  cet  ensemble 
uniquement  composé  de  pièces  en  bronze  et  en  potin, 
à  l’exception  d’une  seule  monnaie  d’argent,  imitation 
probable  d’un  denier  de  la  République  romaine. 

Voici  la  liste  des  divers  lieux-dits  où  ont  été 
trouvées  des  monnaies  romaines  :  entre  les  routes 
Bertin,  de  la  Gouvernante  et  de  la  Bouverie; 
la  route  de  Béthisy,  le  canton  du  Boquet-Gras, 
le  canton  de  la  Brevière,  le  canton  du  Carnois, 
le  plateau  de  Champlieub  le  Ghâteau-Bellant,  l’angle 


1.  A.  de  Roucy,  Bull,  de  la  Soc.  hist.  de  Compiègne,  t.  II,  1875. 
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(les  mutes  du  j)ont  Cardon  et  de  la  Landelilin, 
le  Mont-Chy[)rès,  la  eouinuine  de  ('lioisy-au-Hac,  le 
canton  de  la  Haute-Queue,  la  Croix  Saint-Ouen,  la 
Fontaine  aux  Porchers,  la  Fortette,  la  montagne  du 
Grand-Kù,  le  canton  de  la  Miclielette,  le  Mont-Berny ', 
la  Queue  de  Borne,  le  Buissonnet,  le  Mont-Ganelon, 
le  carrefour  du  Puits-Féron,  les  cantons  des  Bossi- 
gnolset  des  Azilliers,  le  canton  du  Terrier  à  Bénards, 
les  Tournelles,  près  du  Vivier-Gorax. 

La  forêt  de  Compiègne,  dont  la  plupart  des  lieux- 
dits  ci-dessus  occupent  le  sud-ouest,  s’étend  elle- 
même  dans  la  direction  sud-est  de  la  ville,  sur  le 
territoire  de  plusieurs  peuples  gaulois.  Elle  se  trouve 
située  presque  au  point  d’intersection  des  frontières 
de  quatre  peuples  importants,  les  Bellovaci,  les  V'ero- 
mandui,  les  Silvanectes,  les  Suessiones,  et  non  loin 
des  Bemi,  des  Amhiani,  des  N  eliocasses,  des  Parisii, 
des  Meldi  et  des  Senones.  Toutes  ces  civitates  se 
trouveront  représentées  dans  l’inventaire  sommaire 
que  nous  allons  donner,  et  l’on  remarcjuera  (ju’il  y  a 
j)eu  de  pièces  appartenant  à  des  riviuites  jilus  éloi¬ 
gnées,  parmi  lesquelles  on  j)eut  citer  les  Mediomatrici 
et  les  Leuci. 

Il  est  bon  de  remar([uer  aussi  que  les  points 
extrêmes  de  la  forêt  de  Compiègne,  vers  l’est,  ne  sont 
guère  distants  cpie  de  cpiehpies  kilomètres  des  deux 
enceintes  de  Pommiers  et  d’Amhleny,  si  riches  en 
monnaies  gauloises  et  dont  MM.  de  Barthélemy  et 
\  auvillé  ont  déjà  plusieurs  fois  entretenu  les  lecteurs 

1.  A,  de  Longpéi'ier,  /(ee.  riumism.,  ISflG,  pp.  1  à  8.  ('omples  rendus  de  l  Acad, 
des  Inscript.,  1864,  pp.  273-276. 

1894.  —  1 
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de  la  Itevite  iiuniisni(iti(juc'‘ .  Il  suKira  de  se  reporter 
aux  tieiix  arlieles  |)id)liés  en  188(5  et  en  1893,  pour 
se  convaincre  des  noiubieuses  ressemblances  (pii 
existent  dans  la  composition  de  ces  trois  collections, 
formées  sur  place  par  de  zélés  collectionneurs; 
surtout  entre  celle  de  Compiègne  et  celle  de  Pom¬ 
miers,  Chose  extraordinaire,  les  CRICIRV  et  les  Janus 
au  lion  barbare  sont  fréipients  dans  ces  deux  der¬ 
nières  stations  situées  sur  les  deux  rives  opposées 
de  l’Aisne,  et  rares  à  Ambleny  cjui  se  trouve,  au 
contraire,  sur  la  même  rive  que  Compiègne.  Seu¬ 
lement  à  Ambleny  et  à  Pommiers,  l’or  se  rencontre 
quelquefois,  tandis  qu’il  ne  s’est  jamais  trouvé  jus¬ 
qu’ici  à  Compiègne, 

En  revanche,  les  potins  sont  relativement  nom¬ 
breux  ici,  et  ce  n’est  certes  pas  la  série  la  moins  inté¬ 
ressante,  ni  la  plus  facile  à  classer.  Les  provenances 
n’ont  pas  encore  été  déterminées  pour  chaque 
groupe,  et  l’on  est  loin  d’être  fixé  sur  l’origine 
de  tous  les  types  et  sur  les  dates  d’émission;  on  se 
contente  actuellement,  après  avoir  fait  jadis  de  ces 
jjièces  les  monuments  numismatiques  les  plus  anciens 
de  la  Gaule,  de  les  classer  au  contraire  jiarmi  les 
plus  récents. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  nombreuses  pièces 
aux  types  de  l’autel  de  Lyon  ou  du  crocodile  de 
Nîmes  ;  il  suffira  de  constater  qu’elles  sont  fréquentes 
dans  la  forêt  de  Compiègne  et  de  noter  en  même 
temps  (ju’un  certain  nombre  ont  été  intentionnelle- 

1.  R.  N.,  188f),  pp.  l'.  4  à  200,  el  1893,  pp.  30.')  à  32G. 

2.  Vauvillé,  R.  jV.,  1893,  p.  321». 
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nient  coupées  en  deux,  pour  faire  ainsi  des  monnaies 
d’apiioinl. 

Nous  ne  parlons  <pie  pour  mémoiri'  des  jilondis 
gallo-romains  qui  ont  été  trouvés  au  Monl-Bernv, 
et  (pii  portent  l’inscrijition  MEDIOL  {rmuni),  ajipella- 
tion  présumée  d’une  ville  antique  située  jadis  dans 
les  mêmes  parages.  Ils  n’ont  rien  de  gaulois,  et  d’ail¬ 
leurs,  grâce  à  Longpérier^,  ils  sont  connus  depuis 
longtenijis.  Il  est  jiermis  de  croire,  avec  lui  et 
Fr.  Lenormant-,  que  ce  sont  là  des  monnaies  fidu¬ 
ciaires  émises  par  des  corporations  ou  tie  riches  par¬ 
ticuliers  et  destinées  à  circuler,  comme  monnaies 
d’a[ipoiiit,  dans  un  cercle  restreint  de  villes  unies  par 
des  relations  commerciales. 

Mais  il  importe  de  signaler  une  découverte  inté¬ 
ressante,  celle  d’une  moitié  d’un  moyen  bronze  frajipé 


à  Cissa  en  Tarraconnaise^  et  recueillie  au  Mont- 
Chyprès.  Cette  coutume  de  couper  les  pièces  en 
deux  parties  égales,  en  guise  de  monnaies  division¬ 
naires,  fut  adoptée  sur  plusieurs  points  du  monde 
anti((ue,  en  Afri([ue,  par  exemple;  admise  couram¬ 
ment  en  Gaule,  surtout  pour  les  moyens  bronzes,  elle 
fut  usitée  aussi  pour  les  petits  bronzes  et  même  jiour 

1.  Hev.  nurn.,  ISUG,  pp.  1-8. 

2.  La  Monnaie  dans  i Anti<iuité,  ()p.  207-211. 

3.  A.  Heiss,  pl.  vu,  ii“  20,  —  A.  llilbucr,  Monuni.  Itnÿ^uae  ihericae,  llerlin, 
18‘.)3,  in-4",  pj).  31  ù  32. 
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les  j)Olins,  ainsi  qu’on  va  le  voir;  mais  elle  resta 
excej)tionnelle  j)Our  le  numéraire  d’or  et  celui  d’ar¬ 
gent. 

Ce  fraetionneinenl  brutal  d’une  monnaie  n’est 
donc  pas  extraordinaire.  Ce  qui  l’est  beaucoup  plus, 
c’est  la  présence  bien  constatée  d’une  monnaie  ibé- 
rieiine  dans  les  régions  de  la  Gaule-Belgique.  En  effet, 
l’influence  ibérienne  n’avait  été  nettement  constatée 
jusqu’ici  que  sur  les  monnaies  du  midi  de  la  Loire;  ce 
fait,  nouveau  ce  semble,  fournit  une  indication  pré¬ 
cieuse,  qui  permettra  peut-être  de  fixer  avec  certitude 
le  prototype  de  cette  énigmatique  monnaie  au  tau¬ 
reau  buvant  dans  un  vase’,  dont  on  n’avait  voulu 
jusqu’à  présent,  selon  l’ordinaire,  chercher  le 
modèle  que  parmi  les  monnaies  grecques. 

Nous  allons  passer  à  la  description  des  monnaies 
qui  composent  cette  petite  collection,  les  classant 
dans  l’ordre  alphabétique  des  noms  des  peuples 
par  lesquels  elles  sont  censées  avoir  été  émises. 
Nous  préférons  l’ordre  alphabétique,  aisé  pour  les 
recherches,  à  l’ordre  géographique,  plus  ou  moins 
conventionnel  et  partant  moins  commode.  Les  numé¬ 
ros,  placés  après  chaque  description  de  pièce,  ren¬ 
voient  aux  deux  derniers  ouvrages  parus,  et  qui  sont 
à  la  portée  de  tous,  le  Catalogue  des  monnaies  gau¬ 
loises  de  la  Bibliothèque  nationale ,  et  V Atlas  de 
monnaies  gauloises.  Quand  ces  numéros  ne  sont 
acconq^agnés  d’aucune  indication,  il  s’agit  du  Cata¬ 
logue;  quand  il  y  a  une  indication  de  planche,  il  s’agit 
de  V Atlas. 


1.  Atlas,  pl.  xvj,  n°  5093. 
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Mais  nous  tenons  essentielleinent,  afin  d’éviter  les 
équivoques,  à  ce  qu’on  ne  cherche  pas,  sous  l’étiquette 
donnée  à  chaque  groupe  de  monnaies,  autre  chose 
que  ce  que  nous  avons  voulu  y  mettre.  Nous  n’igno¬ 
rons  pas  qu’il  est  des  attriliulions  encore  peu  cer¬ 
taines  et  qui  seront  contestées  plus  tard  ;  nous  savons 
aussi  que  l’on  ne  connaît  pas  tous  les  noms  des 
peuples  gaulois,  ni  l’état  géographique  de  la  Gaule 
aux  diverses  époques  où  l’on  a  frappé  monnaie. 
Malgré  tout,  nous  estimons  utile  de  conserver  les 
attributions  et  les  appellations  actuellement  admises, 
tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé  mieux;  nous  n’en  décla¬ 
rons  pas  moins  n’accepter  que  sous  bénéfice  d'inven¬ 
taire  l’héritage  des  théories  numismatiques  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  nos  devanciers.  Inscrire  un  nom  de 
peujile  en  tète  d’un  groupe  de  monnaies  composé 
suivant  les  provenances  et  les  types,  nous  a  paru  une 
façon  brève  et  commode  de  désigner  en  même  temps 
ce  groupe  et  telle  portion  déterminée  du  territoire 
de  l’ancienne  Gaule;  sans  que  nous  ayons  eu  l’inten¬ 
tion  de  localiser  toujours  ces  groupes  d’une  façon 
absolument  rigide.  Ce  système  nous  parait  simple 
et  en  même  temps  pratique,  et  c'est  pour  ce  motif 
que  nous  l’adoptons.  On  continuera  donc  à  employer 
ici  les  désignations  en  usage,  mais  sans  se  porter 
garant  de  leur  excellence  absolue,  et  sans  vouloir 
préjuger  des  classements  et  des  découvertes  de 
l’avenir. 
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I.  Ambidni. 


1 .  —  "rôte,  à  (lrüitc(?) 

li'.  [VÜRICI.  Cheval,  à  gauche;  au  dessus,  deux  aiiiie- 
lets  ;  au  dessous,  syiuhole  eu  tdrinc  d’ancre,  seuiblal)le 
à  celui  (jue  l’oii  voit  dans  Tun  des  cantons  de  la  croix 
des  monnaies  du  trésor  de  Cuzance.  Ce  symbole  est 
plus  net  (|ue  sui-  le  n°  85.Vi  de  la  j)l.  XXXIV.  Br. 

I  exemplaire.  — Cf.  Duchalais,  n"*  "icSb  et  187  ;  U.  N., 
I8()8,  pl.  XVI,  iC  7;  Ilucher,  Art  gaulois,  "2®  partie, 

p.  102. 

2.  —  Buste,  à  gauche,  un  torques  au  cou  ;  le  sym¬ 
bole  placé  devant  la  face  n’est  pas  apparent  sur  cet 
exemplaii*e. 

IJ.  Aurige  accroupi  sur  le  dos  d’un  cheval  galopant 
vers  la  gauche;  eu  bas,  symbole  indistinct,  peut-être 
un  serpent.  Br.  1  exemplaire.  Atlas,  pl.  XXXlll,  8899- 
8897.  —  Un  exemplaire  de  la  même  monnaie  a  été 
découvert  à  Meaux.  Catalogue,  8898. 


11.  A  t  rebat  es. 


Fig.  2. 


8.  —  bype  en  forme  de  rameau  ou  plutôt  de  foudre, 
dans  un  entourage  d’annelets  et  de  points.  Cf.  le 
droit  de  la  pièce  de  VARTICE,  pl.  XXXV,  8645. 

Taureau,  à  gauche,  la  tête  levée;  au  dessus, 
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trois  annelets  en  triangle,  réunis  par  deux  lignes 
droites;  au  dessous,  un  annelet  centré  supporté  par 
une  tige  ;  der  rièi'e,  un  croissant;  devant,  un  globule, 
un  annelet  centré  et  une  ligne  de  points.  Le  tout  dans 
un  cercle  d’annelets  centrés.  Potin.  1  ex.  Variété 
du  n"  8b3G,  pl.  XXXV. 

Des  monnaies  analogues  ont  été  attribuées  aux 
iMorini,  dans  la  Keviie  tiiLniisnialique,  1847,  j)l.  XIV. 
C’est  à  tort  que  Muret  {Calai.,  |>.  199)  a  cru  recon¬ 
naître  un  cheval  dans  l’animal  cornu  et  sans  crinière 
qui  se  voit  au  revers. 

4.  —  Pièce  fruste  paraissant  appartenir  au  groupe 
des  monnaies  d’ANDOBRV,  pl.  XXXV,  8673  (?)  Br,  Un 
exemplaire  analogue  a  été  trouvé  à  Paris.  Cf.  Her- 
mand,  Rev.  belge,  1865,  pl.  IV  ;  Iluclier,  Art  gau¬ 
lois,  2"  [partie,  n“  162. 

III.  A  nier  ci  Ehurovices. 

5.  —  nXTILOS.  Tête  de  Vénus,  à  droite, 

I>‘.  Main  tenant  des  branches  chargées  de  baies 
f[u’un  oiseau  à  queue  Fourchue  vient  becqueter  en  se 
posant  sur  elle.  Br.  1  ex.  Atlas,  pl.  xxviii,  cf.  7070. 
Comparer,  à  l’oiseau  du  revers,  l’aigle  des  Carnutes, 
pl.  XIX,  6088. 

IV.  Rellovaci. 

6.  —  Tète  barbue,  à  droite,  entourée  de  trois  sym¬ 
boles  en  forme  de  poissons  contournés  ou  de  S. 

If.  Sanglier,  à  droite,  jilacé  au  dessus  d’un  grand 
annelet  centré  et  d’un  arc  de  cercle  terminé  par  des 
[)oints  et  renfermant  cinij  points  ou  globules.  Potin, 
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9  ex.  varies.  Cf.  Athis,  pl.  XXXII,  7905.  — -Des  pièces 
analogues  ont  été  trouvées  à  Paris,  à  Beauvais,  à 
Cliamplieu,  à  Veiuleuil-Caply,  à  Reims. 

L’extrême  dégénérescence  de  cette  tète  entourée 
de  trois  S  et  dont  le  visage  s’en  va  disparaissant  peu 
<à  peu  n’a-t-il  pas  donné  naissance  à  la  série  des 
potins  à  la  Iriquètre  ?  8830-8350;  Atlas, 

xxxii,  8329).  Ouand  au  revers,  il  a  directement  produit 
celui  du  n"  7905,  |)1.  XXXII,  oii  le  sanglier  s’est  trans- 
lormé  en  un  type  méconnaissable. 

V.  Ca mutes. 

7.  —  Tète,  à  gauche,  les  cheveux  disposés  en  deux 
rangées  de  grosses  mèches. 

IV.  Aigle  tenant  un  aiglon  (?),  serpent,  croisette 
cantonnée  de  points  et  pentagramme.  Br.  3  exem¬ 
plaires.  Atlas,  pl.  XIX,  0088.  —  CL,  pour  l’aigle, 
l’oiseau  à  ([ueue  fourchue  de  PIXTILOS  (/D/r/.v,  XXVllI, 
cf.  7070)  et  pour  la  tète,  ainsi  cpie  les  deux  symboles 
du  revers,  le  iP  7493  de  la  pl.  XXX. 

8.  —  Tète  casquée,  à  gauche. 

I^*.  Aigle  éj)loyé,  à  gauche,  quatre  points  devant  le 
bec,  trois  points  derrière  les  pattes.  Br.  1  ex.  Atlas, 
XIX,  0140  et  0147. 

9.  —  Tète,  à  ganclie,  diadémée(.’),  d’un  style  flou 
et  confus,  h'.  Aigle,  de  face,  éployé,  posé  sur  un 
poisson.  Potin.  4  exemplaires  variés,  dont  deux 
frustes. — Voy.  notre  pl.  I,  n”2.  Cf.  Catalogue,^Vh\.  à 
6154. 

Les  monnaies  de  ce  groupe  ne  sont  pas  représen- 
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tces  dans  V Atlas.  Elles  paraissent  imitées,  au  moins 
quant  au  revers,  des  petits  bronzes  d’Auguste,  sur 
lesquels  figure  un  aigle  avec  l’inscription  AVGVSTVS, 
et  qui  furent  frappés  à  Lyon  postérieurement  à  l’an  27 
avant  J. -G. 

10.  —  Droit  fruste  (Tète,  à  gauche). 

IX-  Loup,  à  gauche;  au  dessus,  SNIA,  ou  plutôt 
CNIA.  Potin.  1  ex.  Allas.,  pi.  XX,  6377. 

VL  Catalauni. 

1 1 .  — Guerrier  à  longue  chevelure,  courant  à  droite, 
et  tenant  une  lance  et  un  torquès. 

RT.  Animal  informe  (peut-être  un  ours)  dévorant  une 
plante  ou  un  petit  animal  ;  au  dessus,  un  symbole 
indéterminé,  ressemblant  un  peu  à  un  serpent  ou  à 
une  S  couchée  et  dont  le  prototype  est  peut-être  un 
dauphin.  Potin.  38  ex.  Atlas.,  pi.  XXXII,  n"  8124. 

Le  type  principal  du  revers  paraît  imité  de  celui 
du  n“  8351  L  Des  exemplaires  de  cette  monnaie  ont 
été  trouvés  au  Mont-César,  à  la  Folie-Pierrefonds  et 
à  Paris.  {Catalogue.,  8351  et  8359,  Rev.  archéol..,  loc. 
cit.,  p.  132. 

VIL  Essui{?) 

12.  — Tête,  à  droite;  devant,  annelets. 

Ij^*.  Cheval,  à  droite;  au  dessus,  annelet  entre  deux 
palmes(?);  au  dessous,  quatrefeuilles  et  annelet.  Br. 
I  ex.  Cf.  Atlas,  XXVIII,  7121. 

V^ariété  du  n"  7121.  La  tête  de  notre  iP  12  s’éloigne 

1.  Cf.  A.  de  Barthélemy,  Rev.  archéol.,  nouvelle  série,  t.  41,  pp.  132  et 
133. 
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(.lu  style  du  tlroil  de  cette  dernière  pièce,  pour  se 
rapprocher  de  celui  des  monnaies  d’ATISlOS  REMOS. 
Le  revers  particij)e  du  type  du  n®  7121  et  de  celui 
du  taureau  d’ATEVLA — VLATOS.  Caletes,  XXIX, 

7 187-7  ISO. 

A  rencontre  de  l’opinion  de  Saulcy,  admise  par 
Mui  et,  on  peut  dire  que  les  monnaies  de  ce  groupe 
ne  se  trouvent  pas  liahitucllement  dans  l’ancien  dio¬ 
cèse  de  Séez,  Saulcy  identifiait  ])Ourtant  les  Essui  et 
les  Scsuvii  de  César  avec  les  Sagii. 

VIII.  Jæuci? 

LL  —  Tête  diadémée,  à  droite. 

IL.  Taureau,  à  gauche,  la  patte  gauche  de  devant 
levée;  au  dessus,  GERMANVS,  et  à  l’exergue,  INDV- 
TILLI  L.  Atlas,  XXXVH,  92^i8.  Br.  Il  ex.,  dont 
\  frustes  et  1  j)ièce  barbare  à  légendes  défigurées, 
dont  voici  la  description  et  le  dessin  ; 


11.  —  Tête  barbare,  diadémée,  à  droite. 

IL.  Taureau,  à  gauche,  une  patte  levée;  au  dessus, 
RANV  (rétrograde);  à  l’exergue,  IVTIII. 

De  ce  groupe,  nous  rapprochons  un  exemplaire 
(trouvé  également  dans  la  forêt  de  Compiègne)  du 
petit  bronze  qui  lui  a  servi  de  modèle. 

L).  —  IMP  CÆSAR.  Tête  nue,  à  droite. 

IL.  Taureau  cornupète,  à  gauche;  au  dessus, 
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AVGVSTVS;  à  l’exergue,  DIVI  F.  Br.  XXXVll, 

11“  926(5. 

(^)uel(|iies  remarques  eu  ee  qui  concerne  la  légende, 
le  métal,  le  style  et  le  type  de  ces  pièces,  et  aussi 
l’attrihution  géographique  et  la  date  d’émission. 

D’abord,  il  importe  d’allirmer  (pie  la  légende  doit 
être  lue:  Gernuinus  Indutilli  l[iherlus),  et  non  f{iUus), 
comme  l’avait  proposé  Adrien  de  Longpérier.  Le  métal 
des  monnaies  de  Germanus  est  semblable  à  celui  des 
pièces  d’Auguste  au  taureau  cornupète  ;  c’est  un  alliage 
qui  s’éloigne  du  bronze  ordinaire  et  se  rapproche 
tellement  du  laiton,  cpie  sa  couleur  a  fait  croire  par¬ 
fois  ’  que  c’était  vraiment  de  l’or.  Au  point  de  vue 
artistique,  la  monnaie  d’Indutillus  vaut  presque  celle 
d’Auguste,  et  l’aspect  général,  malgré  de  légères 
différences  de  détail,  est  absolument  le  même;  c’est 
un  pastiche  exécuté  en  manière  de  trompe  l’œil, 
et  probablement  sorti  du  même  atelier,  celui  de  Lyon. 
Voici,  d’ailleurs,  les  différences  qui  séparent  la  mon¬ 
naie  de  Germanus  de  son  modèle,  le  petit  lironze 
d’Auguste  :  au  droit,  pas  de  légende  ;  la  tête  est  dia- 
dérnée;  les  cheveux  tombent  plus  épais  et  plus  longs 
sur  la  nuque,  et  l’on  peut  se  demander  si  le  graveur 
n’a  pas  eu  l’intention  de  reproduire  là  les  traits  de 
Germanus  lui-même.  Au  revers,  le  taureau  n’est  pas 
cornupète,  mais  au  repos;  la  tête  de  l’animal  est 
horizontale,  la  cpieiie  basse  et  la  patte  droite  de 
devant  abaissée. 

La  monnaie  d’Auguste,  émise  postérieurement  à 
l’an  27  (av.  .I.-C.),  est  une  monnaie  officielle;  aussi 

1.  Cf.  Taillebois,  Ann.  de  la  Soc.  de  nurn.,  1889,  pp.  265-272. 
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en  trouve  t  on  des  exemplaires  dans  toutes  les  parties 
de  la  Gaule.  Quant  à  celle  d’indutillus ,  il  n’y  a, 
croyons-nous,  aucun  motif  sérieux  de  l’attribuer  aux 
Leuci,  dans  la  série  desquels  elle  détonne  absolument. 
Elle  a  été,  d’ailleurs,  presque  aussi  répandue  que 
celle  d’Auguste,  car,  si  on  en  a  recueilli  f[uelques 
exemplaires  chez  les  Leuci,  on  en  a  trouvé  également 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  près  d’Autun, 
à  Compiègne,  à  Paris,  à  Boviolles,  en  Poitou,  et  même 
à  Orange  et  à  Narbonne.  Sa  grande  ressemblance 
avec  celle  d’Auguste  lui  servait  en  quelque  sorte  de 
passe-port  et  la  faisait  admettre  partout. 

En  ce  qui  concerne  la  date  de  ces  pièces  de  Ger- 
manus,  nous  sommes  forcés  de  la  placer  aux  dernières 
années  du  P*'  siècle  avant  .L-C.,  puisque  leur  prototype 
est  postérieur  à  l’an  27.  Quant  à  leurs  imitations 
barbares,  il  n’est  guère  possible  de  les  faire  remonter 
au  delà  des  premières  années  du  siècle  de  Père 
chrétienne. 

16.  —  Tête  barbare,  à  gauche,  sans  crâne  ni  cou. 

IP.  Sanglier,  à  gauche;  au  dessous,  reste  de  la 

hampe,  transformée  en  fleuron.  Potin.  3  ex.  Voir  la 
pi.  I,  iP  1.  —  Variété  du  iP  9078,  pi.  XXXVll  ;  cf. 
Annuaire  de  la  Soc.  de  numism.^  1867,  pl.  VI,  n”  32. 

17.  —  Tête  barbare,  à  gauche. 

I^'.  Sanglier,  à  gauche;  dessous,  tête  humaine,  de 
face.  Potin.  5  ex.  plus  ou  moins  barbares  et  une 
moitié  de  pièce.  —  Cf.  Atlas.,  pl.  XXXVll,  9180. 

IX.  Manduhii. 

18.  —  Tête  d’Apollon,  à  gauche. 
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ly.  Taureau  cornupète,  à  droite;  au  dessus,  MA. 
Potin.  1  ex.,  d’une  conservation  très  médiocre.  Atlas, 
XVI,  5284. 

Nous  espérons  démontrer  prochainement  qu’au¬ 
cune  des  monnaies  attribuées  actuellement  aux  Man- 
dubii  ne  peut  leur  etre  conservée.  Celle-ci,  en  parti¬ 
culier,  n’est  qu’une  simple  imitation  de  monnaies  de 
Marseille. 

X.  Mediomatrici. 


19.  ARC-  Tête  à  droite,  imitée  de  la  tête  de  petits 
bronzes  d’Auguste.  R*.  Taureau  au  repos,  à  droite, 
dans  une  couronne.  Br.  I  ex.  —  Atlas,  XXXVI, 
iV  8986. 

Le  style  de  cette  monnaie  a  de  grandes  analogies 
avec  celui  des  pièces  de  Germanus  et  celui  des  petits 
bronzes  d’Auguste.  La  couronne  du  revers  a  quelque 
ressemblance  avec  celles  des  bronzes  d’Auguste  à  la 
légende  DIVOS  IVLIOS- 

Cette  pièce  j)ermet  d’expliquer  clairement  le  mode 
de  préparation  le  plus  babituellement  enq:)loyé  par 
les  Gaulois  pour  les  Hans  de  leurs  petits  bronzes.  Les 
flans  étaient  coulés  dans  un  moule  com])osé  de  deux 
parties  s’appli([uant  l’une  sur  l’autre.  Dans  chacune 
tl’elles,  était  ci-eusée  une  série  de  petits  réservoirs 
syméti  iques  réunis  j)ar  un  petit  canal  qui  livrait  pas- 
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sage  au  métal  eu  lusion.  moiiuayeur  ohtenait 
ainsi,  le  métal  une  lois  reiroidi  et  démoulage  opéré, 
une  série  de  Hans  reliés  entre  eux,  l’ormant  chapelet, 
et  (péil  fallait  sé[)arer  avant  de  procéder  à  la  frappe. 
Cette  séparation  était  exécutée  avec  brutalité,  aussi 
restait-il  toujours  des  traces  crarrachcment,  qu’on  ne 
prenait  même  j:)as  la  peine  de  faire  disparaître  et  qui 
se  voient  très  nettement  sur  notre  pièce.  Quelquefois 
aussi,  les  deux  parties  du  moule  étant  mal  repérées, 
les  petits  creux  symétriques  ne  correspondaient  plus 
entre  eux,  et  ce  déplacement  donnait  aux  pièces 
(ainsi  qu’on  peut  le  constater  d’apres  notre  dessin) 
l’aspect  de  deux  discpies  de  métal  ou  de  deux  mon¬ 
naies  réunies  ensemble  et  inexactement  ajipliquées 
l’une  sur  l’autre. 


XI.  Me  ldi. 

:20.  —  ROVECA.  Buste  de  Vénus,  à  droite;  un  col¬ 
lier  de  perles  au  cou  ;  derrière  l’épaule,  un  petit  Amour 
tenant  une  couronne. 

\y .  Cheval,  à  droite;  au  dessus,  point  dans  un 
cercle  perlé;  devant,  deux  annelets  centrés  ;  dessous, 
autre  annelet  centré.  A  l’exergue,  traces  de  la 
légende  [R]0VE|CA].  Br.  l  ex.  Atlas,  pl.  XXXI,  7()35- 
7G37(?)  —  Cf.  Reç.  uumism.  1885,  ])1.  VI,  n“  9, 

21,  EPENOC  Tête  à  gauche,  à  longue  chevelure 
tombant  sur  la  nuque. 

If.  GnHNOC-  Cheval  au  galop,  à  droite,  surmonté 
d’un  aigle  éployé;  au  dessous,  croissant  les  pointes 
en  bas.  Voir  pl.  I,  n"  4.  Br.  3  ex.  —  Cf.  le  iC  7167  de 
la  pl.  XXXI,  dont  la  tète  est  moins  complète. 
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Variété  du  numéro  précédent.  —  La  légende  du 
droit  a  disparu.  Au  revers,  au  dessus  du  cheval, 
l’aigle  est  devenu  informe,  et  au  dessous,  on  ne  lit 
plus  que  les  deux  lettres  ////NV-  Br.  l  ex. 

La  tète  (ÏEpenos,  très  gauloise  de  style,  offre  une 
remarquable  analogie,  pour  l’arrangement  de  la 
chevelure,  avec  la  tête  de  Mercure,  en  bronze,  trou¬ 
vée  à  la  Croix-Saint-Ouen,  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
par  M.  de  Houcy,  et  publiée  par  lui,  en  1884,  dans 
le  HiiUetin  de  la  Société  historique  de  Compiègne. 

22.  —  Buste,  à  gauche,  peut-être  casqué;  devant 
et  dessous,  double  branche  de  vigne  chargée  de 
grappes. 

ly.  Griffon  bondissant,  à  droite,  et  tirant  la  langue; 
au  dessus,  on  aperçoit  deux  annelets  ;  à  l’exergue, 
ROVECA.  Br.  1  ex.  Cf.  Atlas,  XXXI,  7691.  Ce  petit 
bronze  est  remarquable  par  son  style  et  par  l’orne¬ 
ment  qui  entoure  la  tête.  Voir  notre  pi.  l,  n"  1 1. 

23.  —  Tête  casquée,  à  gauche;  derrière,  un  sym¬ 
bole  peu  distinct,  probablement  une  branche  de 
vigne. 

ly.  Griffon,  à  droite;  au  dessus,  quatre  annelets 
centrés,  disposés  trois  et  un.  A  l’exergue,  vestiges 
de  la  légende,  ROVECA.  Br.  l  ex.  Cf.  Catalogue ,  7689, 
et  Atlas,  pl.  XXXI . 
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24.  —  ROVE<^a  /  ARCAN  //////.  Tôle  casquée,  h 
gauche. 

U'.  Griffon,  à  droite;  au  dessus,  on  n’aperçoit  que 
deux  symboles  en  ro  et  deux  annelets.  A  l’exergue, 
vestiges  peu  distincts  d’une  branche  de  vigne.  Br.  I  ex. 
—  Voir  notre  pl.  1,  n"  14.  Cf.  Catalogue^  7688.,  L.,  et 
Atlas,  pl.  XXXI  et  pl .  LV,  D .  17.  Cette  piece  permet 
de  constater  d’une  façon  absolument  indiscutable  la 
présence  simultanée  des  deux  légendes  autour  de  la 
tête  du  droit. 

25.  —  [POOTIjKA.  Tête  casquée,  à  gauche. 

If*.  Lion  courant,  à  droite;  au  dessous,  croisette 
formée  par  quatre  points  et  un  petit  annelet  central, 
et  plus  bas,  RONECA.  Br.  l  ex.  Atlas,  pl.  XXXI,  7646- 
7643. 

26.  —  POOY////.  Tête  barbare,  à  gauche. 

b.  Lion,  à  droite;  dessous,  annelet  centré  et  l’ins¬ 
cription  RONECA.  Br.  1  ex.  Cet  exem])laire  est  une 
variété  barbare  du  n"  précédent. 

XI 1.  Parisii. 

27.  —  Tête  casquée,  à  droite,  surmontée  d’un 
croissant,  une  longue  mèche  devant  le  front;  devant 
la  figure,  un  fleuron  composé  de  deux  petits  crois¬ 
sants  tangeants,  par  une  de  leurs  pointes,  à  un  annelet 
centré.  Le  casque  nous  paraît  trop  indubitable  pour 
que  l’on  puisse  reconnaître  ici,  avec  Muret,  une  tête 
de  Diane. 

b’.  Cheval  libre,  à  gauche;  au  dessus,  une  S  cou¬ 
chée;  au  dessous,  point  et  croissant.  Potin.  2  ex. 
{Atlas,  pl.  XXXI,  iP  7820.) 


MONNAIES  CAULOISES 


33 


XIII.  He/tii. 

Ouiiizc  petits  bronzes  à  la  tète  de  .laniis  et  au  lion. 

28.  —  1''''  groupe.  Tête  de  Janus  barbu. 

!>'.  Lion,  à  gauche,  la  queue  relevée  au  dessus  du 
dos  et  contournée  en  spirale;  dessous,  rosace.  3  ex. 
PI.  XXXI 1,  8100.  —  Revue  numismatique,  1880, 
pl.  XI,  n”  14. 

29.  —  2^  groupe,  y®  variéLê.  —  Tête  de  Janus 
imberbe;  dessous,  deux  S  formant  accolade;  un  anne- 
let  devant  chaque  bouche. 

IV.  Lion,  à  gauche,  la  queue  ])assée  entre  les  jambes 
(cf.  le  lion  d’ATISIOS  REMOS);  au  dessus,  trois  anne- 
lets  centrés;  dessous,  un  annelet  centré.  10  ex.  — 
CL  Revue  numismatique,  1893,  pl.  Vlll,  n"  19. 

30.  —  i?®  variété'.  —  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  la  disparition  de  l’annelet  centré  au  dessous  du 
lion.  1  ex. 

31.  —  3^  variété.  —  L’annelet  centré  placé  devant 
chaque  bouche  de  Janus  s’est  transformé  en  un  fleu¬ 
ron  par  l’adjonction  de  deux  petits  croissants.  1  ex. 
de  style  barbare.  Variété  inédite.  Voir  notre  pl.  I, 
n“  0. 

32.  —  Deux  exemplaires  du  petit  bronze  si  connu, 
à  la  légende  REMO,  avec  les  trois  bustes  au  droit  et  le 
bige  au  revers.  Atlas,  XXXIl,  8040.  —  llucher.  Art 
gaulois,  2®  partie,  j).  183.  Lambert,  2®  partie,  pl.  XI  V\ 
n®  22. 

Nous  attirons  l’attention  sur  l’analogie  de  ces  trois 
bustes  avec  ceux  de  la  monnaie  des  'fi'ois  Gaules. 

3 


1894  —  1 
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Aucune  pièce  de  ce  type  n’a  été  découverte  à  Pom¬ 
miers  ^ . 

33.  —  ATISIO  /,////.  Tête,  à  gauche,  d’un  style  parti¬ 
culier  à  cause  de  son  crâne  pointu  analogue  à  celui 
du  CISIAMBOS  de  la  pl.  XXVIJI. 

Lion,  à  gauche;  derrière,  deux  S.  Br.  1  ex. 
Variété  de  la  pl.  XXXll,  cf.  8054. 

34.  —  ATISIO/////.  Tête,  à  gauche. 

ly*.  Lion,  à  gauche;  dessous,  rosace  et  peut-être 
dauphin;  devant,  annelet.  Br.  1  ex.  Atlas,  XXXll, 
8082. 

XIV.  Senones. 

35.  —  Deux  exemplaires  des  monnaies  du  groupe 
GIAMILOS — SlINV.  Atlas,  pl.  XXX,  7565(?).  Cf.  même 
pL,  n“  7552,  et  Catalogue,  iT*  7554  à  7569. 

L’un  des  exemplaires  est  légèrement  fragmenté. 
Le  droit  de  ces  deux  pièces  est  à  peu  près  fruste. 


36.  —  Tête,  à  droite;  devant  la  bouche,  trois 
rayons  divergeants.  Ce  symbole  n’a  pas  été  gravé 
dans  V Atlas  (pl.  XXX,  7485).  On  trouve  un  symbole 
à  peu  près  semblable  au  dessus  du  cheval  du  n"  8482 
des  Ambiani  (pl.  XXXI II). 

ly.  [ECCAIJOS.  Cavalier  galopant,  à  droite,  l’épée 
haute.  Br.  1  ex.  [Catalogue,  7483  à  7489.) 


1.  Rev,  numism.,  1893,  p.  321. 
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Au  point  de  vue  de  la  technique,  en  ce  qui  concerne 
la  jiréparation  des  Hans,  nous  ferons  ici  la  même 
remarque  qu’à  propos  de  la  monnaie  à  la  légende 
ARC.  (V^oir  ci-dessus,  n"  19).  Une  autre  particularité 
à  noter,  c’est  que  le  côté  de  la  face,  dans  cette  pièce 
d’ECCAlOS,  est  plus  étroit  que  celui  du  revers,  et 
donne  ainsi  vaguement  à  cette  pièce  l’aspect  d’un 
tronc  de  cône  très  aplati.  Cette  dernière  remarque 
peut  s’appliquer  à  beaucoup  d’autres  monnaies  de  la 
région. 


37.  —  Tête  barbare,  à  droite,  dans  un  grènetis 
(Dégénérescence  de  la  tête  à  grosses  mèches  de  che¬ 
veux  des  monnaies  sénonaises). 

ly.  Oiseau,  à  gauche,  les  ailes  éployées;  autour, 
cercle  de  grosses  perles.  13r.  1  ex. — Voir  notre  pl.  1, 
lU  5.  Cf.  Allas,  XXX,  7585. 

38.  —  Tête,  à  gauche,  très  grossière  et  barbue, 
dans  un  grènetis. 

li*.  Oiseau  dans  un  grènetis,  semblable  au  précé¬ 
dent,  mais  tourné  à  droite  et  plus  barbare.  Br.  2  ex. 
variés.  — Voir  notre  pl.  I,  n"®  7  et  8.  Cf.  Atlas,  XXX, 
7585  et  7590. 

39.  —  Tête  imberbe,  à  droite,  dans  un  grènetis. 

h'.  Type  informe,  assez  semblable  à  un  dauphin  ; 

au  dessus,  la  lettre  N.  Br.  l  ex.  —  \  oir  notre  pl.  1, 
n“  10.  Cf.  Catalogue,  n”  4786. 
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Los  quatre  monnaies  ci-dessus,  t|ue  nous  avons  lait 
graver  sur  la  planelie  I  (n'*'  5,  7,  (S  et  10),  se  signalent 
par  (les  analogies  de  style,  de  Irappe,  de  mêlai  qui 
doivent  les  taire  grouper  ensemble,  et  les  faire  rap¬ 
procher  des  n®'*  7493,  7508,  7545,  7552,  7589,  7590, 
7577  et  7580  de  la  pl.  XXX,  ainsi  que  d’un  certain 
nombre  d’autres  monnaies  non  gravées  et  qu’on  est 
convenu  d’attribuer  aux  Senones. 

Nous  voulons  tâcher  de  déterminer  la  date  d’émis¬ 
sion  de  ces  pièces  en  les  comparant  avec  divers  autres 
tyjies.  Notre  point  de  départ  est  la  première  monnaie 
du  groupe,  le  n°  37  (pl.  I,  n®  5).  Elle  est  purement 
gauloise  par  ses  types.  D’abord  la  tête  est  une  imita¬ 
tion  de  la  tête  dite  (c  aux  grosses  mèches  »,  et  plus 
spécialement  des  monnaies  aux  légendes  TLLTCCI  et 
SIINV  (pl.  XXX,  n®**  7493,  7552),  et  d’une  première 
dégénérescence  de  celles-ci,  le  n®  /545.  L  oiseau  du 
revers  est  une  copie  grossière  de  l’oiseau  éployé  des 
mêmes  pièces,  avec  suppression  des  légendes  et  des 
symboles. 

Considérons  d’abord  le  type  du  droit,  imité  de  la 
tête  gauloise  aux  grosses  mèches.  Nous  pouvons  en 


rapprocher  un  petit  bronze  nouvellement  acquis  par 
la  Bibliothèque  nationale  etlen®  4779,  tous  deux  figu¬ 
rés  ci-dessus  :  c’est  le  même  métal,  le  même  aspect 
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et  les  profils  sont  analogues.  Mais,  au  revers,  nous 
voyons,  au  lieu  de  l’oiseau,  une  grossière  copie  de 
l’autel  de  Lyon.  Or,  comme  la  dernière  monnaie  otfi- 
cielle  au  type  de  l’autel  a  été  frappée  sous  Néron,  il  est 
assez  peu  probable  que  des  monnaies  aussi  dégénérées 
que  les  nôtres  soient  antérieures  à  ce  prince  ;  elles  lui 
sont,  au  contraire,  vi-aisemblablement  postérieures. 
Faisons  un  pas  de  plus.  Nous  trouvons  quelquefois  le 
même  revers  à  l’autel  accolé  à  un  buste  lauré  et  barbu  ; 
voyez,  par  exemple,  les  iF®  4781  à  4783  du  Calalogae 
et  j^articulièrement  le  n°  4780,  que  nous  avons  des¬ 
siné  L  Qu’est-ce  à  dire,  sinon  qu’à  cette  époque  de 


barbarie,  où  l’intérêt  commercial  et  la  maladresse  se 
réunissaient  pour  interdire  toute  innovation,  cette 
pièce  a  été  cojiiée  sur  celle  d’un  empereur  barbu; 
peut-être  sur  une  elfigie  d’Hadrien  et  plus  probable¬ 
ment  sur  celle  d’un  des  Antonins,  à  une  époque  indé¬ 
terminée,  mais  évidemment  postérieure  au  règne  de 
ce  premier  prince. 

Voyons  maintenant  le  type  du  revers,  l’oiseau 
éployé.  Cet  oiseau  reste  l’élément  commun,  le  chaî¬ 
non  reliant  à  notre  n"  37  les  pièces  que  nous  allons 
décrire  et  qui  peuvent,  d’après  le  type  de  la  fête,  se 
diviser  en  deux  séries. 


1 .  A  noter,  les  lemnisques  du  diadème. 
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Dans  la  1'®  série,  rentrent  les  deux  pièces  du  n®  38 
(n®*  7  et  8  de  notre  [)!.).  La  tête  se  rapproche,  par  le 
dessin  du  nez,  de  l’œil,  de  la  bouche  et  du  menton, 
ainsi  que  par  une  vague  indication  des  «  grosses 
mèches  »,  de  la  monnaie  du  n®  37.  Mais  elle  s’en 
distingue  par  quelques  traces  de  barbe,  grossière¬ 
ment  indiquée  par  des  points;  il  n’y  a  toutefois 
aucune  aj^parence  de  diadème  ou  de  couronne. 

La  2®  série,  oii  se  trouve  toujours  l’élément  commun, 
l’oiseau  du  revers,  est  représentée  par  le  petit  bronze 
ci-dessous,  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque 


nationale  et  dont  la  tète  se  distingue  par  une  barbe 
allongée.  A  côté  de  cette  pièce,  on  peut  placer  le 
n®  4780  du  Catalogue  (fig.  10)  :  la  tête  est  laurée  et  un 
peu  moins  barbare  ;  au  revers,  on  voit  de  nouveau  une 
copie  de  l’autel  de  Lyon,  analogue  à  celle  des  mon¬ 
naies  des  fig.  8  et  0,  dont  la  tête  «;(  aux  grosses 
mèches  »  nous  ramène  à  notre  point  de  départ. 

De  ces  fastidieuses  comparaisons,  nous  pouvons 
conclure  que  ces  monnaies,  formant  un  groupe  homo¬ 
gène  et  indissoluble,  sont  postérieures  à  Néron,  à 
cause  de  la  présence  de  l’autel  de  Lyon  au  revers ,  et 
postérieures  même  à  Hadrien,  à  cause  de  la  tête 
barbue.  Mais  à  quelle  époque  s’arrêter? 

L’aspect  général  de  tous  ces  petits  bronzes  est 
plutôt  gallo-romain  que  gaulois,  et  nous  ramène  aux 
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monnaies  frappées  à  l’époque  de  Tetricus  et  des 
autres  empereurs  des  Gaules.  Serait-il  excessif  de 
prétendre  que  quelques-unes  de  ces  pièces,  aux  types 
gaulois  et  gallo-romains  mélangés,  ont  continué  à 
être  frappées  en  Gaule  très  avant  sous  l’empire  et 
peut-être  jusqu’à  l’époque  des  empereurs  gaulois? 
Nous  souhaitons  qu’une  heureuse  trouvaille  vienne 
prochainement  donner  la  solution  de  ce  problème. 

40.  — Tête,  casquée(?),  à  gauche  ;  globule  devant 
le  nez. 

1/.  Cheval,  à  gauche,  entouré  de  six  globules. 
Potin.  1  ex. 

Cet  exemplaire  (figuré  sur  notre  pl.  I,  n“  9)  est  plus 
complet  que  celui  de  V Atlas  (pl.  XXX,  n“  7390)  ;  la 
bouche  et  le  contour  de  la  tête  sont  nettement 
marqués,  et,  au  revers,  on  compte  six  globules  au 
lieu  de  cinq. 

41.  —  Tête,  à  gauche,  hérissée  de  six  mèches  de 
cheveux  rayonnantes. 

ly.  Taureau,  à  gauche.  Trois  globules  dans  le 
champ.  Potin.  1  ex.  [Atlas ^  XXX,  7417.) 

42.  —  Variété  de  la  même  pièce  avec  deux  globules 
seulement  au  revers.  Potin.  13  ex.  (Cl.  Atlas^  XXX, 
7417.) 

Une  monnaie  de  ce  genre  a  été  trouvée  à  Soissons; 
plusieurs  ont  été  recueillies  à  Paris,  dans  la  Seine. 

43.  —  13  pièces  et  une  moitié  de  pièce  en  potin, 
du  groupe  APHA,  avec  les  deux  chèvres,  au  droit,  et 
au  revers,  le  sanglier  et  le  loup.  \^ariétés  plus  ou 
moins  barbares;  les  unes  avec  légende,  les  autres 
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sans  légende,  les  unes  avec  grènetis  autour  du  champ, 
les  autres  sans  grènetis.  Allas,  pl.  XXX,  et  Catalogue, 
n""  IWA  à  7170. 

On  sait  que  l’attribution  de  ces  monnaies  est  due  à 
Longpérier,  cpn,  le  premier,  a  lu  ATHA  et  a  interprété 
cette  légende  [)ar  Aged[incuml.  Des  monnaies  de  ce 
type  ont  été  trouvées  à  I^aris,  à  Meaux,  à  Athis,  à 
Keiins,  à  Dssarois,  etc.  ;  mais  pas  une  seule  (d’une 
façon  certaine)  sur  le  territoire  même  des  Senones  ! 

XV.  Silvanectes. 

14.  —  Sorte  de  swastika  formé  de  la  réunion, 
autour  d’un  globule  central,  de  quatre  symboles  en 
S;  le  tout  entouré  d’un  grènetis. 

ly.  Cdieval,  à  gauche  ;  au  dessus  et  devant,  un 
annelet  centré;  dessous,  quatre  annelets  centrés 
réunis  en  forme  de  rosace  ;  le  tout  dans  un  grènetis. 
Potin.  3  ex.,  dont  l  un  est  légèrement  fragmenté. 
Atlas,  pl.  XXXI,  n'’  7873. 

Le  swastika  a[)paraît  sur  un  certain  nombre  de 
monnaies  gauloises.  Qu’il  nous  suffise,  sans  insister 
davantage,  d’indiquer  les  suivantes  :  Atlas,  pl.  X, 
n"  3560;  pl.  XXXVI,  n“^  8868  et  8885-8881.  —  Cf. 
Hev.  numism.,  1837,  pl.  VU,  n®9. 

45.  —  Dans  un  cercle  de  grènetis,  tête,  à  droite, 
dont  la  chevelure  est  composée  d’une  double  rangée 
d’annelets  et  devant  laquelle  est  une  ligne  de  zigzags. 

.  Cheval,  à  gauche,  dont  la  crinière  se  finit  en  une 
volute  pointillée  se  terminant  par  un  globule  ;  entre 
les  jambes,  une  croisette.  Potin.  3  pièces  et  une 
moitié  de  pièce.  Pl.  XXXI,  7870. 
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46.  —  Tète,  à  droite,  à  chevelure  liirsute;  grèiietis 
à  l’entour. 

•f.  Dans  un  cercle  grèneté,  cheval,  à  gauche,  sur¬ 
monté  d’un  annelet  centré  qui  paraît  être  une  dégé¬ 
nérescence  de  la  volute  de  la  pièce  précédente.  Potin, 
l  ex.  PI.  XXXI,  iP  7859. 

47.  —  Au  milieu  d’un  cercle  d’annelets,  tète,  à 
gauche,  le  cou  orné  d’un  collier;  un  petit  croissant 
devant  la  figure. 

ft'.  Dans  un  cercle  composé  mi-parti  d’annelets  et 
de  perles,  cheval,  à  gauche;  au  dessus,  symbole  en 
forme  de  S  couchée,  terminée,  à  son  extrémité  droite, 
par  un  annelet  ;  au  dessous,  un  annelet  et  un  symbole 
en  forme  de  hesicle,  ou,  si  l’on  préfère,  de  A  terminé 
par  deux  annelets.  Potin.  2  ex.  et  une  moitié  d’exem¬ 
plaire.  Pi.  XXXI,  7862. 

Nous  signalons,  sans  tirer  immédiatement  de  cette 
constatation  toutes  les  conséquences  possibles,  la 
grande  similitude  qui  existe  entre  les  potins  des 
quatre  numéros  précédents  et  ceux  qui  ont  été 
attribués  aux  Atrehates  (iP  3),  aux  Parisii  (n"  27)  et 
aux  Senones  (n"  43).  Nous  nous  contenterons,  pour 
l’instant,  de  dire  qu’ils  ont  été  fabriqués  dans  la  même 
région  et  à  la  même  époque. 

XVI.  Suessiones. 

48.  —  Buste,  à  gauche,  un  torques  au  cou  ;  dans  la 
chevelure,  trois  grosses  mèches  en  forme  de  S  cou¬ 
chée;  devant  la  figure,  trois  annelets  centrés;  der¬ 
rière  la  nuque,  un  autre  annelet  centré. 

Rf.  CRICIRV.  Cheval,  à  gauche;  dessous,  un  dau- 
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phin,  à  droite.  Ar.  1  ex.  Poids,  2  gr.  23.  Voir  notre 
pl.  I,  n°  12. 

Cette  jolie  pièce  est  d’une  conservation  parfaite. 
Avec  ses  quatre  annelets,  au  droit,  elle  constitue  une 
variété  inédite  du  n“  7946,  pl.  XXXII.  —  Cf.  Revue 
niimism.^  1886,  pl.  XI,  16,  et  pl.  XII,  17  (variétés  bar¬ 
bares)  ;  1893,  pl.  VllI,  22. 

49.  —  Tête  imberbe  casquée,  à  gauche. 

11'.  CRICIRV.  Pégase,  à  gauche.  Br.  12  ex.  Atlas, 
XXXI 1,  7951.  —  Cf.  Ann.  de  la  Soc.  de  numism., 
1867,  pl.  IV,  iP  72.  Revue  numisrn.,  1886,  pl.  XI 1,  18. 

50.  —  Tête  barbue  casquée,  à  gauche. 

!>■.  CRICIRV.  Pégase,  à  gauche.  Br.  4  ex.  —  Le  type 
barbu,  beaucoup  moins  commun  que  l’imberbe, 
n’était  pas  connu  de  Saulcy  et  il  ne  figure  pas  dans 
V Atlas.  11  a  été  gravé,  pour  la  première  fois,  dans  la 
Revue  numismatique,  en  1886,  pl.  II,  n“  22. 

II  faut  ajouter,  aux  deux  numéros  précédents, 
7  pièces  frustes  impossibles  à  classer  et  qui  peuvent 
appartenir  aussi  bien  à  l’iin  qu’à  l’autre  de  ces  deux 
groupes. 

Le  nom  de  CRICIRV  paraît  avoir  été  assez  commun 
à  l’époque  gallo-romaine,  car  on  l’a  déjà  signalé 
plusieurs  fois*.  M.  de  Roucy,  notamment,  l’a  retrouvé, 
sous  la  forme  CRECIRO  OF,  sur  un  fragment  de  poterie 
découvert  au  Mont-Berny,  dans  la  forêt  de  Com¬ 
pïègne 


1.  A.  de  Barthélemy,  Rev.  archéoL,  loc.  cit.,  p.  74. 

2.  Bulletin  de  la  Soc.  hist.  de  Compiègne,  l.  II,  Notice  sur  la  poterie  sigillée... 
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XVII.  Veliocasses. 

51.  —  SVTICOS.  Buste,  à  droite,  diadémé(?),  un 
torquès  au  cou. 

IV.  Bige,  à  droite  ;  au  dessus,  un  fleuron  (?)  ;  devant, 
S  couchée  et  trois  annelets;  dessous,  S  couchée.  La 
légende  RATVMACOS  n’a  pas  porté  sur  le  flan.  Br. 
1  ex.  Atlas,  pl.  XXX,  7367. 

52.  —  Personnage  nu  courant,  à  droite,  le  bras 
gauche  étendu  en  avant,  la  main  droite  ramenée  à  la 
hanche;  derrière  le  dos,  annelet  dans  un  cercle  de 
perles  (?)  au  dessus  du  bras  droit,  deux  torques. 

IV.  Cheval  androcéphale,  à  droite;  un  globule  au 
dessus  et  un  autre  au  dessous.  Br.  2  ex.,  dont  l’un  à 
peu  près  fruste.  —  Cf.  pl.  XXIX,  7276.  Ici,  les  deux 
globules  ne  sont  pas  radiés.  Voir  aussi  Rev.  archéoL, 
1881,  pl.  V,  n'*  11. 

XVIIl.  Veromandui. 


53.  —  Tète,  à  droite,  cheveux  hérissés  ;  devant,  un 
serpent  relevant  la  tête. 

1)'.  Champ  divisé  en  deux  parties  par  un  trait  hori¬ 
zontal  ;  dans  la  partie  supérieure,  sanglier  barbare; 
dans  la  partie  inférieure,  trois  serpents  à  mi-corps  et 
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relevant  la  Icte.  Il  convient  de  noter  l’analogie  qui 
existe  entre  ces  «  trois  traits  courbés  »  qui  figurent 
peut-être  des  serpents,  et  celui  qui  est  placé  devant 
la  figure.  Potin.  1  ex.  Catalogue^  n"®  8654  à  8660. 

Nous  avons  dessiné  cette  monnaie  malgré  sa  bar¬ 
barie  relative,  d’abord  parce  qu’elle  n’a  pas  été  gravée 
pour  y  Atlas,  et  aussi  parce  qu’elle  a  donné  elle-même 
naissance  à  une  série  de  pièces  plus  barbares  encore. 

51.  —  Tête,  à  droite,  entourée  de  symboles  indé¬ 
terminés,  contournés  en  forme  d’S  et  dont  quelques- 
uns  servent  à  figurer  la  cliexelure;  on  a  quelquefois 
voulu  y  reconnaître  des  feuilles. 

If.  Lion  fantastique,  à  droite,  la  crinière  hérissée. 
Br.  1  ex.  Variété  peu  importante  du  n”  8577  de  la 
pl.  XXXIV.  —  Cf.  Hev.  archéoL,  1881,  pl.  V,  iV  18, 
monnaies  gauloises  trouvées  au  Mont-César.  Le  n" 
8577  du  Cabinet  de  France  provient  de  Vendeuil,  un 
autre  exemplaire  a  été  découvert  à  Ambleny. 

55.  Tête  semblable  à  la  précédente,  mais  d’un  plus 
beau  style. 

Ijt'.  Coq,  à  droite,  les  ailes  éployées;  devant  lui, 
symbole  en  forme  de  co  couchée.  Br.  1  ex.  Voir  notre 
pl.  1,  n®  13.  — ■  Cf.  Catalogue,  n"®  8577  et  8584. 

Il  importe  de  comparer  le  type  du  revers,  avec 
celui  des  n”®  7221  et  7224  de  la  pl.  XXIX;  en  effet, 
le  coq  des  Calètes  est  aussi  éployé  et  a  devant  lui 
tantôt  le  signe  en  S,  tantôt  une  sorte  de  triangle  et 
une  triquètre. 

56.  Tête  barbare,  à  gauche,  les  cheveux  hérissés  ; 
devant,  symboles  semblables  à  ceux  qui  entourent  les 
deux  têtes  précédentes. 
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ly.  Coq,  à  droite,  les  ailes  éployées  ;  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps  formée  par  une  tête  humaine  ;  devant, 
astre.  Br,  1  ex.  Atlas,  pl,  XXXI V,  8584. 

M.  A.  de  Barthélemy  constatait,  en  1881  {Heu.  arch., 
toc.  cil.,  pp.  129  à  130),  que  personne  n’avait  pu 
expliquer  ce  dernier  type  d’une  façon  entièrement 
satisfaisante.  En  attendant  que  la  question  soit  tran¬ 
chée,  qu’il  nous  soit  du  moins  permis  de  dire  que  ce 
mode  de  représentation,  si  extraordinaire  soit-il,  n’est 
pas  absolument  unique  dans  la  numismatique,  car  on 
trouve  à  Agrigente  un  curieux  type  composé  d’une 
façon  à  peu  près  analogue,  je  veux  parler  du  crabe 
dont  le  corps  a  l’aspect  d’une  face  humaine. 

Incertaines. 


ùTi .  —  Personnage  informe  debout,  à  gauche. 
ly .  Animal,  à  gauche,  la  queue  relevée  (dégéné¬ 
rescence  du  taureau  cornupète);  au  dessus,  symbole 
en  forme  de  lyre.  Br.  2  ex.  Cf.  Revue  archéoL,  1881, 
nouvelle  série,  t.  XLl,  pl.  Vil,  n"*  51  et  52,  et 
pp.  135  et  13G. 

iVI.  de  Barthélemy  a  fort  ingénieusement  démontré 
que  ce  ty])e  informe  du  droit  n’est  (|ue  la  transfor¬ 
mation  bai'bare  d’un  type  déjà  barbare  lui-même  et 
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très  défiguré.  Ces  monnaies,  d’une  fonte  extrême¬ 
ment  grossière,  sont  lourdes,  épaisses  et  très  con¬ 
vexes,  surtout  au  droit.  La  sauvagerie  de  leur  style 
nous  a  décidé  à  les  reproduire  ici. 

Pièces  frustes. 

Afin  d’être  complet,  il  faut  encore  signaler  quatre 
potins  trop  mal  conservés  pour  être  classés  avec 
quelque  certitude  dans  l’une  des  séries  décrites 
ci-dessus. 


H.  DE  LA  Tour. 


UN  TIERS  DE  SOU  MÉROVINGIEN 

FRAPPÉ  A  AOSTE 


Je  crois  intéressant  de  faire  connaître  un  tiers  de 
sou  inédit  que  je  possède  et  dont  voici  la  description  : 

X  AV^^TA  FIT  Buste  diadémé,  à  droite. 

Ijf.  MAXOMIO  MONITARI  en  légende  externe.  Croix 
potencée  élevée  sur  deux  degrés  et  accostée  des 
deux  lettres  C  E. 

Poids  :  1  gr.  25. 

Le  nom  du  monétaire  Maxumius  n’a  pas  encore  été 
rencontré  sur  des  monnaies  d’Aoste.  Mais  il  se  trouve 
sur  des  tiers  de  sou  à' Alhenno  ou  Albitino^  atelier  que 
M.  Prou  {Revue  numismatique ^  1889,  p.  43)  a  identifié 
avec  Albens  en  Savoie.  On  trouve  sur  ces  tiers  de  sou  : 
///^OMO,  ///XSOMIO,  MAXVMI.  La  pièce  décrite  plus 
haut  vient  confirmer  la  thèse  de  M.  Prou  qui  appelle 
ce  monétaire  Maxumius. 

En  second  lieu,  accostant  la  croix,  nous  voyons  les 
lettres  C  E.  Or,  jusqu’à  ce  jour,  on  ne  connaît  que 
quatre  tiers  de  sol  présentant  ce  sigle  :  le  premier 
frappé  à  Lausanne  et  publié  par  M.  Prou  [Revue  numis¬ 
matique^  1888,  p.  73)  ;  le  deuxième  est  encore  de  Lau¬ 
sanne,  le  troisième  est  de  Vienne,  le  dernier  appar- 
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tient  à  une  localité  inconnue  (n“*  12.59,  1304,  262G, 
(In  Catalogue  des  monnaies  nie'rov.  de  la  fh'ùl.  nat.). 

Sur  les  (leux  premières  pièces,  celles  de  Lausanne, 
CE  est  accompagné  de  VIII,  sur  la  troisième  de  MA; 
au  contraire,  sur  l’incertaine  et  sur  celle  d’Aoste,  CE 
se  trouve  seul. 

On  n’a  point  encore  donné  de  ces  lettres  une  expli¬ 
cation  définitive.  Ponton  d’Amécourt  avait  proposé 
Cdvitas  Equestviuni  ou  Equestvis.  Or  ce  titre  n’a 
jamais  été  porté  que  par  la  ville  de  Nyon.  On  ne 
])Ourra  pas  songer  non  plus  à  lire  Civitas  E Udtioriun 
sur  des  monnaies  frappées  à  Vienne  ou  à  Aoste.  Nous 
ne  savons  donc  rien  d’exact  sur  la  signification  de  ce 
sigle  ;  en  tout  cas  (^n  peut  remarquer  que  sur  cinq 
pièces  connues,  quatre  ont  été  frappées  dans  une 
même  région,  et  que  par  suite  CE  doit  avoir  une 
signification  toute  locale. 
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HE  L’EMPLOI  ABUSIF 


DU  MOT  FIER  TON 


POUR  DÉSIGNER  LES  POIDS  MONETAIRES 


La  plupart  des  numisinatistes  désignent  indiffé¬ 
remment  par  les  noms  de  déneraux  et  flerloris  les 
])oids  monétaires  dont  on  faisait  usage  au  moyen  âge 
et  meme  dans  les  temps  modernes,  soit  dans  les 
ateliers,  soit  chez  les  changeurs,  pour  ajuster  les 
Hans  ou  vérifier  le  poids  des  espèces.  Ces  poids 
portaient,  gravé  sur  Lune  de  leurs  faces,  le  type  de 
la  monnaie  qu’ils  servaient  à  peser. 

C’est  à  tort,  croyons-nous,  qu’on  applique  à  ces 
monuments  le  nom  de  fierions.  M.  J.  Rouyer  •  a  déjà 
élevé  des  doutes  sur  l’identité  entre  le  fierlon  ou 
poids  de  perton  et  les  poids  à  emjireintes  monétaires. 
La  confusion  découle  d’une  mauvaise  interprétation 
d’un  passage  de  Boizard  :  «  H  faut  aussi  parler,  dit 
cet  auteur,  des  poids  appeliez  deneraux  ;  ce  sont 
ceux  dont  les  ouvriers  et  les  tailleresses  sont  obligez 
de  se  servir  pour  ajuster  les  llaons  du  poids  juste  des 
espèces  à  fabriquer,  et  dont  les  Juges-gardes  sont 
aussi  obligez  de  se  servir  pour  peser  les  espèces 
nouvellement  monoyées,  avant  que  d’en  faire  la  déli¬ 
vrance  au  Maître.  Chaque  deneral  doit  être  étalonné 

1.  .1.  Rouyer,  Déneraux  et  attires  poids  monétaires,  dans  Rente  numisma¬ 
tique,  3*  s.,  t.  IV  (1886),  p.  244  à  248. 

1894  —  1 
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sur  le  fort  de  l’espèce,  en  sojle  que  le  trébuchant  y 
soit  compris  b  » 

Puis  Boizard  fait  mention  d’une  ordonnance  qii’d 
attribue  tout  à  la  fois  à  Philippe  le  Bel  et  à  l’année 
1214,  portant  création  d’officiers  appelés  fiertonneurs 
et  chargés  de  «  recevoir  au  poids  de  lierton  l’ouvrage 
qui  seroit  devant  les  ouvriers,  lequel  fierton  contien- 
droit  en  soy  le  poids  du  remède  de  l’ouvrage  qui 
seroit  ordonné  être  forgé  en  monnoye.  »  D’où  il  con¬ 
clut  «  que  les  deneraux  doivent  être  comme  cet  ancien 
poids  de  fierton  qui  contenait  le  trébuchant  des 
espèces.  »  Boizard  remarque  donc  simplement  que, 
pour  vérifier  le  poids  des  espèces  nouvellement  mon¬ 
nayées,  les  déneraux  ont  remplacé  le  poids  de  fierton  ; 
et  il  insiste  principalement  sur  le  fait  que  les  déne¬ 
raux,  comme  l’ancien  poids  de  fierton,  contiennent 
le  poids  de  remède  de  l’ouvrage;  mais  il  ne  parle 
pas  de  l’identité  du  fierton  et  du  déneral  ;  il  ne  dit 
pas  que  ce  soient  là  deux  appellations  différentes 
d’une  même  chose.  Ouelle  est  l’ordonnance  à  laquelle 
Boizard  fait  allusion?  11  est  évident  que  Boizard  a 
commis  une  erreur  dans  la  date  —  peut-être  une 
sim])le  faute  d’impression  —  puisqu’il  énonce  deux 
faits  inconciliables,  à  savoir  que  l’ordonnance  est  de 
Philippe  le  Bel  et  qu  elle  est  de  juillet  1214.  Ce  do¬ 
cument  n’a  pas  été  jusqu’ici  retrouvé  ;  mais  si  le  dis¬ 
positif  était  tel  que  l’indicjue  Boizard,  on  peut  être 
assuré  qu’il  ne  remonte  pas  à  1214,  et  que  s’il  est 

1.  Boizard,  Traité  des  monoi/es  (Paris,  1692,  in-8“),  pp.  255-256.  —  Ce 
passage  a  été  cité  par  M.  Rouyer,  liev.  num.,  1886,  p.  246. 
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cinaiic  d’un  roi  du  nom  de  Plii lippe,  c’est  plutôt  de 
Philippe  le  Bel  que  de  Philippe  Auguste. 

Cette  opinion  a  d’ailleurs  ])révalu,  car  tous  les 
auteurs  qui  ont  cité  réceininent  ce  texte,  qu’ils  n’ont 
connu  que  par  la  mention  de  Boizard,  l’ont  rapporté 
à  l’année  1314.  (^uoi  ([u’il  soit  de  sa  date,  nous  pou¬ 
vons  en  déterminer  le  sens  et  spécialement  ex])li- 
quer  ce  qu’était  le  poids  de  fierton  auquel  on  avait 
recours  pour  recevoir  l’ouvrage  dans  les  ateliers 
monétaires. 

Des  lettres  royaux  de  Louis  Vlll,  datées  de  Paris 
en  février  1225  et  confirmant  un  accord  intervenu 
entre  les  ouvriers  de  la  Monnaie  de  Paris  et  les 
maîtres  de  la  même  Monnaie,  au  sujet  du  salaire  des 
dits  ouvriers  et  des  conditions  dans  lesquelles 
devait  s’opérer  la  fabrication  des  espèces,  portent  '  : 
«  Le  plomb  doit  peser  seize  marcs  et  demi,  et  de  ce 
plomb  les  ouvriers  doivent  avoir  sept  sous  pour 
l’ouvrage,  tant  en  charbon  qu’en  autres  choses  ;  et  du 

1.  Goiistaiis,  qui  a  publié  ce  document,  Traité  de  la  cour  des  monnayes, 
Preuves,  p.  24,  dit  l’avoir  extrait  d’un  vidimus  de  Guillaume  de  Hangest, 
garde  de  la  prévété  de  Paris,  de  l’an  12114,  transcrit  au  reg.  «-oté  8  du  Tré¬ 
sor  des  chartes.  Je  n’ai  pu  identifier  ce  registre,  et  mon  ami,  M.  F.  Scehnée, 
archiviste  aux  .Archives  nationales,  a  vainement  recherché  ce  texte  dans  les 
registres  du  Trésor  des  chartes.  Je  suis  donc  obligé  de  reproduire  le  texte 
donné  par  Constans  qui  certainement  renferme  des  fautes  de  lecture  et  des 
lacunes  ;  «  In  nomine  sanctæ  et  individuæ  Trinitatis,  Ludovieus  Dei  gratia 

Franeorum  rex.  N'overint  univers!  praesentes .  quod,  cum  esset  eontentio 

inter  operarios  Monetæ  Parisiensis  ex  una  parte  et  magistros  ejusdem 

-Monctæ  ex  altéra .  Talis  est  usus  Monetæ  Parisiensis.  Plumbum  debet  pon- 

derare  sexdecim  marchas  et  dimidium  et  de  hoc  plumbo  debent  habere  ope- 
rarii  septem  solides  pro  operagio  inter  carbones  et  omnia  alia,  et  de  eodem 
plumbo  debent  operarii  facere  duas  marchas  de  scissiliis,  hoc  modo  quod  si 
frerconem  [corr.  fiertonem)  ultra  duas  marchas  feccrint,  nihil  de  hoc  admit- 
tent  [corr.  amittent).  Si  auteni  plus  duabus  marchis  et  frercone  [rorr.  fiertone) 
fecerint,  ipsi  admittent  (corr.  amittent)  de  superfluo  duarum  marchai’um...  » 
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(lit  plomb  les  ouvriers  doivent  faire  deux  marcs  de 
cisaille,  de  telle  sorte  cjue  s’ils  font  de  cisaille  un  fier- 
ton  en  plus  des  deux  marcs,  ils  n’en  perdront  rien  ; 
mais  s’ils  font  ])lus  de  deux  marcs  et  un  fierton  de 
cisaille,  ils  perdront  le  surplus  des  deux  marcs.  » 

Ce  texte  mériterait  explication.  Tout  ce  que  je  veux 
en  retenir,  c’est  que  le  fîerton  y  apparaît  comme  une 
fraction  du  marc.  Un  autre  accord,  analogue,  mais  de 
1296,  s’exprime  à  peu  ])rès  dans  les  mêmes  termes^  : 
«  Les  ouvriers  auront  de  l’ouvrage  de  la  monnoye 
noire  de  royaux  parisis  doubles  et  de  royaux  tournois 
doubles,  du  plomb  de  vingt  marcs  et  un  freton,  dix 
sols  de  tournois  petits  entre  charbon  et  autres  choses, 
et  d’iceluy  plomb  il  peut  faire  deux  marcs  et  demy  de 
cizaille;  et  se  ils  ne  font  plus  de  cizailles  entre  les 
deux  marcs  et  demy,  ils  ne  perdront  rien  d’yce;  et  se 
ils  en  font  plus  outre  le  demy,  ils  perdront  le  sur¬ 
plus  des  deux  marcs.  (3u  frerton  {corr.  fierton),  ne 
doit  avoir  que  trois  forts  et  trois  foibles...  »  Cette 
dernière  phrase  :  ((  au  fierton,  il  ne  doit  y  avoir  que 
trois  forts  et  trois  faibles,  »  nous  la  retrouvons  dans 
plusieurs  baux  de  monnaies  faits  au  nom  d’Alphonse 
de  Poitiers.  C’est  une  façon  d’exprimer  le  forçage  et 
le  faiblage  de  poids,  c’est-à-dire  la  quantité  dont  les 
monnoyers  pouvaient  tenir  le  marc  d’espèces  plus 
fort  et  plus  faible. 

On  lit,  dans  un  registre  d’Alphonse  de  Poitiers  ’, 
à  la  date  de  1266  :  «  C’est  li  forme  des  covenances 

1.  Constaiis,  Traité,  Preuves,  p.  8,  et  Ord.,  t  XI,  p.  385. 

2.  Archives  nationales,  J.l  2'ic,  fol.  181.  (]e  texte  a  été  signalé  par  Boutaric, 
Saint  Louis  et  Alphonse  de  Poitiers,  p.  198. 


DE  L  EMPLOI  ABUSIF  DU  MOT  «  FIERTON  )) 


53 


osqueles  Bernart  de  Giiisergues,  borjois  de  La 
Bochele,  veul  prendre  la  monoie  monseigneur  le 
conte  de  Poitiers  à  fere  à  Mosteruel  Bonin,  c’est  asa- 
voir  ou  point  et  en  la  manière  et  en  la  forme  que 
Jehan  de  Pontlevoy  et  ses  compaignons  l’avoient...; 
est  assavoir  qu’il  fera  lllP'^  milliers  au  gros  millier  à 
trois  forz  et  trois  foibles  ou  lîerton.  » 

Le  serment  prêté  par  Bernard  de  Guisergues  à 
iVIphonse  de  Poitiers  qui  lui  avait  baillé  la  Monnaie 
de  Poitiers  est  plus  explicite^  :  «  Je  Bernart  de  Gui- 
sargues,  bourjois  de  La  Rochelle,  jur,  touchées  les 
saintes  Euvangilles  et  en  vertu  du  serement  promet 
moi  fermement...  garder  toutes  les  condicions... 
contenues  en  Lestrument  des  convenances  faites  sur 
la  façon  de  la  monaie  de  poitevins  et  des  malles  poi¬ 
tevines  entre  moi  et  noble  homme  mon  seigneur 

Aufonz  de  Poitiers .  et  jur  que  je  ne  recevre  nus 

des  deniers  des  ouvriers  pour  que  il  i  ait  plus  de  trois 
forz  ou  de  trois  foibles  ou  fierton,  c’est  assavoir  que 
li  fort  doivent  estre  de  XV  s.  et  V  d.  au  marc  de 
Tours,  et  li  foible  de  XIX  s.  VI  d.  » 

Mais  que  pesait  le  fierton,  c’est  ce  qu’un  document 
de  la  même  époque  permet  de  déterminer.  Des 
doutes  s’étant  élevés  sur  l’honnêteté  des  fermiers  de 
l’atelier  de  Montreuil-Bonnin,  qui  étaient  les  frères 
de  Pontlevoy,  Alphonse  de  Poitiers  délégua,  en  12()7, 
son  sénéchal  et  Jean  Aubert,  ancien  fermier  de  la  Mon¬ 
naie  de  Montreuil,  pour  faire  une  enquête.  Le  rapport 
fpi’ils  adressèrent  au  comte  nous  est  |)arvenu  -  :  «  Fu 


1.  Archives  nationales,  JJ  24i>,  fol.  24. 

2.  Archives  nationales,  J  459^:.  fol.  5.  Cf.  Boutaric,  Oui’v.  cité,  p.  201  à  20,3. 
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trové...  en  la  boeste  de  Vl'^'  et  VITI  milliers,  ou  marc 
pesant,  III  s.  VI 11  d.  de  forz,  qui  sont  de  XV  s.  V  d.  le 
marc,  et  c’est  XI  d.  ou  fierton,  où  il  ne  doit  avoir  que 
trois,  et,  ou  marc  ])esant,  V  s.  III I  d.  de  fuebles,  qui 
sont  de  XIX  s.  VI  d.  le  marc,  et  c’est  ou  fierton  XVdl 
d.  et  obole.  »  3  sols  8  deniers  forts  au  marc  = 
41  deniers  ;  mais  44  deniers  forts  au  marc=  I  1  deniers 
au  fierton  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  fierton  écpii- 
vaut  au  quart  du  marc,  44  :  4=11.  Mais  pour  les 
faibles,  le  scribe  a  commis  une  erreur  de  copie.  S’il 
y  a  au  marc  5  sols  4  deniers,  soit  61  deniers,  et  si  le 
fierton  est  bien  le  quart  d’un  marc,  il  ne  peut  y  avoir 
17  deniers  et  obole,  ce  qui  donnerait  au  marc  70  de¬ 
niers.  11  faudrait  corriger  «  XVII  d.  et  obole  »  en 
«  XVI  d.  ».  Si  nous  poursuivons  la  lecture  de  l’en¬ 
quête,  nous  verrons  que  notre  correction  est  justi¬ 
fiée.  «  De  rechief,  sire,  il  fut  trové  en  la  boeste...  de 
LX  milliers,  si  coin  l’en  dist  ou  marc  pesant,  111 1  s. 

d.  de  fors,  f[ui  sont  de  XV  s.  V  d.  ou  marc,  c’est  ou 
fierton  XIII  d.  et  poujoise,  et  VI  s.  II  d.  meins  de 
foibles,  qui  sont  de  XIX  s.  VI  d.  ou  marc;  c’est  ou 
fierton,  X\  II  d.  obole.  »  4  sols  5  deniers  forts  au 
marc  =  53  deniers;  ce  qui  revient,  dit  le  texte,  à 
13  deniers  I /4  au  berton  ;  or  13  deniers  1/4x4  =  53. 
Kn  ce  qui  regarde  les  deniers  faibles,  6  s.  moins 
2  deniers  =  70  deniers;  70  ;  4=17  1/2.  Faisons 
une  dernière  vérification  ;  «  De  rechief,  sire,  lu 
trové  en  la  boeste  que  firent  Jehan  de  Pontlevoi 
et  ses  frères  emprès  leur  taasclie  de  XXI  milliers, 
si  com  l’en  dist  ou  marc,  111  s.  I  d.  meinz  de 
forz,  qui  sunt  de  XV  s.  VI  d.  le  marc,  c’est  ou  fierton 
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VIII  cl.  et  IIl  poLijoises,  et  VI  s.  I  d.  meins  de  fuebles 
ou  marc,  de  XIX  s.  VI  d.  le  marc,  c’est  ou  fierton, 
XVIIl  d.  de  poujoise  meins.  »  3  sous  moins  1  denier, 
de  forts,  au  marc  =  35  deniers,  nombre  cpii  divisé  par 
4  donne  8  deniers  et  trois  c[uarts  de  denier  ou  trois 
poujoises  '  ;  de  même,  pour  les  faibles  6  sols  moins 
l  denier  ou  71  deniers  au  marc  donnent  bien  au  fier¬ 
ton  17  deniers  3/4  ou  18  deniers  moins  une  poujoise. 

On  voit  donc  cjue  les  frères  de  Pontlevoy  ne 
s’étaient  pas  conformés  aux  conventions  de  leur  bail, 
d’après  lequel  ils  devaient  faire  la  monnaie  à  raison 
de  trois  forts  et  de  trois  faibles  au  fierton. 

Le  document  que  nous  venons  d’analyser  indicpie 
bien  le  sens  du  mot  fierton,  à  savoir  :  un  quart  de 
marc. 

Citons  encore  un  essai  de  monnaies  fait  à  Douai 
l’an  1265,  le  lundi  après  Noël  :  «  Ou  premier  asai  ki 
vint  de  Lille  eut  VI  s.  Vlll  d.  et  I  ferlinc  de  Hollande 
el  fierton  de  communs  deniers  si  comme  il  keurent 
par  borse  :  si  est  dekens  li  fiertons  V  d.  obole  d’cster- 
lins.  p]nsi  chaient  ou  marc  de  Hollande  XXVI  s.  et 

IX  d.  de  Hollande,  et  si  a  on  trouvet  de  fin  argent  III 
fiertons  et  X  d.  esterlins'.  »  6  sols  8  deniers  et 
1  ferlin  de  Hollande  ou  80  deniers  et  1  ferlin  =  I  fier¬ 
ton  ;  80  deniers  et  1/4  de  denier  X  par  4  =  32 1  deniers 
ou  26  sols  et  9  deniers. 

Des  textes  c[ui  précèdent,  on  est  en  droit  de  con- 

1.  Sur  les  poiigeoises,  voyez  J. -A.  Blanchet,  La om  pougeoise,  dans 
h'iudes  de  nunnsmati(jtie,  p.  309. 

2.  Archives  municipales  de  Douai,  AA  89,  fol.  xxiiii  v“..le  remercie  vivement 
M.  Georges  Espinas,  élève  de  l’Ecole  des  chartes,  de  m  avoir  fait  connaître 
ce  texte  auquel  son  obscurité  n’enlève  rien  de  son  intérêt. 
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dure  que  le  fierton  n’était  autre  chose  que  le  quart  du 
marc,  ce  qui  est  encore  confirmé  par  l’étymologie  du 
mot  fier  ton.  Ce  mot  est  évidemment  apparenté  à 
l’anglais  farthing  qui  désigne  un  quart  de  penny. 
Farthing  est  en  anglo-saxon  feôrthirig,  qui  dérive  de 
*fe6rth^  ou  mieux  forme  forte,  d’ailleurs  inu¬ 

sitée,  du  faible feovcvdka^  qui  veut  dire  qua¬ 
trième,  nom  de  nombre  ordinal  dérivé  du  nom  de 
nombre  cardinal  feôver  «  quatre  »  (goth.  ftdv7)i\  angl. 
fouv^  allem.  vier).  On  remarquera,  en  outre,  que  dans 
feôrth-ing,  irig  un  suffixe,  le  même  qu’on  retrouve 
dans  l’anglais  shill-inget  le  vieil  allemand pfenn-ing^ . 

Je  ne  prétends  pas  être  le  premier  à  indiquer  la 
signification  du  mot  fierton,  bien  connue  déjà  des  éru¬ 
dits  du  XVII®  siècle  J’ai  voulu  seulement  établir  que 
l’on  ne  saurait  confondre  le  poids  de  fierton  et  le  dé¬ 
lierai,  tous  deux  employés  jadis  dans  les  ateliers 
monétaires  pour  vérifier  la  taille  des  monnaies,  le 
premier  étant  un  poids  fixe  par  rapport  au  marc  dont 
il  représentait  le  quart,  le  second  étant  un  poids  va¬ 
riable  représentant  le  poids  légal  des  espèces  qu’il 
s’agissait  de  vérifier. 

M.  Prou. 

1.  Je  dois  les  éléments  de  cette  note  étymologique  â  mon  maître, 
M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 

2.  Voyez  Du  Gange,  Glossar.,  au  mot  Ferto.  —  On  cite  toujours  comme 
le  plus  ancien  exemple  du  mot  fierton  un  passage  d’un  diplôme  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  l’an  824,  pour  le  monastère  d’Ebersheimmünster  (Haut-Rhin). 
Ce  document  est  faux.  Voyez  Sickel,  Acta  Karolinoriim,  p.  426,  n°  4. 
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Ces  premiers  hlancos  n’oiit  duré  que  6  ans,  car  la 
même  chronique  donne  à  la  date  de  1258  :  «  En  cette 
«  année  le  roi  fit  fabriquer  la  monnaie  des  dirieros 
<(  prietos  et  ordonna  de  refondre  la  monnaie  des  bur- 
«  galeses.  De  ces  dineros  prietos,  15  faisaient  un 
«  maravedi.  »  Notons  que  quoique  prieto  veuille 
dire  :  ailie\  mélangé.,  et  que  le  mot  de  Negf'o  lui  soit 
souvent  substitué,  c’est  de  la  monnaie  précédente  des 
blancos  que  les  historiens  parlent  avec  le  plus  pro¬ 
fond  sentiment  de  blâme,  sans  que  la  suivante  semble 
exciter  chez  eux  les  mêmes  sentiments.  Ils  montrent 
la  désaffection  des  sujets  grandir  à  la  suite  de  cette 
mauvaise  monnaie;  des  révoltes  éclatent;  le  prix  de 
toutes  choses  augmente  avec  une  telle  rapidité  que 
le  roi  est  obligé  de  promulguer  une  loi  de  maximum 
qui  n’eut  d’autre  résultat  que  de  rendre  toute  transac¬ 
tion  publique  impossible.  Les  denrées  les  plus  com¬ 
munes  ne  parurent  plus  sur  les  marchés  et  il  fallut 
abolir  cette  mauvaise  loi  ;  c’est  probablement  vers  le 
même  moment  que  la  monnaie  des  burgaleses,  cause 
première  du  dommage,  disparut  elle-même. 
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Plusieurs  textes  nous  apprennent  qu’il  fallait  5 
sous  de  prietos  pour  faire  un  maravedi  ;  le  sou  com- 
])ortait  donc  .‘î  dineros  et  le  dinero  valait  4  simples 
deniers ^  A  la  même  époque,  ])robablement  concur¬ 
remment  et  sans  qu’on  j)uisse  fixer  une  date  initiale, 
couraient  aussi  d’autres  blancos,  blancosde  la  omerra, 
segundos  blancos  chez  quelques  historiens,  qui  com- 
j)osaient  des  maravedis  alfonsiés  de  moneda  blanca. 
Ici  le  mot  maravedi  signifie  encore  évidemment  un 
compte  de  blancos.  Un  titre  de  1272  (Cantos  Beni- 
tez,  p.  49,  note  3)  parle  de  21.400  maravedis  alfon¬ 
siés  et  encore  deux  de  la  monnaie  blanche  que  le  roi 
fit  faire  au  temps  de  la  guerre.  Un  titre  de  1274  (Can¬ 
tos,  p.  34)  exprime  une  vente  au  prix  de  800  mara¬ 
vedis  de  blancos  de  la  Guerra,  de  7  sous  et  demi  le 
maravedi  ~.  Ce  dernier  texte  nous  donne,  pensons- 
nous,  une  exacte  relation  entre  les  blancos  et  les 
prietos,  le  maravedi  courant  n’étant  que  de  5  sous  de 
prietos.  Il  faut,  en  effet,  7  sous  et  demi  de  blancos 
pour  équivaloir  à  5  de  prietos  qui  avaient  encore  cours 
en  1274,  comme  le  prouve  la  date  de  la  note  de  la  })age 
précédente.  Ces  5  sous  comportaientbO  petits  deniers, 
car  rien  ne  peut  nous  faire  croire  qu’ils  ne  fussent  })as 
à  12  deniers.  Les 7  sous  1/2  de  blancos  font  90  deniers. 


1.  Le  15  avril  1272,  le  roi  donne  différents  revenus  à  l’église  de  Murcie  et 
particulièrement  :  «  Nous  donnons  aussi  1.500  maravedis  chaque  année  de 
((  monnaie  nouvelle  à  raison  de  5  sous  le  maravedi.  »  Le  l"'  mars  1273 
môme  désignation  :  il  s'agit  de  500  maravedis  de  monnaie  neuve  comptée  à 
5  sous  le  maravedi.  (Cantos  Benitejî,  p.55.)  Un  titre  du  2  mars  1274  parle  de 
350  Mrs,  par  an,  de  la  monnaie  prieta  comptée  à  5  sous  le  maravedi. 

2.  11  est  impossible  de  comprendre  pour  quel  motif  Cantos  Benitcz  voit 
dans  ces  sous  des  leonescs  qui  ont  dû  tomber  en  désuétude  au  moins  dés 
1230. 
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Le  denier  de  la  monnaie  des  Llaneos  est  donc  à  celui 
de  la  monnaie  des  prietos  comme  "2  est  à  3. 

11  est  impossible  de  voir  dans  les  blancos  de  ce 
dernier  texte  des  burgaleses.  Dans  leur  système,  le 
sou  n’est  en  effet  que  de  6  deniers,  et  les  7  sous  1/2 
feraient  45  deniers,  et  alors  le  denier  des  prietos  ne 
serait  que  les  deux  tiers  du  denier  des  premiers  blan¬ 
cos.  Mais  il  nous  est  interdit  de  croire  qu’il  s’agisse 
encore  des  premiers  blancos  en  1274,  puisque  l’on 
trouve  déjà  dans  les  lois  de  partidn  (dont  on  s’accorde 
à  penser  que  la  rédaction  a  été  terminée  en  1263),  une 
décision  réglant  un  procès,  où  le  vendeur  préten¬ 
dait  avoir  vendu  en  maravedi  de  prietos  et  l’ache¬ 
teur  avoir  acheté  en  maravedi  de  blancos.  Le  second 
était  donc  de  moindre  valeur  que  le  premier;  de  plus 
à  cette  époque  il  pouvait  déjà  y  avoir  confusion 
entre  les  deux.  (Cantos,  p.  56.) 

Deux  autres  textes  de  la  même  époque,  l’un  du 
règne  d’Alphonse  et  l’autre  de  celui  de  son  fils 
Sanche,  vont  nous  fournir  encore  une  nouvelle  défini¬ 
tion.  Le  premier  est  de  1276  ;  il  exprime  une  vente  au 
prix  de  «  500  Mrs  de  los  dineros  blancos  qui  courent 
«  aujourd’hui  et  de  15  deniers  le  maravedi.  Et  ces 
«  dineros  sont  ceux  que  fit  faire  présentement  notre 
((  seigneur  Uoi  que  Dieu  conserve!...  Et  nous  paie- 
«  rons  en  échange  mille  Mrs  de  cette  monnaie  nueva, 
«  blanca,  d’Alfonsis  ».  Le  second  texte  est  de  1287  ; 
c’est  la  même  monnaie,  mais  elle  n’est  plus  appelée 
neuve  :  «  Je  vous  donne  à  vous,  don  Miguel  Xi  menez, 
«  doyen,  et  à  tout  le  chapitre  de  Sainte-Marie  de 
«  Tolède,  4.000  Mrs  de  la  monnaie  de  la  guerre  qui 
«  font  15  deniers  le  maravedi.  »  (Cantos,  pp.  52  et  53.) 
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D’autre  part,  nous  avons  encore  un  texte  se  rap¬ 
portant  au  même  règne  qui  donne  la  proportion  de 
4  :  l  entre  le  maravedi  de  prietos  et  celui  des  blan- 
cos  :  c’est  un  payement  noté  dans  le  cartulaire  de 
Santiago,  du  12  juin  1272,  dont  le  reçu  porte  22.000 
Mrs  de  dineros  prietos  qui  font  88.000  Mrs  de  dine- 
ros  brancos.  (Cantos,  p.  56.) 

Hésumons  le  débat  ;  Il  est  certain  qu’en  1263  le 
maravedi  des  blancos  était  inférieur  à  celui  des  prie¬ 
tos.  Les  deux  circulaient  ensemble,  et  cette  circula¬ 
tion  parallèle  avait  encore  lieu  en  1274,  avec  néces¬ 
sité  de  désigner  le  type  choisi,  dans  chaque  payement 
de  quelque  importance.  Cependant,  dès  1272,  on  a 
commencé  à  ajipeler  maravedi  le  nouveau  blancolui- 
mème,le  quart  du  compte  que  ce  mot  désignait  aupa¬ 
ravant  dans  le  système  des  prietos.  Pour  s’y  recon¬ 
naître  il  fallait  indiquer  chaque  fois  la  correspon¬ 
dance  dans  l’un  et  l’autre  système.  Peu  à  peu,  on 
cesse  absolument  de  parler  de  prietos;  les  blancos 
s’y  substituent  comjdètement  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
remplacés  à  leur  tour,  vers  1288,  par  les  cornados  de 
Sanclie  IV,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Le  nouveau  maravedi,  quart  du  précédent,  comp¬ 
tait  15  deniers,  le  précédent  en  valait  donc  60.  Comme 
il  en  avait  fallu  90  pour  équivaloir  au  maravedi  de 
prietos,  le  maravedi  des  blancos  n’aurait  dû  être  équi¬ 
tablement  que  le  6®  du  maravedi  de  prietos,  tandis 
qu’ofhciellement  il  devait  en  valoir  encore  le  quart. 
Cet  affaiblissement  déguisé  est  sans  doute  une  des 
conséquences  de  la  nouvelle  guerre  d’Alphonse 
contre  tous  ses  voisins  (1272). 


61 


RÉSUMÉ  HISTORIQUE  DE  LA  MONNAIE  ESPAGNOLE 

Quel  était  le  rapport  entre  ces  blancos  appelés  jiis- 
teiuent  segundos  et  les  premiers  Burgaleses?  Il  est 
impossible  de  le  préciser  ;  cependant  tout  nous  porte 
à  croire  que  les  deux  avaient  la  même  apparence, 
mais  que  les  seconds  étaient  inférieurs  aux  premiei’s 
comme  poids  de  fin.  Voyons  d’abord  en  elfet  la  pièce 
inférieure.  Le  simple  denier  a  très  probablement  per¬ 
sévéré  sans  grand  changement  extérieur  pendant  tout 
le  règne  d’Alphonse,  peut-être  même  depuis  les 
Pepiones.  Abandonné  peut-être  un  instant  dans  le 
système  des  burgaleses,  il  reparut  bientôt  avec  une 
légère  perte  de  fin,  ce  qui  permettait  de  j^rendre  les 
uns  pour  les  autres  dans  la  pratique  journalière,  avec 
l’inertie  extraordinaire  qu’on  rencontre  toujours  dans 
les  monnaies  populaires  b  Nous  pensons  donc  qu’il 
n’y  a  pas  eu  création  durable  de  nouveaux  deniers, 
mais  continuation  des  anciennes  habitudes  avec  affai¬ 
blissement  possible.  Seulement,  au  lieu  de  90  deniers 
du  premier  maravedi,  n’en  a-t-on  plus  ])ris,  comme 
dans  le  système  des  prietos,  que  60  pour  le  second 
des  blancos,  qui  officiellement  ne  fut  ainsi,  un 
moment,  que  les  2/3  du  premier'^. 

Quant  à  la  pièce  supérieure  elle-même  appelée 
blanco,  l’impossibilité  de  retrouver  une  date  d’origine 


1.  En  Espagne,  la  monnaie  inférieure  n’a  peut-être  jamais  été  exactement 
frappée;  à  cette  époque  elle  était  certainement  extrêmement  irrégulière,  et 
tous  les  doutes  sont  permis  sur  la  bonté  de  l’alliage,  surtout  à  mesure  que  la 
fabrication  était  plus  loin  de  son  point  de  départ. 

2.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  denier  des  prietos  devait  être  les  3i2  de 
celui  des  seconds  blancos  par  déduction  du  titre  de  1274.  Les  calculs  que  nous 
ferons  plus  tard  nous  amènent  à  un  poids  de  fin  de  0  gr.  26 pour  le  denier 
des  premiers  blancos,  à  0  gr.  3  pour  le  denier  des  prietos,  et  à  seulement 
0  gr.  19  pour  le  denier  des  seconds  blancos. 
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pour  la  nouvelle  frappe  nous  conduit  à  une  supposi¬ 
tion  que  confirmeront  comme  très  plausible  les  autres 
points  de  vue  auxquels  nous  aurons  à  nous  placer  : 
c’est  que  le  second  blanco  a  reçu  la  même  valeur 
nominale  que  le  premier  dont  il  a  été  comme  la  con¬ 
tinuation  avec  la  même  apparence  extérieure.  Les 
calculs  que  nous  aurons  bientôt  l’occasion  de  faire 
nous  conduisent  à  penser  que  le  titre  en  avait  été 
al)aissé  au  moment  de  leur  réapparition  et  que  l’affai¬ 
blissement  qui  en  était  résulté  a  dû  être  compris  entre 
le  tiers  et  le  quart  des  premiers  blancos.  C’est 
j)resque  toujours  ainsi,  du  reste,  que  se  sont  produits 
dans  les  autres  pays  les  affaiblissements  les  plus 
durables.  La  valeur  nominale  des  seconds  était  cer¬ 
tainement  de  15  deniers,  puisque  nous  avons  deux 
textes  qui  nous  le  certifient,  et  c’est  à  cette  somme  de 
15  deniers,  cours  de  la  pièce,  qu’a  été  ramené  alors  le 
maravedi,  quand  ce  fut  la  pièce  elle-même  qui  devint 
l’unité  supérieure,  par  le  transport  du  nom  à  la  pièce 
réelle.  11  fallait  ainsi  6  blancos  pour  former  le  mara¬ 
vedi  des  premiers  blancos.  4  des  seconds  pour  le  ma¬ 
ravedi  officiellement  amoindri  des  prietos,  et  un  seul 
pour  la  nouvelle  unité.  Dans  le  compte  en  sous,  on  sait 
que  le  premier  système  des  burgaleses  avait  réduit  le 
sou  à  ()  deniers  au  lieu  de  12;  c’est  peut-être  même 
cette  étonnante  diminution  qui  avait  soulevé  le  plus 
de  récriminations  et  amené  les  plus  grands  désordres 
dans  les  usages  quotidiens.  Le  maravedi  des  prietos, 
continué  avec  la  substitution  des  seconds  blancos,  ne 
comptait  que  5  sous  de  12  deniers  avant  sa  réduction, 
ce  qui  aurait  fait  10  sous  de  6  deniers.  Comme 
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nous  savons  que  le  premier  maravedi  des  Lmrgaleses 
contenait  15  sous,  de  ce  côté  encore  il  valait  les  3/2  du 
second'.  Nous  commençons  ainsi  à  comprendre  la 
continuité  des  trois  soi-disant  systèmes  d’Al¬ 
phonse  X.  11  y  avait  6  blancos  burgaleses  au  mara¬ 
vedi  et  chaque  blanco  valait  15  deniers.  Il  y  eut  15 
dineros  prietos  au  maravedi  et  chaque  dinero  valait 
\  deniers.  Arrivèrent  les  segundos  blancos  toujours 
à  15  deniers,  dont  4  équivalurent  aux  15  prietos. 

Gantos  Benitez  croit  que  le  dernier  maravedi  d’Al¬ 
phonse  ne  contenait  que  10  deniers,  et  il  voudrait  le 
prouver  par  toutes  sortes  de  textes.  Mais  tous  ceux 
de  ces  textes  qui  sont  datés  sont  postérieurs  à  1287, 
année  où  Sanche  IV  a  frappé  une  nouvelle  monnaie. 
Le  seul  qui  pourrait  être  du  temps  d’Alphonse,  mais 
sans  aucune  preuve,  et  qui  peut  parfaitement  être  pos¬ 
térieur,  est  une  loi  de  l’Estilo  qui  donne  effective¬ 
ment  ce  compte.  H  ne  semble  pas  possible  que  les 
deux  textes  positifs  de  1276  et  de  1287,  que  nous  avons 
cités  et  qui  définissent  le  maravedi  de  cette  éj)oque  à 
15  deniers,  puissent  laisser  aucun  doute.  C’est  seu¬ 
lement  à  partir  de  1288  que  l’on  trouve  des  maravedis 
à  10  deniers  et,  par  suite,  des  sous  à  8  deniers,  l’un 
et  l’autre  ayant  été  réduits  aux  2/3  des  précédents. 

C’est  là  que  se  termine  tout  ce  qui  peut  être  dit  sur 
la  composition  des  maravedis  d’Alphonse  et  sur  leurs 
rapports  entre  eux.  Nous  n’avons  omis  dans  la  dis- 


1.  Est-ce  au  moment  de  la  frappe  des  blancos  que  la  maille  ou  meaja  est 
devenue  le  sixième  du  denier?  comme  le  denier  des  blancos  était  sensiblement 
plus  fort  que  celui  des  pepiones,  a-t-il  été  évalué  à  2  anciens,  de  manière  à 
justifier  le  nouveau  compte  de  6  deniers  au  sou?  Nous  avons  déjà  signalé  la 
possibilité  de  cette  hypothèse. 
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cussioii  aucun  texte  connu  ni  aucun  autre  renseigne¬ 
ment,  et  tout  ce  qui  a  pu  être  écrit  de  différent  sur 
cette  question  n’a  pu  être  puisé  que  dans  l’imagina¬ 
tion  des  auteurs  plus  récents.  Il  nous  reste  à  voir 
quelles  correspondances  ont  été  établies  à  cette 
époque  entre  ces  maravedis  et  les  maravedis  anté¬ 
rieurs,  les  seuls  qui  aient  jamais  reçu  le  nom  de  buenos 
ou  iïantigiios,  soit  qu’ils  soient  représentés  par  la 
pièce  d’or,  soit  qu’il  s’agisse  de  leur  équivalent  en  bil- 
lon.  Enfin,  nous  tirerons  des  pièces  ultérieures  mieux 
connues  les  chiffres  qui  nous  permettront  de  calculer 
approximativement  les  poids  de  fin  de  cette  époque. 

Sous  le  règne  même  d’Alphonse  X,  nous  avons 
deux  documents  qui  estiment  le  maravedi  courant 
par  rapport  aux  plus  anciens.  Le  premier  est  la  loi 
de  l’Estilo,  n°  1 14  (Gantos  Benitez,  p.  50),  où  il  est 
dit  que  le  roi  fit  ajiporter  les  maravedis  d’or  qui  cou¬ 
raient  aux  temps  antiques  et  qu’en  faisant  peser  com¬ 
parativement  ces  pièces  à  côté  de  sa  monnaie,  on 
trouve  qu’un  ancien  maravedi  pesait  autant  que  six 
de  la  monnaie  du  roi.  Il  faut  remarquer  que  cette  éva¬ 
luation  implique  la  fixation  d’un  rapport  entre  la 
monnaie  d’or  et  celle  d’argent.  Vu  l’exagération  de  la 
valeur  fiduciaire  accordée  à  la  nouvelle  monnaie,  ce 
rapport  doit  avoir  été  abaissé  probablement  entre 
7  :  1  *et  6  :  1,  sans  que  nous  puissions  assurer  autre 
chose  que  la  vraisemblance  de  l’abaissement.  Si  la 
pièce  d’or  pesait  à  peu  près  4  grammes,  nous  ne  pen¬ 
sons  pas  que  le  poids  d’argent  qui  lui  a  été  égalé  puisse 
dépasser  beaucoup  24  grammes.  Cette  loi  n’a  pas  de 
date,  on  croit  cependant  qu’elle  est  d’Alphonse  X, 
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cjuoiqu'elle  put  lui  être  postérieure  eu  rappelant  un 
l’ait  plus  ancien  = 

La  chronique  d'Alphonse  X,  dont  nous  avons  déjà 
cité  deux  extraits,  dit  aussi  dans  son  72'"®  chapitre, 
ce  qui  n’indiquerait  pas  la  première  partie  du  règne, 
qu’il  fit  emprisonner  tous  les  Juifs  et  que  pour  leur 
l'ançon  il  traita  avec  eux  sur  le  pied  de  1.200  Mrs  par 
jour  de  la  monnaie  courante,  dont  il  faut  G  pour  un 
ancien.  Rien  ne  peut  nous  faire  croire  que  ce  rapport 
ait  été  établi  pour  les  premiers  hurgaleses,  et,  au  con¬ 
traire,  en  pensant  que  le  texte  de  1272,  déjà  cité,  nous 
dit  qu’il  faut  4  maravedis  de  dineros  blancos  pour  un 
deprietos,  rien  n’est  plus  vraisemblable  que  de  croire 
que  c’est  ce  maravedi  de  blancos  qui,  estimé  au 
(juart  du  prieto,  est  évalué  au  sixième  de  l’antiguo. 

C’est  en  effet  cette  même  évaluation  au  sixième, 
sans  plus,  qu’emploie  vers  129G  la  reine  doha  Maria, 
veuve  de  Sanche  IV,  et  tutrice  de  son  lils  Ferdi¬ 
nand  IV  (Cantos,  p.  52),  disant  qu’elle  sait  «  que  la 
«  redevance  au  roi  a  été  fixée  j^ar  les  Cortès  de  V^alla- 
ft  dolid  à  30  Mrs  jiar  villa,  de  la  monnaie  buena  qui 
((  était  alors,  ce  qui  fait  180  Mrs  de  la  monnaie  cou- 
«  rante  ». 

C’est  encore  cette  même  évaluation  que  l’on  ren¬ 
contre  aux  Cortès  de  Toro  en  1371  pour  la  monnaie 
vieille.  11  faut  penser  qu’à  cette  date,  la  monnaie 
vieille  s’entendait  de  celle  qui  était  antérieure  à  celle 
de  F’erdinand  IV,  cette  dernière  ayant  persévéré  sous 
Alphonse  XI,  Pierre  le  Cruel  et  courant  encore  sous 
Henri  11  à  ce  moment.  On  sait  en  effet  que  ce  roi  fit 
frapper  momentanément  en  1369,  une  monnaie  alfai- 
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l)lie  au  tiers  pour  payer  Du  Guesclin  et  ses  l)andes 
qui  n’avaient  travaillé  à  le  rétablir  que  moyennant  de 
très  fortes  sommes,  et  que  les  Cortès  de  Toro  furent 
justement  réunies  pour  restaurer  la  monnaie  en  son 
état  primitif.  Dans  le  texte  que  nous  visons,  il  s’agit 
des  excommuniés  qui  ])ersévèrent  30  jours  dans 
leur  excommunication;  ils  doivent  ])ayer  100  Mrs 
buenos,  qui  sont  000  de  la  monnaie  vieille. 

La  seule  évaluation  du  xiv®  siècle  qui  mette  le  nou¬ 
veau  maravedi  au  dixième  du  buenoest  de  1387,  sous 
.Jean  PL  aux  Cortès  de  Briviesca,  où  le  fds  qui  déso- 
béit  à  son  jière  est  puni  d’une  amende  de  000  Mrs 
buenos,  qui  sont  0.000  de  la  monnaie  courante.  Voici 
bien  encore  pour  nous  une  confirmation  éclatante  : 
la  monnaie  courante,  comme  nous  le  verrons  jilus 
tard,  n’est  que  les  six  dixièmes  de  la  vieille,  et  le 
maravedi  courant  ne  vaut  plus  que  0  cornados  au  lieu 
de  10.  Aussi  l’évaluation  est-elle  portée  au  dixième. 

Nous  n’avons  omis  aucun  des  textes  donnés  par  les 
anciens  auteurs  à  l’appui  de  leurs  imaginations.  Gom¬ 
ment  y  ont-ils  pu  trouver  les  éléments  ou  la  justifica¬ 
tion  du  système  qu’ils  ont  péniblement  bâti  ?  Nous 
avouons  qu’il  nous  est  impossible  de  le  comprendre. 
Il  faut  bien  remarquer  que  les  évaluations  précédentes 
sont  des  évaluations  officielles  qui  laissent  jiar  consé¬ 
quent  à  la  monnaie  la  valeur  fiduciaire  telle  qu’elle 
a  été  ordonnée  par  le  roi  ;  elles  ne  tiennent  donc 
aucun  compte  des  affaiblissements  successifs  plus  ou 
moins  réguliers  qui  se  sont  produits  pendant  ces 
périodes  et  qui  n’ont  pas  pu  être  sans  influence 
sur  les  revenus  et  les  conti’ats  des  particuliers,  dans 
lesquels  ils  ont  été  passés  sous  silence. 
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Nous  n’avons  qu’un  seul  texte  authenti([ue  de  la  fin 
du  xiii®  siècle  qui  puisse  donner  avec  certitude  l’équi¬ 
valence  du  maravedi  d’alors  avec  une  monnaie  étran¬ 
gère  parlaitement  connue  ;  encore  n’avons-nous  pu 
jusqu’ici  nous  procurer  le  texte  entier  et  copié  sur 
l’original.  Nous  n’en  connaissons  que  les  extraits 
tronqués  et  vraisemblablement  incorrects  trouvés 
dans  Du  Gange  et  dans  Leblanc.  Mais  on  y  verra  une 
confirmation  frappante  des  suj^positions  que  nous 
avons  faites  en  guidant  nos  déductions  sur  les  ana¬ 
logies  et  les  vraisemblances.  Nous  aurons  la  même 
bonne  fortune  quand  nous  calculerons  les  ])oitls 
approximatifs  de  la  monnaie  d’Alphonse  X  en  remon¬ 
tant  tout  le  XIV®  siècle,  à  partir  des  premières  labri- 
cations  que  nous  connaissons  avec  certitude. 

Il  s’agit  ici  du  traité  de  Bayonne  de  1290  entre 
Philippe  le  Bel  et  Sanche  IV,  dans  lequel,  entre 
autres  choses,  est  décidé  le  paiement  du  douaire 
stipulé  en  faveur  de  Blanche  de  France,  belle-sœur 
de  Sanche  et  tante  de  Philippe  le  Bel.  Blanche  était 
une  des  dernières  filles  de  saint  Louis  qui  fut  mariée 
en  1269  à  l’infant  de  la  Cerda,  fils  aîné  d’Alphonse  X 
et  héritier  du  trône.  Devenue  veuve  vers  1275,  et  dés¬ 
héritée  dans  la  personne  de  ses  enfants  au  profit  de 
Sanche,  Blanche  se  retira  en  France.  Malgré  l’inexac¬ 
titude  probable  des  chiffres  romains  qui  dans  Du 
Gange  expriment  le  revenu  annuel,  il  semble  hors  de 
conteste  que  24.000  maravedis  de  bonne  monnaie, 
c’est-à-dire  de  vieux  burguleses^  y  sont  donnés  comme 
l’écpii valent  de  7.000  livres  de  tournois  noirs,  ou  peut- 
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être  de  7.  IGÜ  livres  *.  Si  nous  pensons  que  le  niaravedi 
d’or  pesait  environ  4  grammes,  ce  serait  96  kilo¬ 
grammes  d’or;  les  7.000  livres  tournois  (le  mare 
produisant  environ  3  livres)  pèseraient  2.414  marcs  de 
Troyes  d’argent  le  Uoi,  somme  à  peine  modifiée  par 
l’adjonction  des  160  autres  livres;  les  24.000  Mrs  de 
vieux  burgaleses  vaudraient  donc  un  peu  plus  de 
2.400  marcs;  chaque  maravedi  pèserait  un  peu  plus 
d’un  dixième  de  marc  d’argent  le  Roi,  sensiblement 
le  dixième  du  marc  de  fin,  soit  24  gr.  47.  Le  rapport 
de  l’or  à  l’argent  serait  donc  presque  exactement 
6  :  i,  et  le  maravedi  des  premiers  blancos  pèserait 
précisément  24  à  25  grammes  d’argent. 

La  suite  serait  excessivement  intéressante,  car  Phi¬ 
lippe  voudrait  être  payé  en  vieux  burgaleses,  et 
Sanche  prétend  n’être  tenu  à  payer  qu’en  monnaie  de 
la  guerre  et  obtient  que  la  somme  restante  serait  ainsi 
évaluée.  Il  est  bien  regrettable  de  ne  pas  connaître 
les  raisons  de  Sanche,  ni  le  rapport  entre  les  mon¬ 
naies  vieilles  et  neuves.  Tous  les  indices  que  nous 
avons  relevés  jusqu’à  présent,  ainsi  que  toutes  les 
déductions  logiques  que  nous  pouvons  tirer  des 
textes  ne  nous  autorisent  donc  pas  à  voir  autre  chose 

1.  Voici  l’extrait  pris  dans  Leblanc,  p.  165.  ;  «  Cæterum,  cum  præfata 
Blancha  se  restitui  peteret  ad  perfectioncm  viginti  quatuor  millium  Maura- 
botinorum  de  bonâ  monetâ,  videlicet  veterum  burgalensium,  pro  dotalitio 
suo,  valentium  annuatim  septem  millia  libraruin,  centum  et  sexaginta  libra- 
rum  Turonensium  nigrorum,  ut  dicebat,  et  satisfieri  in  eâdem  monetâ  de  pro- 
ventibus  quatuordecim  annorum,  postquàm  ilia  exivit  de  Castellà,  gente  nos- 
trâ  »  Du  Gange  ajoute  :  «  Satisfactionem  omnium  prædictorum,  deducto  co 
quod  solutum  erat  exinde  ad  monclam  qua  de  guerrà  dicitur,  offcrentur  (?),  et 
dicente  nos  ad  præstationem  altcrius  monetæ  non  teneri.  Tandem...  »  Le 
mot  annuatim  s’explique  si  difficilement  qu'il  est  presque  impossible  de  n’y 
pas  voir  une  erreur  de  copiste.  Le  seul  sens  admissible  serait  du  2  1/3  0/0, 
taux  bien  peu  vraisemblable  à  cette  époque. 
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dans  le  système  des  premiers  burgaleses  qu’un  affai¬ 
blissement  compris  entre  le  tiers  et  le  quart  de  la 
monnaie  précédente  avec  exagération  de  la  valeur 
nominale  des  blancos  frappés,  et  surtout  avec  trans¬ 
port  du  nom  de  sou  à  la  somme  de  6  deniers,  moitié 
du  chiffre  consacré  par  les  habitudes  séculaires,  ce 
qui  doubla  immédiatement  le  prix  de  toutes  les  den¬ 
rées  habituelles,  tous  les  petits  achats  se  faisant  en 
sous,  comme  nous  l’apprend  la  chronique. 

Le  second  blanco,  probablement  plus  allié  que  le 
premier,  prit  le  nom  de  maravedi  vers  1272,  et  conti¬ 
nua  à  valoir  15  deniers,  ou  le  sixième  du  premier 
maravedi  d’Alphonse  (c’est-à-dire  très  approximati¬ 
vement  le  dixième  de  celui  des  pepiones),  mais 
officiellement  la  correspondance  ne  fut  jamais  fixée 
qu’au  sixième  de  l’ancien  maravedi  bueno. 

En  1288,  Sanche  IV  frappe  une  nouvelle  monnaie, 
a  sus  seriales^  dit  la  chronique,  et  cette  monnaie, 
portant  le  buste  du  roi  couronné,  prit  dès  lors  le 
nom  de  cornados  ;  le  mot  de  maravedi  s’est  substitué 
à  celui  de  blanco.  Aussitôt  les  textes  abondent  pour 
nous  montrer  qu’il  faut  maintenant  ne  pas  confondre 
ce  maravedi  avec  le  précédent  à  15  deniers,  et  partout 
il  est  désigné  avec  la  distinction  du  chiffre  des  dix 
deniers  qu’il  comporte.  Du  même  coup  le  sou  tombe 
de  12  deniers  à  8  deniers,  nombre  qu’il  a  continué  à 
représenter  jusque  sous  les  Rois  Catholiques'.  C’est 


1.  Gantos  Benitez,  pages  59  et  suivantes  :  *21  août  1288,  Don  an  doyen  et  an 
chapitre  de  Tolède  de  'i.OOO  Mrs  de  la  monnaie  neuve,  à  10  cornados  par 
maravedi,  pour  une  fondation  de  12  sous  par  jour  de  ladite  monnaie,  à  8  cor¬ 
nados  le  sou.  —  En  1295,  CO  Mrs  de  lu  monnaie  blanche  à  10  cornados.  En 
1312,  vente  du  château  de  Ecria  pour  100.000  Mrs  de  la  monnaie  que  fit  faire 
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cc  iiinravecli  nouveau  qui  prendra  le  nom  de  viejo  à 
partir  de  la  nouvelle  monnaie  de  Ferdinand  IV  et  qui 
gardera  ce  nom  de  viejo  jusqu’en  1390,  après  la  mort 
de  Jean  F^  Le  nom  de  viejo  passera  alors  au  maravedi 
qui  jusque  là  s’était  appelé  noveii  pendant  toute  la 
durée  du  xiv®  siècle. 

Le  nom  de  cornado  ne  s’applique  exclusivement 
qu’au  maravedi  de  Sanclie.  Celui  de  noven  est 
donné,  exclusivement  aussi,  aux  maravedis  de 
Ferdinand  IV,  d’Alphonse  XI  et  de  Pierre  le  Cruel, 
comme  le  prouve,  par  une  masse  de  textes,  le  père 
Saëz  dans  son  Appendice  à  la  chronique  de  Jean  II, 
pages  38  et  suivantes,  où  le  maravedi  de  novenes 
est  presque  toujours  défini  de  10  deniers  et  toujours 
avec  le  nom  du  roi  qui  l’a  frappé. 

Vous  voici  arrivés  au  moment  de  parler 
avec  f[uelque  certitude  de  la  première  pièce  dont 
nous  connaissons  exactement  la  taille  et  le  titre, 
c’est-à-dire  du  maravedi  appelé  viejo  sous  Henri  III, 
qui  fut  le  noven  de  Ferdinand  IV.  Le  texte  de  1446, 
donné  en  entier  par  M.  Heiss  dans  ses  pièces  justi¬ 
ficatives,  définit  ce  maravedi  de  27  de  taille  au  marc 
et  de  44  grains  de  loi.  Trois  valent  un  réal  d’argent 
de  66  de  taille  au  marc  et  de  11  d.  4  g.  de  loi.  Trente- 
six  valent  une  dohla  cruzada  d’or  de  50  au  marc  et 
de  23  carats  3/4.  Nous  voyons  en  passant  que  le 

le  roi  Ferdinand  à  10  deniers  le  maravedi,  —  En  1330,  Alphonse  XI  explique 
qu’il  fait  frapper  des  maravedis  novenes  et  des  cornados  à  la  loi  et  à  la 
taille  de  son  père  Ferdinand.  —  Loi  d’Alcala  en  1348  obligeant  à  payer  5 
sous  qui  sont  4  maravedis,  etc...  En  1390,  la  chronique  de  Jean  I'"'  dit  qu’il 
donnait  chaque  année  à  chaque  lance  dans  le  pays  1.500  Mrs  de  moneda  vieja 
à  6  cornados  et  10  novenes  le  maravedi.  (Notons  que  ce  serait  633  fr.  rappor¬ 
tés  à  l’or;  il  faut  penser  qu’ils  recevaient  le  logement  et  les  vivres.) 
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rapport  qu’il  faudrait  en  tirer  entre  l’or  et  l’argent 
serait  à  peine  de  10  :  i  en  prenant  le  niaravedi,  et  0:  1 
en  prenant  le  réal.  Mais  il  faut  penser  à  la  quantité 
de  billon  inférieur  qui  courait  alors  légalement  et 
(pii  abaissait  forcément  le  rajiport  général.  Nous 
voyons  aussi  le  peu  de  proportion  établi  dans  un 
document  exact  entre  les  poids  de  fin  des  deux 
pièces  dont  l’une  doit  être  le  tiers  de  l’autre. 

En  calculant  le  poids  de  fin  contenu  dans  le 
maravedi  noven  ainsi  défini,  ce  serait  de  marc,  ou 
l  gr.  35.  Nous  savons  qu’il  ne  vaut  que  6  corn  ados. 
Celui  de  Sancbe  de  10  cornados  pèserait  donc  au 
moins  1  gr.  95  de  fin.  Celui  de  15  deniers  de  la  fin 
du  règne  d’Alphonse  X  serait  donc  de  2  gr.  94, 
prescpie  3  grammes,  et  nous  avons  négligé  à  dessein 
de  faire  entrer  en  compte  aucun  des  affaiblissements 
irréguliers  dont  nous  ignorons  l’importance.  C’est 
donc  un  minimum  de  3  grammes  de  fin  pour  le 
second  blanco  d’Alphonse  X.  Si  nous  supposons  un 
titre  probable  de  7  à  9  deniers,  c’est  pour  la  pièce 
d’Alphonse  appelée  blanco  un  poids  total  de  4  à  5 
grammes,  exactement  comme  le  gros  de  saint  Louis,  le 
gros  estrelin  et  le  sou  impérial. 

Les  GO  deniers  prietos  (ju’on  faisait  équivaloir  à 
l’ancien  maravedi  formaient  un  total  au  moins  quatre 
fois  plus  fort.  C’était  })our  le  maravedi  de  ces  prietos 
un  minimum  de  12  grammes  d’argent  fin,  et  proba- 
lilement  un  poids  de  18  grammes,  si  nous  nous  rap- 
pelons  que  le  maravedi  de  prietos  valait  7  sous  et 
demi  en  blancos.  Le  maravedi  des  premiers  bur- 
galeses  valait  officiellement  G  des  seconds  blan- 
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COS.  C’était  donc  ici  encore  un  minimum  de 
18  grammes,  et  comme  il  nous  a  fallu  précédemment 
admettre  l’extrême  vraisemblance  d’un  abaissement 
d’un  quart  à  un  tiers  entre  le  premier  et  le  second 
blanco,  nous  retombons  aussi  exactement  qu’on 
jieut  le  souhaiter  dans  ce  genre  de  calcul  sur  un 
poids  minimum  de  22  à  24  grammes  de  fin  pour  le 
premier  maravedi  de  burgaleses.  Avec  6  blancos  au 
maravedi,  c’est  un  poids  de  fin  de  3  gr.  5  à  4  gr.  5 
environ  pour  chaque  blanco  burgalese,  ce  qui,  avec 
un  titre  de  10  à  1 1  deniers  vraisemblable  pour  ce 
premier  blanco,  lui  fera  un  poids  total  extrême¬ 
ment  probable  de  4  à  u  grammes. 

Pour  le  dinero  prieto,  c’est  un  poids  de  fin  de 
l  gr.  2  qui,  à  3  d.  de  loi,  aurait  donné  une  pièce  de 
près  de  5  grammes.  En  abaissant  le  titre  à  1  d.  et 
demi,  ce  serait  une  pièce  d’environ  9  grammes,  très 
semblable  au  noven  du  siècle  suivant. 

En  définitive,  dans  l’espace  de  soixante  ans,  de 
1252  à  1312,  le  sens  du  mot  maravedi  est  tombé  d’une 
collection  de  pièces  contenant  au  plus  32  grammes 
d’argent  fin  sous  Ferdinand  lll,  à  une  pièce  pesant 
1  gr.  35  du  même  argent  fin.  Comme  la  correspon¬ 
dance  établie  officiellement  entre  les  deux  sens  du 
même  mot  est  que  le  second  n’est  que  le  dixième  du 
premier,  l’affaiblissement  par  irrégularités  succes¬ 
sives  dans  ces  moments  de  trouble,  est  au  maximum 
d’un  peu  plus  de  la  moitié  de  32  grammes  à  13  gr.  5. 
Kn  France,  de  1293  à  13fil,  l’affaiblissement  total  fut 
à  peine  moindre  :  Le  gros,  qui,  en  1293,  valait 
12  deniers,  était  de  60  au  marc  ;  celui  de  1361  était  de 
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84  au  marc  et  valait  15  deniers.  Le  rapport  entre  les 
poids  de  fin  concernant  les  deux  deniers  aux  deux 
é})oques  est  celui  des  nombres  60  :  105.  L’affaiblisse¬ 
ment  en  France  est,  en  somme,  presque  les  trois 
quarts  de  celui  de  l’Espagne. 

La  seule  pièce  subsistante  d’Alphonse  X,  frappée 
quelque  peu  près  du  fin,  est  celle  qui  figure  avec  le 
n"  1  de  ce  règne,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  lleiss. 
f]lle  pèse  encore  180  centigrammes,  ce  qui,  vu  le 
frai,  pourrait  faire  supposer  un  poids  de  près  de 
2  grammes.  Comme  son  titre  probable  est  de  9  à 
10  deniers,  ce  serait  un  poids  de  fin  d’environ  1  gr.  60 
qui  conviendrait  très  bien  à  une  pièce  de  5  ou 
6  deniers,  qui  serait,  soit  le  premier  sou  des  burga- 
leses,  ou  bien  le  tiers  du  premier  blanco,  l’équivalent 
de  notre  maille  tierce,  ou  maille  blanche. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  nos  premières 
difficultés,  c’est-à-dire  à  la  fin  de  l’histoire  du  mara- 
vedi  en  tant  qu’unité  supérieure  de  la  monnaie  ou 
de  pièce  principale  du  système.  La  dernière  de  ces 
pièces  frappées  est  celle  d’Alphonse  XI  et  de  Pierre 
le  (h’uel,  et  depuis  cette  époque  le  maravedi  ne  fut 
plus  qu’une  collection  de  monnaie  de  bas  billon,  ou 
bien  l’unité  inférieuredecompte  mesurant  la  valeur  au 
change  des  pièces  siqiérieures,  soit  d’or,  soit  d’ar¬ 
gent.  Comme  pièce  principale,  elle  cède  le  pas  au 
réal  dont  l’histoire  offre  peu  de  difficultés  jusqu’au 
règne  des  Lois  Catholiques.  Nous  aurons  plus  de 
mal  à  énumérer,  même  sans  trop  les  approfondir, 
les  monnaies  inférieures  qui  servirent  de  base  à 
l’ancienne  unité  devenue  fictive.  Auparavant,  nous 
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allons  donner,  pour  en  finir  avec  le  maravedi,  trois 
textes  du  xiii®  et  du  xiv®  siècle  qui  offrent  des 
rapports  entre  le  marc  d’argent  ou  d’alliage  et  les 
différents  maravedis. 

Le  premier  texte  est  tiré  du  testament  d’Alphonse  X, 
en  12(S4,  le  22  janvier.  11  y  lègue  à  sa  petite-fdle, 
Blanche  de  Portugal,  100.000  marcs  de  la  monnaie, 
qui  font  200.000  maravedis  de  la  monnaie  du  pays, 
en  vue  de  son  mariage.  Nous  avons  vu,  tout  à  l’heure, 
([ue  le  dernier  maravedi  d’Alphonse  devait  peser  un 
minimum  de  3  grammes  d’argent  fin  et  il  en  fallait  G, 
ou  18  grammes,  pour  faire  officiellement  l’antique 
maravedi.  Pour  que  la  monnaie  arrivât  à  peser  un  demi- 
marc  ou  115  grammes  pour  un  maravedi,  il  fallait  que 
chaque  denier  pesât  un  peu  plus  d’un  gramme,  soit 
l  gr.  3  L  C’est  donc  un  titre  d’environ  2  deniers,  à 
moins  que  ce  ne  soit  plus  exactement  celui  de  44 
grains  qu’on  rencontre  très  souvent  dans  la  suite  de 
l’histoire  de  la  monnaie  espagnole.  Remarquons  en 
passant  que  le  poids  de  19  à  20  centigrammes  de  fin 
|:)Our  ce  denier  coïncide  parfaitement  avec  celui  que 
comporte  le  denier  des  pepiones,  dont  180  font  l’an¬ 
tique  maravedi  de  32  à  31  grammes,  et  c’est  ce  poids 
que  nous  avons  déjà  admis  jiour  le  dernier  système 
d’Alphonse  X. 

Le  second  texte  est  plus  précis,  car  il  définit  le 
prix  auquel  il  faut  acheter  le  marc  d’argent  fin  sous 
Alphonse  XI,  en  1330,  et  ce  prix  ne  doit  pas  être  de 

1.  Le  poids  de  1  gr,  *2  ou  1  gr.  3,  avec  un  titre  variable,  est,  comme  on  le 
voit,  le  poids  moyen  de  tous  les  deniers  de  l’époque  qui  nous  occupe  dans 
tous  les  pays.  Le  denier  tournois  pèse  1  gr.  11  ;  le  denier  parisis  1  gr.  10  ; 
le.  denier  estrelin  pèse  1  gr.  45, 
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plus  de  125  Mrs.  Nous  avons  calculé  qu’il  y  aurait  eu 
I7()  de  ces  Mrs  au  marc  de  fin,  soit  165  au  marc 
argent  de  Castille;  le  roi  en  aurait  ainsi  gardé  le 
quart  comme  prélèvement  pour  son  droit  de  sei- 
gneuriage,  ce  qui  n’est  pas  trop  exagéré  pour 
l’époque.  Le  troisième  texte  est  du  règne  de  Jean  PL 
en  1386,  et  assimile  le  marc  d’argent  à  180  MrsL 
Depuis  longtemps  on  ne  frappe  plus  de  maravedis, 
et  le  réal  vaut  alors,  comme  compte,  tantôt  4,  tantôt 
3  maravedis.  Gomme  il  y  a  66  réaux  dans  le  marc 
argent  de  Castille,  le  marc,  produirait  en  réaux  de 
198  à  264  Mrs.  On  voit  donc  un  prélèvement  qui  va 
du  sixième  au  tiers  de  la  valeur  totale,  et  l’on  s’aper¬ 
çoit  aussi  que  la  proportion  était  déjà  loin  d’être 
permanente  et  exacte  entre  le  maravedi  et  le  réal. 

Le  maravedi  réel  du  xiv®  siècle  est  bien  exclusive¬ 
ment  le  noven,  devenu  viejo  depuis  la  mort  de  Jean  PL 
et  dont  la  caractéristique  est  d’être  de  10  dineros 
et  aussi  quelquefois  de  6  cornados.  C’est  celui  dont 
180  faisaient  le  marc,  suivant  l’estimation  de  Jean  PL 
C’est  encore  le  viejo  de  1446.  Depuis  le  commence¬ 
ment  du  règne  de  Jean  11,  la  pièce  qui  n’est  plus 
frappée  depuis  longtemps  tombe  de  plus  en  plus  en 
désuétude.  Le  maravedi  n'est  plus  qu’un  compte  de 
blancas;  il  descend  d’abord  à  la  moitié  de  sa  valeur, 
puis  au  tiers,  puis  au  cinquième.  Sous  Henri  IV,  il 
tombe  à  moins  du  dixième.  Ce  n’est  plus  le  maravedi 
de  10  dineros,  c’est  le  maravedi  de  blancas,  ou  de 
dos  blancas.  Tout  à  l’heure  l’examen  de  ces  diffé- 

t 

1.  Les  Agniis  dei  de  mauvaise  loi  le  font  bientôt  monter.  En  1388,  le  marc 
est  donné  pour  250  Mrs  (Heiss,  page  297).  Il  est  remis  à  198  Mrs  en  1391. 
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rentes  monnaies  inférieures  nous  expliquera  le  méca¬ 
nisme  de  la  chute  du  maravedi  au  xv®  siècle;  nous 
allons  préalablement  conduire,  jusqu’à  l’avènement 
des  Rois  Catholiques,  l’étude  de  la  pièce  réelle  qui 
prit  alors  la  place  du  maravedi  comme  unité  supé¬ 
rieure  de  la  monnaie,  c’est-à-dire  du  récit  de plata. 

Nous  nous  retrouvons  toujours  en  présence  des 
mêmes  lois  naturelles,  auxquelles  n’échappent  pas 
les  Etats  dont  l’unité  monétaire  est  faite  de  billon 
incertain,  sans  limites  dans  les  émissions  et  sans 
lien  étroit  avec  une  pièce  réelle  frappée  sur  le  fin. 
Pendant  tout  le  xv®  siècle,  le  maraAmdi  remplit  encore 
le  double  but  d’unité  d’évaluation  des  prix  de  détail 
conforme  aux  habitudes  populaires,  et  d’ancien  sou¬ 
venir  auquel  se  rapportent  quelques  engagements  de 
longue  durée,  avec  des  garanties  de  définition  de 
j)lus  en  plus  explicites.  Mais  il  tend  de  plus  en  plus 
à  ne  plus  servir  que  de  commune  mesure  aux  diverses 
monnaies  effectives  entre  lesquelles  il  exprime  les 
primes  aux  changes  qui  résultent  de  la  spéculation. 

Le  vrai  commerce  ne  peut  pas  vivre  sans  unité 
certaine,  et  les  appellations  de  huenos  pour  les 
maravedis,  AÔejos,  etc.,  laissent  la  marge  à  bien  des 
équivoques.  Toutes  les  évaluations  importantes,  les 
contrats  et  les  promesses  engageant  l’avenir  ne 
s’exprimèrent  plus  dorénavant  qu’avec  le  réal,  ou 
encore  qu’avec  la  monnaie  d’or  d’un  caractère  habi¬ 
tuellement  stable. 

Nous  n’avons  que  peu  de  choses  à  dire  sur  le  réal, 
jusqu’à  sa  seconde  fixation  par  les  Rois  Catholiques, 
en  1497.  Continuant  une  pièce  d’Alphonse  XI,  qui 
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est  bien  donnée  j)ar  M.  Heiss  comme  la  tête  de  cette 
série  {peut-être  rancienne  pièce  de  deux  sueldos  de 
Sanclie,  comportant  24  deniers  cornados),  l’évaluation 
des  Cortès  de  Briviesca,  en  1387,  le  fixa  à  18  corna¬ 
dos  ou  3  maravedisb  C’est  sous  Henri  11,  au  moment 
de  sa  mauvaise  monnaie  de  1369,  pour  payer  Du 
Guesclin,  qu’apparaît,  pour  la  première  fois,  ce  nom 
de  réal  donné  à  une  pièce  de  billon  de  valeur  exagé¬ 
rée  qui  fut,  dès  1371,  réduite  au  tiers  de  sa  valeur 
d’émission.  La  pièce  d’argent  qui  courait  déjà  sous 
Pierre  le  Cruel  prit  alors  sa  place  avec  le  même 
nom.  Elle  était  de  66  au  marc  et  à  11  d.  4  g.  de  loi, 
soit  Cette  pièce  fut  la  base  exclusive  de  toute  la 
monnaie  d’argent  depuis  les  Rois  Catholiques  jusqu’à 
nos  jours.  La  valeur  de  3  maravedis  qui  est  encore 
certifiée,  en  1406,  dans  le  testament  d’Henri  111, 
et  qui  persiste  comme  souvenir  dans  quelques 
textes  postérieurs  augmente  rapidement  pendant  le 
long  règne  de  Jean  H,  comme  nous  l’expliquerons 
plus  loin  en  j)arlant  des  monnaies  inférieures.  En 
1442,  le  réal  fut  officiellement  évalué  à  7,  7  1/2  ou 
8  Mrs.  En  1464,  il  fut  remis  par  diminution  sur  des 
évaluations  plus  fortes  à  16  Mrs  et,  en  1479,  à  31 
Mrs.  Cet  ancien  réal  serait  aujourd’hui  une  pièce 
d’argent  valant  0  fr.  72,  pesant  3  gr.  24  d’argent  fin 
Dès  le  règne  de  Pierre  le  Cruel,  on  trouve  des 


1.  Le  maravedi,  dépendant  alors  des  blancas  de  Jean  l”'',  ne  valait  plus  réel¬ 
lement  6  cornados.  En  138S  le  réal  est  donné  pour  4  Mrs.  Ce  n’est  qu'à  la 
restauration  de  1391  que  le  maravedi  reprend  sa  valeur  du  tiers  du  réal. 

2.  En  1497,  les  rois  catholiques  fixèrent  définitivement  le  réal  à  67  au  marc 
et  argent  de  Castille,  avec  la  valeur  de  34  Mrs.  C'est  un  poids  d’argent  de 
0  fr.  71  dans  notre  système  actuel. 
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fractions  de  réal,  moitiés,  tiers  et  quarts,  frappées  au 
même  titre.  C’est  du  règne  d’Henri  i  V  que  commence 
la  pièce  si  populaire  appelée  quartillo,  frappée 
d’abord  en  haut  billon  et  valant  le  quart  du  réal. 

Nous  avons  vu  que  la  première  évaluation  certaine 
du  marc  d’argent  est  celle  d’Alphonse  XI,  en  1330, 
qui  en  fixe  le  prix  maximum  à  125  Mrs.  Sous  Jean  1®‘, 
en  1386,  il  est  censé  produire  180  Mrs,  mais  c’est  le 
[)rix  d’ac([uisition  réduit  du  prélèvement;  celui  de 
198,  en  1406  est  à  remarquer.  En  1417,  il  estdéjà  de 
460  à  480 Mrs  ;  mais  ce  sont  des  maravedis  dedosblan- 
cas  au  lieu  de  quatre,  car,  en  1433,  le  double  prix 
existe  de  240  Mrs  de  diez  dineros,  ou  de  480  Mrs  de  dos 
blancas.  Les  seconds  ne  sont  donc  que  la  moitié  des 
premiers.  En  1434,  le  prix  monte  à  660  Mrs,  800  Mrs 
en  1440,  726  Mrs  en  1449,  792  Mrs  en  1450,  990  Mrs 
en  1451,  vers  la  fin  du  règne  de  Jean  11.  La  première 
évaluation  de  Henri  IV  est  de  1056  Mrs  en  1462  et 
enfin  nous  trouvons  de  2046  Mrs  en  1479,  à  l’avène¬ 
ment  des  Lois  Catholiques. 

Ces  prix  s’entendent  toujours,  non  pas  du  marc  de 
fin,  mais  du  marc  argent  de  Castille.  L’argent  de 
Castille  était  primitivement  de  11  d.  6  gr.  ou  ||  pour 
la  monnaie,  comme  pour  les  vaisselles  et  ustensiles 
d’argent  de  tout  genre.  C’est  le  titre  qui  semble  avoir 
été  le  titre  unique  en  usage  dans  toute  la  chrétienté 
avant  que  la  corporation  des  monnayeurs  estrelins 
l’eût  abaissé  à  1 1  d.  En  Espagne,  la  loi  de  la  mon¬ 
naie  ne  fut  plus  de  bonne  heure  que  de  11  d.  4  gr., 
tandis  que  la  vaisselle  conserva  l’ancien  titre. 

Dans  un  travail  aussi  sommaire,  nous  ne  voudrions 
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parler  que  des  monnaies  inférieures  qui  ont  eu  assez 
d’importance  dans  les  usages  pour  influer  sur  l’en¬ 
semble  des  cours,  suivant  la  bonté  de  leur  fabrica¬ 
tion.  Notre  ignorance  simplifie  malheureusement 
beaucoup  notre  tâche  jusque  vers  le  milieu  du 
XIV®  siècle,  car  nous  n’avons  jusqu’alors  aucunes 
menues  espèces  qu’on  puisse  classer  avec  des  attri¬ 
butions  un  peu  certaines  de  valeur  et  d’appellation. 
Les  cornados  de  Sanclie  et  de  ses  successeurs  sont 
nombreux,  mais  il  est  bien  difficile  d’y  démêler  aujour¬ 
d’hui  les  deniers,  mailles  et  seisenes  dont  nous  parlent 
les  textes  contemporains  '.  11  en  est  de  même  jiour  les 
])ièces  de  Ferdinand  IV  et  d’Alphonse  XI,  très  bien 
décrites  cependant  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Heiss. 

C’est  seulement  avec  les  agnus  dei  de  Jean  C  cpie 
nous  pouvons  commencer  des  essais  de  restitution 
de  quelque  valeur,  par  la  comparaison  de  leurs  poids 
et  de  leurs  titres  avec  les  indications  des  pétitions 
des  Cortès  et  des  ordonnances.  Ces  pièces  s’appellent 
encore  quelquefois  blancos  ou  brancos,  mais  le  nom 
de  blancas  prévaut  dans  la  suite,  surtout  à  partir  du 
régne  de  Jean  11,  jusqu’à  leur  dernière  émission  que 
nous  ayons  à  considérer  dans  cette  première  partie. 
Cette  émission  est  de  l  J7 1,  sous  Henri  IV,  oii,  man- 
(juant  à  leur  titre,  elles  sont  de  cuivre  à  peu  près  pur, 
avec  10  grains  seulement  de  fin.  Le  mot  de  billon 

1.  Ferdinand  IV  déclare  en  1303  que  les  pièces  appelées  seisenes  et  coro- 
nados  et  les  meajas  coronadas  de  son  père  sont  retirées  et  fondues  par  le 
public  parce  qu’elles  sont  d’un  titre  plus  élevé  que  celui  de  sa  monnaie.  En 
1307,  il  répète  sa  déclaration  et  décide  que  l’ancienne  pièce  de  6  deniers  en 
vaudra  8,  l’ancien  maravedi  coronado  ou  de  10  cornados,  15  deniers,  et  les 
mailles  à  proj)ortion.  Le  maravedi  noven  des  nouveaux  deniers  ne  compte 
plus  donc  que  6  cornados  anciens  et  s'appelle  de  10  novenes. 
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il’apparaît,  pour  la  première  fois  dans  les  ordoiinanees 
(ju’en  1497  c’est-à-dire  en  dehors  des  limites  que  nous 
nous  sommes  fixées  pour  notre  première  partie.  Mais 
l’infime  proportion  officiellement  ordonnée  à  plu¬ 
sieurs  reprises  pour  le  métal  fin  dansl’alliage,  jusqu  ’en 
1603,  où  le  fin  dis})araît  complètement  par  décret, 
(proportion  beaucoup  inférieure  à  celle  qu’exigeait 
la  valeur  attribuée),  nous  renseigne  abondamment 
sur  ce  que  pouvaient  être  déjà  les  procédés  non  sur¬ 
veillés  de  la  fin  du  xiv®  siècle. 

Nous  possédons  trois  documents  relatifs  aux  mon¬ 
naies  de  Henri  111,  époque  de  restauration  remar¬ 
quable  de  la  monnaie,  donnant  les  tailles  et  les  titres 
correspondants;  l’un  relatif  au  maravedi,  le  second 
aux  blancas  et  le  troisième  aux  cinquenes.  Le  pre¬ 
mier  ferait  ressortir  le  maravedi  à  164  au  marc  de 
Castille,  le  second  à  179,  le  troisième  à  273.  Nous 
savons,  d’autre  part,  qu’en  tirant  le  maravedi  du 
réal,  il  serait  de  198  au  même  marc. 

En  1471,  la  blanca,  moitié  du  maravedi  d’alors, 
devait  être  de  10  grains  de  loi  et  de  205  au  marc,  ce 
qui  fait  que  le  marc  de  fin  en  aurait  contenu  5.204  ou 
2.952  Mrs,  tandis  que  le  maravedi  défini  en  1464 
comme  le  seizième  du  réal,  n’aurait  été  contenu  que 
1136  fois  dans  le  marc  de  fin,  et  que  sa  fixation  de 
1471,  répétée  en  1479  comme  31®  du  même  réal,  n’en 
aurait  pas  même  donné  plus  de  2200  au  marc.  Nous 
pouvons  donc  certifier  que  l’idée  générale  qui  domine 
toute  cette  monnaie  de  blancas  dont  se  compose  le 
maravedi  du  xv®  siècle  est  celle  d’une  irrégularité  à 
la  fois  persévérante  et  excessive. 
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Nous  ne  connaissons  les  blancas  à  l’agnus  clei  de 
Jean  I®*"  (qui  peuvent  être  aussi  de  Jean  II)  que  par 
les  échantillons  qui  en  subsistent,  et  dont  plusieurs 
ont  été  analysés  ;  mais  nous  n’avons  pas  de  textes 
pour  les  définir  comme  taille  et  comme  titre.  M.  Heiss 
en  fait  une  étude  aussi  complète  que  possible,  en 
l’absence  de  tout  chiffre  officiel  et  dans  l’obligation 
de  ne  tabler  que  sur  des  à  peu  près  et  sur  des 
moyennes.  Ceux  qu’il  rapporte  au  règne  de  Jean  1®'' 
sont  de  trois  sortes  comme  poids  et  comme  titre, 
avec  la  même  apparence  extérieure  et  d’après  les 
poids  d’argent  contenus,  ils  seraient  exactement  :  les 
plus  forts  le  cinquième,  les  moyens  le  dixième  et  les 
plus  faibles  le  dix-septième  du  réal.  Les  Cortès  de 
Birviesca  en  1387,  de  Burgos  en  1388,  ceux  de 
1391^  à  Madrid,  pendant  la  régence  d’Henri  III, 
paraissent  ne  parler  que  du  premier  et  du  dernier. 
Le  second,  qui  est  sensiblement  la  moitié  du  pre¬ 
mier,  pèse  à  peu  près  exactement  le  même  poids  de 
fin  que  les  seconds  cinquenes  d’Henri  111  qui  semblent 
avoir  usurpé  le  nom  de  blancas  pendant  la  durée  de 
ce  même  règne,  où  elles  sont  devenues  la  monnaie 
d’usage  général,  comme  fraction  du  maravedi. 

C’est  en  1380,  au  moment  de  ses  gueiTes  de  Por¬ 
tugal,  et  surtout  au  moment  de  l’invasion  du  duc  de 
Lancastre,  que  Jean  I®‘‘  dut  recourir  à  la  frappe  des 
premiers  agnus;  il  les  fit  valoir  pour  un  mai'avedi  de 
10  novenes  ou  de  6  cornados.  Le  prix  de  toutes  choses 
monta  dans  une  telle  proportion  que  le  roi  dut  donner 

1.  Les  Cortès  de  1391  à  Madrid  sont  un  moment  de  passage  très  important 
à  cause  du  retour  complet  de  la  forte  monnaie  qui  y  fut  décidé. 

1891  —  1 
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publiquement  une  apparence  de  satisfaction  aux 
populations  en  en  réduisant  la  valeur  à  6  deniers  aux 
Cortès  de  Birviesca,  de  1387.  C’était  bien  exactement 
la  proportion  au  réal  comme  poids  de  fin.  Mais  il  est 
plus  que  probable  que,  pour  augmenter  son  profit,  le 
roi  réduisit  dès  lors  par  dessous  main  le  titre  légal 
et  que  c’est  pour  cela  que  les  Cortès  de  Burgos, 
l’année  suivante,  réclamèrent  l’abandon  de  cette  mon¬ 
naie  mise  à  5  deniers  et  le  retour  à  celle  des 
novenesC  Les  besoins  ne  faisant  que  se  développer, 
le  roi  continua  à  baisser  son  titre  et  c’est  cette  der¬ 
nière  monnaie  que  les  Cortès  de  Madrid  de  1391, 
remirent  à  la  valeur  d’un  cornado  ou  sixième  du 
maravedi,  quoiqu’ils  valussent  un  peu  plus,  dit  l’or¬ 
donnance  qui  suivit  la  délibération. 

Cette  même  ordonnance  de  1391  fait  équivaloir  le 
maravedi  à  4  blancas.  Le  père  Liciniano  Saëz  montre, 
avec  de  grands  détails  et  jusqu’à  complète  évidence, 
que  c’était  bien  cette  évaluation  à  4  blancas  qui  était 
la  règle  usuelle  et  la  définition  ])opulaire  du  mara¬ 
vedi  d’alors.  (Appendice  à  la  Chronique  de  don 
Juan  II,  pages  44  et  suivantes.)  Ce  maravedi  n’était 
plus,  depuis  longtemps,  frappé  comme  pièce,  ainsi 
que  nous  avons  eu  l’occasion  de  le  dire.  Les  blancas  de 
1391  sont  donnés  (Heiss,  C  volume,  pièces  justifi¬ 
catives,  page  303)  comme  de  56  au  marc  et  de  l  d.  de 
loi.  Tout  nous  porte  à  croire  que  cette  blanca  se  con¬ 
fond  avec  le  second  des  agnus  dei.  C’est  715  au  marc 


1.  Les  Cortès  de  Burgos  de  1388  établissent  la  dobla  d'or  à  50  Mrs,  le  franc 
d’or  à  40  Mrs,  le  florin  d’Aragon  à  28  Mrs,  le  réal  de  plata  à  4  Mrs  et  le  marc 
d’argent  à  250  Mrs.  (Heiss,  pièces  justificatives,  p.  297.) 
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de  fin,  ou  presque  exactement  le  quart  du  maravedi 
viejo,  défini  à  179  au  marc.  Du  reste,  on  voit  tout 
de  suite  avant  (page  301)  que  la  loi  n’était  plus 
habituellement  que  de  21  grains  au  lieu  de  24, 
soit  les  g,  et  cette  diminution  nous  fait  tomber 
exactement  sur  la  taille  de  768  blancas  au  marc  de 
fin,  soit  de  192  maravedis  à  4  blancas,  soit  de 
64  réaux  à  3  maravedis.  Nous  retrouvons  donc  avec 
une  grande  approximation  les  chiffres  relatifs  au  mara¬ 
vedi  que  nous  avons  déjà  eu  à  considérer,  puisque 
dans  une  déduction  aussi  large,  nous  n’arrivons  ([u’à 
une  erreur  du  33®  du  poids,  64  réaux  au  lieu  de  66. 

Vers  la  fin  de  son  règne,  Henri  111  abaissa  sa  mon¬ 
naie  inférieure  et,  en  1403,  il  fit  frapper  des  cimpienes 
ou  réales  a  cinco  dont  le  titre  et  la  taille  nous  sont 
complètement  connus.  C’était  un  affaiblissement  de 
près  d’un  tiers  sur  la  monnaie  des  blancas,  puisqu’il 
y  avait  715  blancas  de  4  au  maravedi  au  marc  et 
545  cinquenes  de  2  au  maravedi  au  même  marc.  Le 
maravedi  tiré  des  cinquenes  n’était  donc  plus  ipie  le 
^  du  marc,  tandis  que,  tiré  des  blancas,  il  eu  était  le 
îfg.  Ce  cinquen  se  confondit  bientôt,  comme  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  le  père  Saëz,  avec  la  blanca 
qui  valut  plus  tard,  à  son  tour,  5  deniers,  ou  un 
demi-maravdi . 

Est-ce  alors  que  le  plus  petit  agnus  dei  de  Jean  I®®, 
qui  n’était  guère  que  la  moitié  de  la  blanca 
d’IIenii  III,  reparut  comme  blanca  nueva?  Il  nous 
est  impossible  de  rien  assurer,  mais  ce  cpii  est  abso¬ 
lument  certain,  c’est  que,  dès  la  première  année  de 
Jean  H,  en  1407,  le  maravedi  qui  était  donné  à 
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4  blancas,  n’esl  plus  cpie  de  2  blancas  viejas  ou  à 
4  nuevas,  qui  ne  sont  évidemment  que  la  moitié  des 
anciennes.  Les  prix  du  marc  en  maravedis  nous  l’ont 
déjà  fait  voir  le  plus  clairement  du  monde.  Les 
nouvelles  blancas  ne  furent  plus  que  les  anciens 
cornados,  comme  nous  le  voyons  dans  le  père  Saèz, 
à  la  date  de  1411,  et  parfois  il  en  fallut  même  4  pour 
3  cornados.  Jean  11  affirme,  à  plusieurs  reprises, 
qu’il  continue  exactement  la  monnaie  de  son  père  ; 
mais  ses  affirmations  sont  assurément  menson¬ 
gères,  puisque  le  prix  du  marc  en  maravedis 
monte,  en  1440,  jusqu’à  800  Mrs,  quatre  fois  le  prix 
du  testament  d’Henri  111.  En  1436,  1440  et  1442,  les 
ordonnances  se  succèdent  sous  prétexte  de  faire 
retirer  de  la  circulation  toute  la  mauvaise  monnaie, 
fin  1442,  le  roi  se  décide  à  ordonner  que  le  maravedi 
comptera  dorénavant  3  blancas  nuevas,  après  avoir 
constaté  que,  jusqu’aux  dernières  mauvaises  fabrica¬ 
tions,  le  réal  se  comptait  à  7,  7  1/2  ou  8  Mrs,  c’est-à- 
dire  14,  15  ou  16  blancas,  de  deux  à  trois  fois  le  prix 
de  Henri  HL  Le  désordre  continue  néanmoins  aussitôt 
après  comme  nous  l’ont  fait  voir  les  prix  du  marc. 

Le  seul  point  de  passage  un  peu  important  que 
nous  ayons  encore  à  signaler  jusqu’à  la  restauration 
des  Rois  Catholiques,  c’est  la  fixation  du  réal  en  1464 
par  Henri  IV  à  4  quartillos,  ou  16  maravedis.  A  partir 
de  ce  moment,  le  rôle  du  maravedi  cesse  complètement 
en  tant  qu’évaluation  de  la  monnaie  intermédiaire, 
car  il  n’y  a  plus  même  de  proportions  entre  le  nombre 
de  maravedis  au  réal  et  le  poids  de  fin  contenu  dans 
les  blancas.  Nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  plus 
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haut  par  anticipation  des  blancas  de  1471.  Le  quar- 
tillo  subsiste,  au  contraire,  et  prendra  peu  à  peu  la 
place  de  monnaie  intermédiaire  en  moyen  billon.  11 
prend,  en  1479,  la  valeur  de  8  Mrs  et  bientôt  aj)rès 
(1497)  celle  de  8  Mrs  1/2  qui  restera  sa  définition 
jusqu’à  nos  jours. 

En  terminant  l’histoire  de  la  monnaie  d’argent  cas¬ 
tillane  à  cette  époque  si  troublée,  nous  répéterons  que 
les  dilTérents  chiffres  auxquels  nous  ont  amenés  nos 
déductions  n’ont  jamais  été  donnés  que  comme  des 
approximations  probables,  ou  plutôt  encore  comme 
des  limites  inférieures  ou  supérieures,  suivant  les  cas. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’aucun  document  n’au¬ 
torise  la  conception  d’une  unité  tombée  en  15  ans, 
sous  Alphonse  X,  au  60®  de  sa  valeur  précédente  ;  et 
fju’au  contraire  les  conséquences  de  cette  hypothèse 
amèneraient  à  des  résultats  absurdes,  soit  dans  le 
poids  des  pièces,  soit  dans  le  rapport  de  l’or  à  l’ar¬ 
gent,  soit  dans  la  corrélation  entre  les  dates  et  les 
unités  employées. 

Quant  à  l’attribution  du  noven  à  Alphonse  X,  le 
père  Saëz  paraît  avoir  formellement  prouvé  l’erreur 
où  Gantos  Benitez  est  tombé  à  ce  sujet.  11  en  est  de 
même  pour  l’abaissement  du  maravedi  à  10  deniers 
et  du  sou  à  8,  sous  Alphonse  X.  Cet  abaissement  ne 
jiaraît  pas  avant  la  date  de  1288,  sous  Sanche  IV, 
avec  l’épithète  de  monnaie  neuve.  Que  dire  de  la 
supériorité  de  la  monnaie  de  Ferdinand  IV  sur  celle  de 
son  père,  sous  prétexte  qu’il  fallait  dès  lors  moins  de 
cornados  pour  faire  le  maravedi  ?  Cette  naïveté  ne 
mérite  pas  la  discussion,  surtout  devant  les  aveux  de 
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Fcrtlinaïul  IV.  Le  ])ère  Saëz  montre  encore  qu’à  l’op¬ 
pose  de  ce  (pi’écrit  Cantos,  le  maravedi  d’Henri  111 
com])tait  4  blancas  et  non  pas  2,  et  que  Jean  11 
semble  avoir  continué  les  fabrications  paternelles, 
comme  il  le  déclare,  sauf  à  y  réglementer  par  dessous 
main  des  affaiblissements  de  plus  en  plus  frauduleux, 
à  tel  point  que  sa  nouvelle  blanca  ne  valait  plus  que 
la  moitié  de  la  vieille,  et  que  le  maravedi  tomba  à 
la  moitié  de  sa  valeur. 

Nous  finirons  la  première  partie  de  cette  étude  par 
l’examen  sommaire  de  la  monnaie  d’or  pendant  ces 
trois  siècles.  Nous  n’y  trouverons  pas  de  véritables 
difficultés,  celles  qui  peuvent  avoir  existé  ayant  été 
parfaitement  résolues  par  M.  lleiss.  Aussi,  sans 
entrer  dans  aucune  discussion,  nous  n’aurons  qu’à 
en  donner  une  sorte  de  nomenclature. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  que  la  pièce 
courante  en  Espagne,  sous  le  nom  d’Anfus,  au  moment 
de  l’avènenient  du  roi  Alphonse  X,  ne  devait  pas 
dépasser  4  grammes,  si  même  elle  les  atteignait. 
Cependant  les  auteurs  espagnols  les  donnent  habi¬ 
tuellement  pour  l’équivalent  des  castellanos  du  siècle 
suivant  qui  étaient  de  50  au  marc  par  définition  et 
qu’ils  ont  la  prétention  de  faire  remonter  à  l’ancien 
sou  d’or,  72®  de  la  livre  romaine.  Ces  castellanos 
pesaient  donc  théoriquement  4  gr.  60  et  étaient, 
théoriquement  aussi,  à  23  carats  3/4.  Ces  poids  et  ce 
titre  ne  se  rencontrent  guère  effectivement  qu’à  partir 
du  règne  de  Pierre  le  Cruel  dont  nous  avons  de  beaux 
échantillons.  Plusieurs  textes,  donnés  par  ses  succes¬ 
seurs,  reviennent  sur  cette  même  taille  et  ce  même 


HKSUMÉ  HISTOHIQUR  DK  LA  MONNAIE  ESPAGNOLE  87 

titre,  en  donnant  aux  pièces  le  nom  de  doblas,  dohlas 
castellanas.  Les  cnizadas  qui  leur  succèdent  offrent 
les  mêmes  définitions  et  ne  se  distinguent  que  par  la 
croix  qui  les  traverse.  Puis  viennent  les  dohlas  vala- 
dies  cà  19  carats  et  de  49  au  marc.  Avec  le  règne  de 
Jean  II,  j^araissent  les  dohlas  de  la  handa  qui  ont  été 
quelquefois  aussi  attribués  à  tort  à  son  grand-père. 
Celles-ci  ne  sont  non  plus  qu’à  19  carats.  Henri  IV 
fait  frapper  de  nouvelles  pièces  appelées  enricos  ou 
enriquenes,  sur  la  taille  des  anciennes  dohlas; 
L’époque  que  nous  nous  sommes  fixée  pour  limite  de 
notre  première  partie  se  termine  à  l’avènement  des 
Rois  Catholiques  par  la  création  de  \' Excellente, 
continuation  de  cette  remarquable  série  de  castella- 
nos  de  50  au  marc  et  de  23  carats  3/4. 

Pendant  le  même  temps,  en  Aragon,  le  florin  suc¬ 
céda  à  l’anfus  au  type  uniforme  de  68  au  marc  de 
Rome  ou  de  69  au  marc  de  Castille.  Mais  cette  pièce, 
frajipée  d’abord  très  près  du  fin,  tomba  à  19  carats  au 
milieu  du  xiv®  siècle,  puis  à  18  carats.  C’est  la  taille 
presc[ue  exacte  que  Cliarles-Quint  restaura  plus  tard, 
en  1537,  dans  son  fameux  écu  d’or  qu’il  frappa  à  22 
carats. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion  d’avan¬ 
cer  qu’il  n’y  avait  jamais  lieu  de  chercher  à  tirer  un 
rapport  réel  entre  les  deux  métaux  précieux  au  moyen 
de  la  comparaison  de  la  monnaie  d’or  avec  un  billon. 
Celui-ci  est  toujours  essentiellement  fiduciaire, 
excepté  quand  il  est  effectivement  garanti  par  une 
j)ièce  fraj)j)ée  très  près  du  fin  avec  laquelle  il  reste 
en  exacte  jiroporlion  de  valeur.  Aussi  ne  cherchons- 
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nous  aucun  rapport  antérieurement  à  l’apparition  du 
réal. 

Le  premier  rapport  que  nous  ayons  ainsi  défini  est 
celui  de  1388,  sous  Jean  PL  Nous  trouvons  {M.  Heiss, 
pièces  justificatives ,  pop^e  297)  que  la  dobla  vaut 
50  Mrs,  le  franc  *  40  Mrs,  le  florin  d’Aragon  28  Mrs, 
le  marc  d’argent  250  Mrs. 

Les  cruzadas  d’Henri  111  sont  données  à  trois 
reprises  pour  36  Mrs,  le  réal  à  3  Mrs,  le  florin  à 
20  Mrs. 

Les  doblas  valadies  {Ileiss,  page  303)  de  19  carats 
et  de  49  au  marc  valent  82  xMrs  de  blancas  viejas. 

Les  doblas  de  la  lianda  de  50  au  marc  et  de  19  carats 
valent  100  Mrs,  le  florin  65  Mrs,  le  marc  d’argent  de 
Castille  560  Mrs  (Heiss,  page  308)^ 

En  1471,  un  Henri  vaut  420  Mrs,  une  doble  de  la 
banda  300  Mrs,  un  florin  210  Mrs,  le  réal  de  plata 
31  Mrs. 

lAi  1480,  l’excelente  vaut  480  Mrs,  le  réal  31  Mrs. 

Si  nous  effectuons  les  calculs,  nous  trouvons  : 

P  Qu’en  1388,  le  rapport  est  de  10,44  ;  1  pour  la 
dobla,  de  10,43  :  1  pour  le  franc  et  de  près  de 
9,15  ;  1  pour  le  florin; 

2”  Que  de  1391  à  1406,  le  rapport  est  de  8,54  :  1 
pour  la  cruzada-,  et  de  8,2  :  1  pour  le  florin; 

3°  Que  vers  1430,  le  rapport  était  de  10,1  pour  la 
dobla  valadie  ; 


1.  Franc  d’or  de  Jean  le  Bon  et  de  Charles  V  de  France  de  64  au  marc  de 
Troyes. 

2.  Ce  rapport  monte  à  10, .33  :  1  en  se  servant  de  la  définition  du  maravedi 
viejo  donnée  dans  le  titre  de  1446  déjà  cité  plus  haut. 
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4”  Que  vers  1442,  le  raj)port  était  de  10,58  :  1  pour 
la  dobla  de  la  banda  et  de  10,1  pour  le  llorin; 

5“  Qu’en  1471,  le  rapport  est  de  9,8  :  1  pour  l’enri- 
cpien,  de  8,9  :  1  pour  la  dobla  de  la  banda  et  de  9.1 
pour  le  florin  ; 

6"  Enfin  qu’en  1480,  le  i-apport  était  monté  à  11:1 
pour  l’excelente. 

11  serait  bien  hasardeux  de  tirer  des  conclusions 
générales  de  ces  différents  rapports.  Trop  de  causes 
ont  pu  les  influencer,  et  en  particulier  l’irrégularité 
de  la  fabrication  et  des  remèdes  pour  les  pièces  d’or 
et  la  présence  plus  ou  moins  abondante  d’un  billon 
trop  fiduciaire  à  cours  forcé  non  limité.  Ce  n’est  donc 
guère  qu’une  constatation  que  nous  donnons  telle 
quelle  au  lecteur,  en  faisant  remarquer  que  le  rapport 
qui  correspond  aux  moindres  prélèvements  est  celui 
de  1391  tiré  du  vieux  maravedi,  et  que  c’est  le  chiffre 
de  10  1/3  qui  semble  être  la  véritable  moyenne  pro¬ 
curée  ])ar  les  cours  les  plus  réguliers.  C’est  aussi  le 
chiffre  obtenu  quand  on  tire  le  rapport  du  prix  du 
marc  d’argent,  au  lieu  de  le  calculer  sur  le  poids  de 
certaines  espèces. 


M.  DE  Vienne. 


Tableau  comparatif  des  principales  valeurs  dans  les  systèmes  monétaires  de  Léon  et  Castille 

aux  Xlir  et  XIV"  siècles 


i)i:mi-sol  tournois  de  navarue 


ou 

PIÈCE  DE  6  DENIERS  DE  1589 


MM.  Blanchet  et  Schliimberger  ont  publié,  en 
1893,  une  excellente  monograpbie  numismatique  du 
Béarn,  et  ils  ont  fait  connaître  les  documents  et  les 
pièces  qu’ils  sont  parvenus  à  réunir  concernant  le 
monnayage  de  cette  contrée.  Les  ouvrages  de  cette 
nature  ne  sont  pas  seulement  utiles,  parce  qu’ils  con¬ 
stituent  un  résumé  des  découvertes  antérieures,  et 
qu’ils  nous  font  profiter  des  travaux  assidus  de  leurs 
auteurs,  mais  ils  ont  encore  l’avantage  d’appeler  l’at¬ 
tention  des  numismatistes  sur  les’ provinces  étudiées. 
Ils  engagent  par  suite  à  porter  à  la  connaissance  du 
jiublic  toutes  découvertes  susceptibles  de  compléter 
le  faisceau  des  connaissances  acquises. 

Dès  le  mois  d’octobre  1893,  M.  Blancbet  faisait 
paraître  dans  la  Revue  nu/nismatirjue  française 
(p.  409)  deux  doubles  tournois  de  Navarre,  frappés  à 
Saint-Palais,  au  nom  de  Henri  IV,  qui  avaient  été 
retrouvés  depuis  la  publication  de  la  Description  des 
Monnaies  de  Béarn. 

Nous  pouvons  aujourd’bui  fournir  le  type  de  la 
j)ièce  de  six  deniers  de  Henri  IV,  dont  M.  Blancbet 
nous  a  fait  connaître  toutes  les  circonstances  de 
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fabrication,  sans  parvenir  à  la  retrouver  ni  en  nature, 
ni  en  gravure. 

Ce  dessin  figure  à  la  fin  d’une  petite  plaquette  inti¬ 
tulée  : 

((  Descry  des  monnoyes  fabriquées  ès-villes  de  ce 
royaume  occupées  par  les  rebelles  que  d’autres 
espèces  de  nouvelle  fabrication  faites  tant  en  aucuns 
lieux  de  ce  royaume  c{ue  hors  iceluy,  [à  Tours,  chez 
Jamet  Mettayer,  imprimeur  ordinaire  du  Roi,  1590.  » 

Au  dessus  du  dessin  figure  la  mention  suivante  . 

«  Pièces  de  six  deniers  nouvellement  forgées  en 
nos  pays  de  Basse-Navarre  et  Béarn.  » 


Droit.  Croix  aux  bras  renflés,  cantonnée  de  quatre 
H  couronnés.  Bég.  :  HENRI  *  4  •  D  •  G’ FBAN  •  E  • 
NAVAB1589. 

l/.  Ecu  mi-parti  de  France  et  de  Navarre,  surmonté 
d’une  couronne  royale  fleurdelysée.  Lég.  :  PIECE* 
DE  SIX- DENIE  -  (.s/c.) 

L’ordonnance  de  descry,  contenue  dans  la  pla¬ 
quette,  a  pour  objet  de  prohiber  la  circulation  des 
espèces  frappées  au  nom  de  Charles  X,  roi 
Ligue,  ainsi  que  celle  des  monnaies  suivantes  beau¬ 
coup  plus  rares  : 

D  Doubles  écus  d’or  de  Henri  111,  datés  de  1589, 
et  portant  l’écu  de  France  accosté  de  deux  H  couron¬ 
nés  ; 
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2®  Quarts  d’écu  de  Saint-Quentin,  de  1589,  frap¬ 
pés  au  nom  de  Henri  III  et  de  Henri  d’Orléans  Lon¬ 
gueville  ; 

3“  Pièces  de  six  deniers  de  Basse-Navarre,  dont 
nous  nous  occupons. 

Henri  IV  prescrit  que  «  toutes  lesdites  espèces  ci- 
dessus  spécifiées  seront  descriées  et  mises  au  feu 
pour  billon,  interdisant  du  tout  le  cours  et  mises 
d’icelles.  Enjoignant  à  ceux  qui  en  auront  de  les  por¬ 
ter  aux  maîtres  de  la  plus  prochaine  Monnaie  ou  aux 
changeurs,  lesquels  seront  tenus  de  les  couper  et 
cizailler  en  leur  présence  en  deux  pièces  sépare'es  et 
en  donner  la  juste  valeur  en  poix,  suivant  l’évaluation 
qui  en  sera  faite  par  lesdits  gens  des  comptes  tenant 
notre  dite  Cour  des  Monnayes,  laquelle  évaluation 
sera  mise  au  bout  des  pourtraits  de  chacune  desdiles 
especes ,  èi  la  fin  de  l  impression  des  présentes ,  sur 
peine  à  ceux  qui  seront  trouvés  saisis  desdites 
espèces,  huit  jours  après  la  publication  de  cesdites 
présentes,  de  confiscation  d’icelles  et  d’amende  arbi¬ 
traire.  » 

Cet  édit,  daté  du  Camp  de  Chelles,  12  mai  1590, 
est  suivi  des  : 

«  Prix  que  les  Changeurs  et  Maistres  des  Monnoyes 
seront  tenus  de  donner  des  espèces  mentionnées  à 
ce  descry.  » 


Pièces  de  six  deniers  nouvellement  fabriquées  : 

Le  marc .  quarante  sols. 

I.i’once  ou  du  marc ....  cinq  sols. 
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Le  ffros  ou  z  tle  Fonce.  .  7  deniers  et  1  obole  ou 

O  O 

7  deniers  et  demi. 

Le  denier  ou  I  du  gros.  .  2  deniers  et  1  obole  ou 

2  deniers  et  demi. 

Ce  prix  de  40  sols  ou  2  livres  tournois  fixé  par 
marc  pour  le  rachat  de  ces  monnaies  semble  très  bas, 
quand  on  remarque  que  Leblanc  indique  que  le  marc 
d’argent  fin  a  valu  19  livres  tournois  depuis  le 
2  août  1589  jusqu’en  1602.  Seulement  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  ces  pièces  de  6  deniers  n’étaient 
que  des  espèces  de  billon ,  contenant  seulement 
121  millièmes  de  fin. 

Comme  144  de  ces  demi-sols  tournois  pesaient  un 
marc,  c’est-à-dire  244  gr.  65  cent.,  ne  contenant  que 
29  gr.  60  (V  argent  fin,  la  valeur  excessivement  réduite 
de  40  sols  donnée  au  marc  s’explique  aisément. 

11  faut  croire  que  l’ordonnance  de  décry  de  Henri  IV^ 
fut  scrupuleusement  observée  en  Navarre  et  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  numéraire  fut  cisaillée  et 
portée  à  la  refonte,  puisque  l’on  n’est  pas  encore  par¬ 
venu  à  en  retrouver  d’exemplaire. 

Cette  monnaie  présente  cette  particularité,  que 
c’est  la  première  pièce  de  billon  de  la  Monarchie 
française  sur  laquelle  nous  trouvons  l’indication  de 
valeur  en  laiiffao'e  français  courant. 

O  O 

C’est  à  partir  de  Henri  HI  seulement  que  l’indica¬ 
tion  de  valeur  en  français  a  commencé  de  figurer  sur 
le  cuivre  «  parce  que  c’était  le  métal  le  moins  noble  », 
disent  les  auteurs  du  temps,  et  parce  que  le  cuivre 
était  destiné  à  circuler  parmi  le  menu  peuple,  qui  ne 
comprenait  pas  le  latin.  Toutes  les  légendes  des 
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monnaies  d’or  et  d’argent  furent  toujours  rédigées 
en  latin  jusqu’en  1789.  Notre  pièce  de  6  deniers  a 
donc  été  considérée  comme  un  numéraire  devant 
être  assimilé  à  la  circulation  métallique  du  cuivre. 
On  ne  peut  trouver  d’autre  motif  jiour  qu’une  légende 
en  français  et  une  spécification  de  la  valeur  y  aient 
été  ainsi  apposées  exceptionnellement.  Comme  celte 
monnaie  était  partiellement  en  argent,  la  légende  du 
droit  a  été  maintenue  en  latin. 

Il  reste  à  résumer  les  précieux  renseignements 
contenus  dans  l’histoire  monétaire  du  Béarn  de 
.M .  Blancliet  au  sujet  de  cette  émission. 

Les  pièces  de  6  deniers  furent  frappées,  en  1589  et 
1590,  dans  les  ateliers  de  Morlaas  et  de  Saint-Palais, 
au  titre  de  l  denier  11  grains  ou  de  ^  de  fin, 
et  à  la  taille  de  72  sols  au  marc,  représentant  un 
j)oids  de  1  gr.  G99  par  exemplaire. 

Chaque  pièce  courait  pour  un  demi-sol  tournois. 
29  valaient  un  teston.  1 IG  représentaient  un  écu  d’or. 
(Ordonnances  des  19  juin  1 585  et  23  juillet  1591.) 

Bertrand  de  Lalande,  seigneur  de  Gayon  et  bour¬ 
geois  de  la  ville  de  Bayonne,  émit  ces  es|)èces  en 
fpialité  de  maître  particulier,  ayant  affermé  les  mon- 
noyes  de  Béarn-Navarre. 

Il  avait  pour  associé  dans  cette  entreprise  Guil¬ 
laume  Lamy,  qui  était  en  même  temps  son  graveur 
et  son  essayeur. 

Catherine  de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV,  et  qui 
fut  mariée  en  1599  à  Henri,  duc  de  Bar,  semble  s’étre 
occupée  du  gouvernement  de  la  Navarre  pendant  (jue 
son  frère  faisait  dans  le  Nord  la  conquête  de  son 


06 


P.  BOHDEAUX 


royaume.  l)’a])rès  un  document  de  1591,  elle  veilla  : 
«  pour  tenir  compte  des  plaintes  du  peuple,  à  ce  que  les 
mauvaises  pièces  de  six  deniers  lussent  reprises  et 
faites  bonnes.  » 

11  n’est  donc  pas  douteux  que  des  monnaies  au  type 
reproduit  par  notre  vignette  aient  circulé  en  Navarre 
et  dans  le  .Midi  de  la  France  pendant  plusieurs  mois 
et  même  peut-être  pendant  une  année.  Seulement  la 
menace  de  confiscation,  qui  frappait  ceux  qui 
étaient  trouvés  nantis  de  ces  espèces,  a  dû  avoir 
pour  effet  d’amener  tous  les  détenteurs  à  s’en  dessai¬ 
sir  très  rapidement  aux  mains  des  maistres  des 
mon  noyés. 

Les  numismatistes  esjièrent  que  la  vigilance  des 
souverains  et  du  peuple  n’aura  pas  été  suffisante 
pour  entraîner  la  destruction  de  tous  ces  demi-sols 
tournois  de  bas  aloi.  lis  comptent  que  la  publica¬ 
tion  du  dessin  de  cette  monnaie  leur  procurera,  un 
jour  ou  l’autre,  l’heureuse  chance  de  trouver  dans  un 
musée  ou  chez  un  collectionneur  de  province  un 
spécimen  de  la  pièce  dont  le  type  nous  a  été  heureuse¬ 
ment  conservé  par  l’ordonnance  de  Henri  IV. 


Paul  Bordeaux. 
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I^a  pièce  de  plomb  représeatée  ci-dessus  ap[)ai*- 
tient  à  M.  Clermoiit-Ganneau,  qui  a  bien  voulu 
m’autoriser  à  la  j^ublier.  Elle  porte  le  nom  du  kha¬ 
life  ommeïade  Hicbâm  et  se  trouve  ainsi  en  tète  de 
la  série  des  sceaux  arabes,  qui  n’était  connue  jus- 
(ju’ici  que  })ar  la  collection  formée  en  Perse  ])ar  le 
général  Bartbolomæi  et  donnée  au  Cabinet  d’Iéna  b 
M.  Drouin  a  bien  voulu  aussi  me  communiquer 
une  importante  collection  formée  en  Perse  comme  la 
précédente  par  feu  M.  Richard.  Elle  com|)rend  un 
certain  nond)re  d’exemplaires  nouveaux.  Enfin,  le 
vénérable  conservateur  du  Cabinet  d’léna,'M.  Stic- 
kel,  par  une  lettre  fort  aimable,  m’informe  qu’il  en 
a  acquis  quebpies  nouvelles  récemment,  et  m’en 
signale  une  au  Cabinet  de  Vienne.  La  collection  de 
M.  Drouin  en  contient  vingt-trois,  celle  du  (kd)inet 
d’iéna  quarante.  Enfin,  la  collection  Siouffi  comprend 
une  médaille  de  plomb  carrée  qui  me  paraît  devoir 
être  un  sceau  du  même  genre. 

1.  Elle  n  été  décrite  par  M.  Stickel,  Z.D.M.G.  a.  18()6,  XX,  p.  83B. 

1894  —  1 
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Si  l’on  ajoute  les  sceaux  bilingues,  décrits  par 
M.  Sclilumberger,  on  aura,  je  crois,  épuisé  la  série 
de  ces  documents  peu  connus. 

Les  sceaux  en  question  sont  de  diverse  nature. 
Les  uns  étaient  ap])endus  à  des  documents  officiels 
en  parchemin,  comme  le  dit  Bartholomæi  au  sujet  de 
ceux  qu’il  donna  au  Cabinet  d’iéna.  D’autres  étaient 
apposés  sur  divers  meubles.  Ainsi  le  dessin  que  je 
donne  plus  haut  montre  que  le  sceau  de  Hichàm 
avait  été  coulé  dans  un  orifice  ;  il  est  resté  comme  un 
tronçon  de  tige.  Des  traces  de  rouille  prouvent  que 
l’orifice  était  en  fer;  selon  toute  vraisemblance,  c’est 
une  serrure  qui  a  été  ainsi  cachetée. 

Le  revers  de  quelques  autres  atteste,  à  n’en  pas 
douter,  cju’ils  ont  été  coulés  sur  un  sac  L  La  trame 
de  la  toile  y  a  laissé  une  euq^reinte  très  nette.  Par  là, 
j’ai  été  amené  à  conclure  que  beaucoup  de  ceux  qui 
étaient  appendus  par  des  fils,  dont  le  passage  est 
facile  à  constater  (voir  la  planche  n®  10),  avaient  été 
apposés  à  des  boites  ou  caisses.  C’est  un  usage  prati¬ 
qué  dans  toutes  les  administrations  du  monde. 

I^es  inscriptions  de  ces  sceaux  sont  fort  intéres¬ 
santes  et  forment  un  supplément  curieux  à  la  numis¬ 
matique  arabe  qu’elles  rappellent  par  certains  points. 
Aussi  classerai-je  les  pièces  suivant  l’ordre  du  cata¬ 
logue  des  monnaies  arabes  de  M.  Stanley  Lane  Poole. 

1.  Une  curieuse  anecdote  de  Masondi  atteste  cet  usage.  Les  habitants 
d'une  ville  ne  se  hâtant  pas  de  payer  l’impât,  le  gouverneur  fit  couper  les 
têtes  des  notables,  les  fit  mettre  dans  des  sacs  qu’o«  scella  après  qu’on  eut 
écrit  :  «  un  tel  a  payé  sa  dette.  »  —  Prairies  d’or  (traduction  Barbier  de 
Meynard,  V,  p.  393.) 
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I. 

KHALIFES  ORIENTAUX 

1.  -  COLLECTION  CLERMONT-GANNEA  U 

lIicJi(un^  Lif  khalife  ommeiade,  W5-125  (724-743). 

àiiî  J - . - £ 


Le  serviteur  de  Dieu  Hic/iâm.^  chef  des  croyants. 

Cet  llichàm  est  célèbre  dans  l’iiistoire  par  la 
sévérité  de  son  administration.  On  l’accuse  même 
d’avarice.  Il  dut,  plus  que  tout  autre,  veiller  à  la 
rigoureuse  observation  des  règlements  de  comptabi¬ 
lité  et  d’ordre  dans  les  caisses  publiques.  Peut-être 
est-il  le  premier  inventeur  de  ces  sceaux  de  j^lomb 
portant  son  nom.  M.  Glermont-Ganneau  me  signale 
à  ce  sujet  l’article  de  d’Herbelot  où  il  est  dit,  d’après 
un  historien  arabe,  qu’Hichâm  possédait  sept  cents 
col'fres  «  tous  scellés  de  son  sceaiO  ». 

2..  -  COLLECTION  DROUIN 

El  Mansoùr.,  5“  khalife  abbâsside.,  136-158  {754-775). 

Pièce  coulée  sur  un  sac. 

Dans  le  champ  : 


1.  Bibliothè<iu«  orientale^  à  l’article  llichàm. 
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...annee  l't7  dans  les  mois  de  P  année  L'i9. 

Autour,  disposé  en  carré  : 

j j ,  ,  ,  ,  ,  ^ ?1  I / (^  fi  ^ . 

lé  émir  Djafai\  fils  du  chef  des  croyants^  que  Dieu 
le  traite  généreusement —  dépôt  {é)  contesté... 

Cette  inscription  est  fort  malheureusement  incom- 
j)lète,  et,  dans  ce  qui  reste  de  la  formule,  il  y  a 
quelque  chose  de  très  énigmatique.  C’est  la  mention 
d’une  double  date. 

Voici  quelle  est  la  conjecture  qui  me  paraît  la  plus 
vraisemblable,  La  formule  complète  aurait  à  peu 
])rès  ce  sens  ;  sommes  de  l’année  147  (recueillies) 
dans  le  courant  de  l’année  149,  Le  mot  qui 

paraît  assez  distinct,  peut  se  traduire  par  «  sommes 
sur  lesquelles  on  n’est  pas  d’accord  ».  Il  s’agirait, 
dès  lors,  de  quelque  «  consignation  »  comme  on 
dirait  aujourd’hui.  Le  mot  précédent  me  paraît  diffi¬ 
cilement  être  lu  autrement  que  qui  se  rat¬ 
tache  à  la  racine  «  léguer  par  testament  », 

Le  mot  «  testament  »  fait  au  pluriel 

peut-être  cela  nous  autorise-t-il  à  lire  forme 

plurielle  de  qui  s’accorderait  ainsi  avec 

L’explication  serait  donc  assez  rationnelle.  Nous 
aurions  sous  nos  yeux  le  sceau  de  quelque  caisse  de 
dépôt  :  l’argent  contesté,  provenant  de  quelque  legs 


SCEAUX  ARABES  EX  PLOMB 


101 


en  147,  aurait  été  finalement  déposé  en  149.  Mais  je 
répète  que  ce  n’est  là  qu’une  conjecture. 

Djafar,  fils  d’al  Mansoùr,  est  le  gouverneur  par 
ordre  duquel  ce  sceau  a  été  apjîosé.  Nous  connais¬ 
sons  des  monnaies  où  se  trouve  ce  nom.  M.  Berg- 
mann  '  a  donné  sur  lui  des  renseignements  que  je 
résume  ici  : 

Fils  aîné  d’al  Mansoùr,  Djafar  fut  nommé  gouver¬ 
neur  de  Mossoul  en  145.  On  a  deux  dirhems  de  lui 
frappés  à  cette  date.  En  148,  il  conduisit  le  pèleri  ¬ 
nage  de  la  Mecque.  11  mourut  à  Bagdad  en  150. 

On  peut  penser,  d’après  ces  quelques  indications, 
que  le  sceau  a  été  fabriqué  à  Mossoul. 


3.  -  COLLECTION  DROUIN 


El  Motcnvakhel  alâ  Allah,  10^  khalife  ahbâsside, 
232-2^7  {8h7-8Gl}. 

Sceau  appendu  à  des  fils,  inscription  disposée  en 
carré. 


C'  •• 

Au  centre  : 


U_L.'Î 


llénediclioti  .^de  la  part  de  Dieu  (.^)  aunee  P45  el 
Fadl  ibn  Ahmed, 


1.  Z,  D.  M.  G.,  n.  1869.  XXIII,  p.  240; 
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^J.  -  COLLECTION  DROUIN 


El  Motadhed  hillali,  ICf  khalife  abasside,  279-2S9 

{S 92-902). 


Sceau  coulé  sur  un  sac. 


Inscription  disposée  en  carré  : 
Au  centre  : 


Au  nom  de  Dieu.  Bénédiction.  Au  serviteur  de  Dieu 
el  Motadhed  billah,  chef  des  croyants^  Dieu  le  glo¬ 
rifie.  Tribut  de  Méih  el  Koüfa,  année  280. 

Le  mot  tribut,  s’applique  surtout  aux 

non  mahométans  vivant  sous  la  domination  des  kha¬ 
lifes,  ceux  qu’on  appelait  h  J— les  «  protégés  ». 
Nous  allons  retrouver  plus  loin  ce  dernier  mot. 

La  ville  de  Mâh  el  Koûfa  est  connue  par  quelques 
monnaies.  C’est  la  ville  de  Dinawer  en  Perse.  Elle 
portait  ce  nom  arabe  parce  qu’elle  avait  été  conquise 
par  des  habitants  de  Koufa. 


5.  -  COLLECTION  DROUIN 

Même  khalife. 

Sceau  coulé  sur  un  sac. 

Inscription  disposée  en  carré  : 

. // . // . ^ 
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Au  centre 


J — 


J- 


_ l!  ^1 _ .Yl 

<jJl^L£  AJ  Ld-j 


U 


Jl, 


Ll. 


C’" 


.1- 


A  a  nom  de  Dieu . 

Au  serviteur  de  Dieu  Ahmed ^  Vimâm  el  Mothaded 
billah.  Par  ordre  de  son  lieutenant  Mohammed  ibn 
el  Hoseïn.  Le  tribut  ^perçiî]  à  Ilamadân^  en  V année 
28 3. 


llamaclàn,  l’ancienne  Ecbatane,  est  un  atelier 
monétaire  fort  connu.  Je  n’ai  pas  trouvé  trace  chez 
les  historiens  d’un  gouverneur  de  cette  ville  portant 
le  nom  de  Mohammed  il)n  el  lloseïn. 


6.  -  COLLECTION  DROUIN.  -  CABINET  d’iÉNA  (n“  G) 

Sceau  coulé  sur  un  fil. 

Légende  circulaire  ; 

au  centre  : 

Au  serviteur  de  Dieu  Aboul  Abbâs  el  Motadhed, 
billah,  chef  des  croyants.  Par  execution  de  Moham¬ 
med  ibn  Ishak. 
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M.  Stickel  donne,  sur  le  personnage  chargé  de 
rexécution,  quelques  détails  intéressants.  Son  père 
avait  été  gouverneur  de  Diar  Rebia.  11  fut  employé  à 
diverses  re])rises  par  le  successeur  de  iMothaded,  le 
khalife  el  Moktader,  comme  général  contre  les  Kar- 
mathes  en  298  et  299  notamment. 

S’il  s’agit  bien  du  même  ])ersonnage,  il  est  inté¬ 
ressant  de  rappeler  que  l’expression  htt. 

«  ])ar  les  mains  de  »  ne  s’applique  pas  à  l’ouvrier, 
mais  au  fonctionnaire  chargé  de  surveiller  l’exécu¬ 
tion.  J’ai  eu  l’occasion  de  montrer,  à  propos  des 
pièces  de  verre  qu’on  peut  rapprocher  par  leurs  in¬ 
scriptions  des  sceaux  que  j’étudie  ici  \  que  le  person¬ 
nage  «  chargé  de  l’exécution  »  pour  emprunter  au 
langage  administratif  moderne  une  expression  équi¬ 
valente,  devait  être  un  fonctionnaire  d’un  ordre  assez 
élevé.  Mais  il  était  subordonné  à  celui  dont  émanait 
l’ordre.  La  hiérarchie  est  ainsi  formulée  : 

y!  ou  suivi  du  nom  de  l’émir. 

O'*  suivi  du  nom  du  fonctionnaire, vraisembla¬ 
blement  le  mohtesib. 

ou  nom  de  l’artisan. 

Sur  le  sceau  que  je  décris,  la  formule  ^ 
manque,  mais  le  nom  du  khalife  peut  s’en  passer. 

Toutefois,  il  n’est  pas  certain  que  le  personnage 
en  question  soit  bien  celui  dont  parle  M.  Stickel.  Le 
nom  est  des  ])lus  communs  et  peut  aussi  bien  avoir 
appartenu  à  l’un  quelconque  des  mohtesibs  de 
diverses  villes.  Il  me  j)arait,  de  plus,  que  le  titre 


1.  Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  du  Caire,  VI,  p.  348. 
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d’émir  que  nous  avons  vu  sur  les  autres  sceaux  devait 
être  ])orté  par  ce  Mohammed  ihn  Ishak,  qui  héritait 
immédiatement  de  son  père  un  si  important  gouver¬ 
nement.  Rien  donc  n’autorise  à  affirmer  l’identifica¬ 
tion.  Rien  non  plus,  à  mon  avis,  ne  la  combat. 


y.  -  COLLECTION  DROUIN 


El  Moktafi  hillah,  IT  khalife  abasside,  2S9-295 

{902-908). 


Sceau  coulé  sur  un  fil. 


J. 


-Ui 


Au  nom  de  Dieu^  Au  serviteur  de  Dieu  el  Moktafi 
hillah,  Ahmed  ihn  Mohammed.,  année  29h. 

Le  second  nom  est  celui  du  fonctionnaire  chargé 
de  l’exécution.  Les  formules  ordinaires  sont  suppri¬ 
mées.  L’inscription  ici  a  toute  la  sécheresse  d’une 
annotation  administrative. 


8.  -  COLLECTION  DROUIN 

El  Moktader  billah,  18^  khalife  abbasside,  295-320 

{0)88-932) . 


Sceau  coulé  sur  un  fil. 
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JJ! 

ç 

JJ! 


b 


J- 


JJ 


i-A- 


[iJ 

Au  riofu  de  Dieu.  Au  serviteur  de  Dieu  el  Mokta- 
der  hillali.  Ishak . Année  SU. 


La  date  est  à  peu  près  illisible,  mais  le  nombre 
unitaire  paraît  être  sans  conteste,  ce  qui 

entraîne  la  date  301  ou  311.  Cette  dernière  s’impose 
enfin  par  la  longueur  de  l’inscription. 

Même  remarque  à  faire  que  sur  le  sceau  précédent. 


9.  -  CABINET  d’iÉNA  (n®  7) 

Même  khalife. 

’i _ JJ  !  _ ) 

U\!  JJ! 

. JJl_)  ^j.x_jU!  J 


Au  nom  de  Dieu.  Bénédiction.  Au  serviteur  de  Dieu 

Djafar  l’imâm  el  Moktader  hillah .  Année  312 

ou  31k  ? 

La  comparaison  avec  les  sceaux  précédents  me 
permet  de  corriger  ce  que  la  lecture  de  M.  Stickel  a 
de  défectueux.  Le  mot  ^bY!  Viniâm  est  seul  acceptable 
devant  le  nom  du  khalife  (comparez  le  n°  5).  Ce  que 
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j’ai  laissé  en  blanc  est  le  nom  du  fonctionnaire  (com- 
])arez  les  n®'  8  et  9).  Je  renonce  à  le  déchiffrer. 

Le  nombre  unitaire  de  la  date  peut  être,  d’après  ce 
qu’il  en  reste,  Pour  les  mêmes  raisons 

que  plus  haut,  je  conclus  à  312  ou  314. 


10.  -  COLLECTION  DROUIN 


Sans  nom  de  khalife. 


Sceau  coulé  sur  des  fils. 

Inscription  disposée  en  carré  : 

(sic)  . //....  A,a3J!  AVw  Aï! 

Au  centre  ; 


aÜÎ  J _ . _ c. 


Au  nom  de  Dieu.  Argent  des  protégés.  A  el  Karadj  ? 
année  2..  — Ibrahim  ibn  Abd  Allah. 

Le  texte  de  cette  inscription  peut  indiquer  que  le 
sceau  était  appendu  par  des  fils  à  quelque  quittance. 
Cette  interprétation  me  paraît  confirmée  par  un  pas¬ 
sage  de  Masoudî  qui  spécifie  qu’on  donnait  après  le 
payement  du  tribut  des  reçus  scellés  aux  pi'otégés^ . 
Toutefois,  il  peut  encore  s’agir  de  quelque  coffre  où 
était  renfermé  cet  argent,  l’idée  de  quittance  n’étant 
pas  formellement  énoncée. 

La  ville  de  Karadj,  comme  nous  allons  le  voir 
dans  le  paragraphe  suivant,  fut,  [lendant  le  troisième 
siècle  de  l’hégire,  le  siège  d’une  principauté  indépen- 

1.  Prairies  d'or.  Edition  Barbier  de  Meynard,  IX,  p.  14. 
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tlante  depuis  210,  époque  où  elle  fut  fondée,  jusqu’en 
285.  La  date  de  ce  sceau  est  donc  postérieure  à  cette 
époque.  Le  chiffre  unitaire  commençant  par  ^  ne  peut 
être  qu’^--^^  ou  La  date  définitive  serait 

donc  291,  292  ou  294,  sous  le  règne  d’el  Moktafi 
hillah. 

On  remarquera  la  terminaison  écourtée  de 
deux  cents.  Au  premier  abord,  je  lisais  cent,  mais 
d’autres  sceaux,  qui  ne  ])euvent  appartenir  qu’au 
111®  siècle  de  l’hégire  (voir  les  n“'  Il  à  21),  présentent 
la  même  forme.  Si  on  lisait  ici  cent,  on  ne  pourrait 
plus  lire  le  nom  d’el  Karadj,  ville  fondée  au  iii®  siècle. 
11  est  vrai  qu’on  pourrait  lire  el  Karkh.  Il  reste 

donc  quelque  incertitude  sur  la  date,  et  le  nom 
d’ihrahîm  ibn  ’Ahd  Allah  est  trop  commun  pour 
nous  apporter  quelque  éclaircissement. 


IL 

DYNASTIE  DES  ID.ILITES 
Oü  Benî  Arou  Dolaf 

Abou  Dolaf,  dont  la  vie  est  donnée  par  Ihn  Khalli- 
kàn,  était  le  chef  de  la  tribu  arabe  des  Idjlites  établie 
dans  l’Irak  persan.  Ses  ancêtres  avaient  fort  appuyé 
les  Abbassides  dans  leurs  luttes  pour  conquérir  le 
Khalifat.  Dans  la  lutte  entre  el  Emîn  et  el  Mamoiin, 
Abou  Dolaf  prit  parti  pour  le  premier;  mais,  après  la 
mort  d’el  Emin,  il  se  laissa  gagner  par  El  Mamoûn.  Il 
fonda,  vers  210,  la  ville  d'el  Karadj  entre  Ispahân  et 
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llaniadân.  La  ville  est  souvent  appelée  Karadj 
d’Abou  Dolaf.  Il  se  créa  là  une  petite  principauté 
indépendante  que  ses  fils  accrurent  plus  tard  à  la 
laveur  des  troubles  du  Rhalifat. 

Abou  Dolaf  meurt  en  225. 

Son  fds  Abd  el  Azîz  lui  succède.  En  254,  il  obtient 
le  gouvernement  de  l’Irak  persan,  et  son  fils  Dolaf, 
en  cette  qualité,  va  percevoir  l’impôt  dans  les  riches 
cités  du  voisinage  (Tabari). 

Il  meurt  en  260.  Dolaf,  son  fds,  est  tué  en  265  à 
Ispahàn.  Ses  partisans  nomment  à  sa  place  son  frère 
Ahmed. 

Avec  cet  Ahmed,  la  puissance  de  la  famille  atteint 
son  apogée.  Général  du  khalife  el  Motadhed,  il  rem¬ 
porta  des  victoires  signalées.  11  accumula  de  grandes 
richesses.  Des  historiens  parlent  de  ses  palais  et  de 
ses  jardins. 

Son  frère  Omar  lui  succède  en  280.  11  a  à  lutter 
contre  Harith  Abou  Leilà,  un  autre  de  ses  frères.  Il 
indispose  contre  lui  le  khalife,  qui  l’emprisonne  vers 
285  et  met  ainsi  fin  à  cette  petite  dynastie. 

Les  monnaies  de  cette  dynastie  sont  fort  rares.  Le 
Dritish  Muséum  en  possède  deux  (Hamadàn  Al.  272  ; 
?  iï\.  281);  le  colonel  Stowarts,  une  (Mali  el  Basrah  Al. 
276).  Tornberg  en  signale  deux  (Chiraz  .îl.  270,  Ispa¬ 
hàn,  274). 

I^es  dix  plombs  du  Cabinet  d’iéna  et  de  la  collec¬ 
tion  Drouin  apportent  un  appoint  appréciable  à  cette 
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11.  -  COLLEGTlOxN  DROUIN 


Abd  et  Azlz  ibn  DoUif  (225-260). 


Sceau  triangulaire  coulé  sur  un  sac.  Sur  les  côtés, 
ou  lit  : 


-w  1  iJj  I  j I ^ ^ ^ ^  V/ ^  I3  'T  ^ 

Dans  le  champ  : 

(j-f  y2.y^^ 


ijrz^3 

l 

{sic)  Ji 


Tribut  Tel  Karadj  et  Tel  Bordj.  El  Mohtadi 
billah  chef  des  croyants.  Par  ordre  de  b  émir  Abd  el 
A  zi  Z  ibn  ï)olaf\  année  255. 

M.  Stickel  a,  fort  à  propos,  rappelé  ce  passage  de 
Yakoùt  :  «  Le  mot  ighârâni  est  le  duel  d’îghâr  et 
s’applique  en  particulier  aux  deux  villes  d’el  Karadj 
et  d’el  Hordj.  Ce  mot  se  dit  d’une  ville  ou  propriété 
qui,  moyennant  une  certaine  somme  stipulée  une  fois 
pour  toutes  et  payée  chaque  année  directement  au 
sultan,  est  exempte  de  la  visite  et  du  contrôle  des 
percepteurs  du  fisc  ;  les  deux  villes  en  question 
jouissaient  de  ce  privilège  L  » 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  avons  sous  les  yeux  le 
sceau  qui  cachetait  le  tribut  annuel  des  deux  villes. 
Le  mot  L-JUv  se  dit  surtout,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
des  protégés.  M.  Stickel  l’a  traduit  par  «  association 


1.  Yakoût,  éd.  Wiistenfeld,  ai’ticle 
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de  tributaires  ».  Le  sens  que  je  donne  me  paraît  plus 
naturel,  et  les  exemples  précédents  (n"®  4,  5  et  10) 
le  confirment.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Slickel  ne  se 
range  à  mon  avis  par  la  comparaison  des  pièces  qu’il 
ne  connaissait  pas. 

Je  rappelle  que  le  n®  10  nous  donne  par  le  mot 
•L'jJ!  iC-,  argent  des  protégés^  l’équivalent  exact, 
le  commentaire  du  mot 

La  date  est  à  peu  près  illisible  sur  le  sceau;  mais 
le  khalife  el  Mohtadî  billali  n’ayant  régné  qu’une 
année,  il  ne  peut  y  avoir  d’incertitude. 


12.  -  CABINET  d’iÉNA  (n°  1) 

Mêm  e  émir. 


Inscription  disposée  en  hexagone  étoilé  sous  la 
forme  connue  en  Orient  comme  celle  du  sceau  de 
Salomon.  Sur  les  côtés  : 


ijül  ^ 

ij  !  L,.*  aJJ  1 
••  °\ 


il  J- 


J- 


Au  nom  de  Dieu.  A  Dieu  la  bénédiction.  Tribut  (é el 
Karadj  et  (é  el  Bord/'.  El  Motarned  aléi  Allah  chef  des 
cro/jants,  que  Dieu  le  glorifie!  Par  ordre  de  l'émir 
Abd  el  Az/'z  ibn  Dolaf  année  257 . 

M.  Stickel  croit  pouvoir  lire  en  outre  forme  fré- 
c[uente  sur  les  monnaies.  Je  suis  porté  à  voir  plutôt 
la  terminaison  de  J’ai  déjà  fait  remarquer  que 

cette  terminaison  était  écourtée  sur  quelques  sceaux. 
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13.  -  CABINET  d’iÉNA  (n®  2) 

Même  e'mir. 


Inscription  disposée  en  deux  triangles  concen¬ 
triques.  Extérieurement  : 

Intérieurement  : 


. _ .qj  >  y\  Ljj_i 

Au  nom  de  Dieu.  Bénédiction.  Tribut  diel  Karndj 
et  d- el  Bord]  dans  Tannée  259.  Par  ordre  diAbd  el 
Aziz  ibn  Dolaf  \  que  Dieu  le  glorifie  ! 


14.  —  COLLECTION  uHouiN  (cleux  exem|)lai res) . 

Dolaf  ibn  Abd  el  Aziz  {260-265). 

Sceau  coulé  sur  des  fils.  Légende  circulaire  exté¬ 
rieure. 

Légende  circulaire  intérieure  : 

yjy.x2\  J — £  ^.}  I  J _ 

Au  centre,  inscription  disjiosée  en  croix  droite. 

[sic) 

Au  nom  de  Dieu.  Tribut  d'el  Karadj  et  d' el  Bordj . 
Par  ordre  de  T  émir  Dolaf  ibn  Abd  el  Aziz.,  année  260. 


15.  -  COLLECTION  DIIOUIN 

Même  émir. 

Sceau  coulé  sur  des  fils.  Légende  carrée  extérieure  : 
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Légende  carrée  intérieure  : 

Au  centre,  inscription  disposée  en  croix  oblique  : 

Mêmes  formules  que  le  sceau  précédent.  Année  262 . 

16,  -  CABINET  D’n:NA  (n®  .)) 

Ahmed  ibn  A  bd  el  Azïz  {265-2S0). 
Inscription  circulaire  extérieure  : 

![jj  ja]  ly*]  jA\^]  ^  a-JLs.  i'ijj 

Inscription  circulaire  intérieure  : 

Au  centre,  sceau  de  Salomon. 

Bénédiction.  Tribut  Tel  Karadj  el  Tel  Bordj.  El 
Molcuned  aléi  Allah  chef  des  croijanls.  Bar  ordre  de 
b  émir  Ahmed  ibn  Abd  el  Aziz.  Année  266. 

17.  -  CABINET  d’iÉNA  (n®  4) 

Même  émir. 

t 

Inscription  circulaire  extérieure  : 

^ic. 

Inscription  circulaire  intérieure  ; 

Au  centre,  sceau  de  Salomon. 

Au  nom  de  Dieu.  Tribut,  etc.  Année  266. 

189'i  —  1 


8 
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M,  Stickel  lit  263.  L’écriture  peu  nette  permet  de 
lire  aussi  bien  que  ,  et  cette  dernière  lec¬ 
ture,  que  je  crois  devoir  adopter,  a  l’avantage  de  ne 
pas  contredire  les  historiens  qui  placent  en  265  la 
mort  de  üolaf  et  l’avènement  de  son  frère  Ahmed. 


18.  -  COLLECTION  DROUIN 


Même  émir. 


Sceau  coulé  sur  fils.  Inscription  carrée  extérieure 

Inscription  carrée  intérieure  : 

.  1.® ^11  ^ / /^  j ^  P  i 

Au  centre,  vestiges  d’inscription. 

Formules  ordinaires.  Année  272. 


19.  -  COLLECTION  DROUIN 


Même  émir. 


Sceau  coulé  sur  des  fils.  Inscription  carrée  exté¬ 
rieure  : 


LoJ!  j^]  i.) 

Inscription  carrée  intérieure  : 

3  ALvo  y>jA  1  3.^  ^^p  -L.?- 1 

Au  centre  : 

Au  nom  de  Dieu.  Tribut,  etc.  El  Motamed .,  etc. 
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Par  ordre  de  C émir  Aboul  Abbds  Ahmed  ibti  Abd  el 
Aziz  année  273.  Gloire  à  Dieu. 

Cette  inscription  nous  donne  la  Koünia  d’Aliined 
(Aboii’l  Abbâs)  que  les  historiens  ne  mentionnent  pas. 


20.  —  COLLECTION  DROUIN  (deux  exemplaires). 

Même  émir. 


Sceaux  coulés  sur  des  fils.  Quatre  lignes  d’inscrip¬ 
tion  en  cercles  concentriques  : 


MW* 


(?)  aCL/»  J_Lâ.  jjjjtj] 


1 

2 


3 


(?)  4 

Bénédiction.  Tribut.,  etc.  Année  272,  Ordre  de 
l'émir  Aboul  Abbâs  Ahmed  ibn  Abd  el  Aziz  que  Dieu 
fasse  durer  son  pouvoir  (?)  —  ?  — 


III. 

BOUWEIHIDES 

» 

21.  -  COLLECTION  DROUIN 

Imâd  ed  daulat  Aboiil  Hasan  Ali,  320-338,  et  son 
frère  Bokn  ed  daulat  Aboii  Ali  Hasan,  320-366. 
Sceau  coulé  sur  des  fils. 
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y\  iJjjJ! 


El  Molhi  lillah^  chef  des  croyants.  Inidd  ed  daiilal 
Aboul  îlasati.  Rokn  ed  daidat  Abou  Ali.  Année  SAS. 

L’association  de  ces  deux  noms  est  très  rare  sur  les 
monnaies,  .le  n’en  connais  que  deux  exemples,  un 
dinar  de  la  collection  Siouffi,  frappé  à  Hamadân  en 
335,  et  un  dinar  de  la  Bibliothèque  nationale  frappé  à 
el  Moliammediat  en  335.  La  date  du  sceau  est  illisible, 
à  l’exception  des  ])remières  lettres  du  moX^huit.  Alî, 
hls  de  Bouweïh,  n’ayant  reçu  qu’en  334  le  surnom 
honorifique  d’Imâd  ed  daulat,  on  ne  peut  hésiter  à  lire 


--  IV. 
HAMDANIDES 


!22.  -  COLLECTION  SIOUFFI  L 

Nâsir  ed  daulat,  317-358. 

Plomb  carré,  17"""  de  côté. 

//  '  Il 

Ndsir  ed>  daulat  Abou  Mohammed.  Année  3oh. 


1.  Supplcmenl  n°  1  au  Catalogue  des  monnaies  arabes,  Mossoul,  avril  181(1. 
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V. 

KARWE[H1DES 

23.  -  COLLECTIO>î  DROUIN 

Alâ  ed  daiilat  Abou  DJafar  Mohammed ,  39S-Whj. 

Sceau  coulé  sur  un  fil.  Dans  le  champ  : 

. 3! 

(?) 

jJî  .01 


Légende  circulaire  ; 

c’ 

13 émir...  combattant  pour  la  foi  Adhod  ed  din  wa 
alà  ed  daidat  {pilier  de  la  religion  et  sommet  de  la 
dynastie')  Abou' l  DJafar .  A  Ispahân  année  'i30. 

Autour  de  la  légende  du  chamj),  cercle  de  grènetis. 
Autour  de  la  légende  circulaire,  douille  cercle  linéaire 
et  annelets. 

Au  revers,  on  remarque  un  cavalier  passant  à 
gauche,  type  monétaire  assez  fréquent  sur  les  mon¬ 
naies  arabes  de  Perse  et  d’Asie  mineure  au  v®  ou 
VI®  siècle  de  l’hégire. 

Les  monnaies  de  cette  dynastie  sont  assez  nom- 
hreuses  dans  les  collections  connues.  Le  British  Mu¬ 
séum  en  possède  trois;  la  collection  Siouffi,  quatre; 
la  collection  Gerson  d’Acunha,  six  ;  celle  de  feu  le 
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col.  Selon,  onze,  celle  de  M.  Avent  trois*.  La  Biblio¬ 
thèque  nationale  en  compte  onze.  Au  total,  trente- 
huit.  Aucune  n’a  au  revers  le  cavalier. 

24.  - CABINET  d’iÉNA  (n°  9) 

Même  type.  La  date  manque  entièrement.  En 
revanche,  le  nom  d’Ispahàn  y  est  écrit  en  lettres  fort 
distinctes,  ce  qui  permet  de  rendre  certaine  la  recon¬ 
stitution  de  ce  mot  sur  le  sceau  de  la  collection 
Drouin. 

VL 

INCERTAINS 

25.  -  CABINET  d’iÉNA  (n®  3) 

Inscription  disposée  en  carré. 

IjY]  j-fi] 

Au  centre,  lettres  indistinctes. 

Au  nom  de  Dieu.  Par  ordre  de  V émir  Ahd  el  Aziz. 

M.  Stickel  attribue  cette  pièce  à  Ahd  el  Azîz  ibn 
Dolaf  (cf.  n®*  11,  12  et  13).  Mais  rien  ne  permet  d’af¬ 
firmer  le  bien  fondé  de  cette  attribution. 


26.  -  COLLECTION  DROUIN 


•  A  ■■  J  • 

J  jJ! 

1  ■■ 
jl 


Knsim  ed  daulat.^  appui  de  V émir  des  croyants. 
Double  cercle  de  grènetis  ? 


1.  Voir  St.  L.  Poole,  Niim.  Chr.,  1877  et  1887. 
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(?) 


r 


(?) 

Dîme  ?  militaire  P 
Double  cercle  de  grènetis. 

Je  ne  trouve  aucun  indice  précis  sur  ce  Râsim  ed 
daulat.  Le  titre  qu’il  prend  se  trouve,  il  est  vrai,  à  la 
Bibiothèque  nationale,  sur  une  monnaie  du  Kakweï- 
lîide  Alâ  ed  daulat  dont  j’ai  décrit  un  sceau  au  n°  23. 
La  pièce  étant  inédite,  j’en  donnerai  les  légendes  ici. 


Légende  circulaire  : 

ïJljyXjj  . 1  xJb  jJ  !  Iâs 

Dans  le  champ  : 

Yl  i_JI  Y 


J 


J  i  LjlJ! 


4  .3.^  I 


3 _ ST.* 


“o° 


IX .  Légende  circulaire  : 
Dans  le  champ  : 


J- 


3  1 1 1  >3— 


g  « 


r 


a! 


d\. 


Diam.,  14’"'”.  Poids,  1  gr.  09. 


1.  La  fin  du  mot  ^,3J!  est  si  confuse  qu’on  pourrait  lire  à  la  rigueur 
. .  .iî’j  .  Cf.  yu/n.  C/ir.,  XVir,  a.  1877,  p.  233.  L’atelier  monétaire 

serait  donc  Mâfi  et  Koufat 
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Il  est  donc  possible  d’admettre  que  ce  Kasîm  ed 
daulat  est  un  membre  de  la  dynastie  des  Kakweï- 
hides  qui  avait  hérité  de  ce  titre  honorifique  :  appui 
(lu  chef  des  croyants.  On  peut,  en  tout  cas,  affirmer 
que  les  descendants  d’Alâ  ed  daulat  ])ortaient  aussi, 
comme  tous  les  princes  de  cette  époque,  un  surnom 
terminé  en  daulat. 

Dans  le  tableau  donné  par  M.  Stanley-Poole  b  les 
fils  d’Alâ  ed  daulat  ne  portent  point  de  surnom  sem¬ 
blable.  Peut-être  est-ce  à  Pun  d’eux  qu’il  faudrait 
attribuer  le  surnom  de  Kasîm  ed  daulat,  oublié  par 
les  historiens,  et,  par  suite,  le  sceau  en  question. 

Le  revers  du  sceau  est  assez  difficile  à  expliquer 
avec  certitude.  M’inspirant  de  cette  idée  que  la  plu¬ 
part  des  pièces  décrites  sont  relatives  à  des  payements 
d’impôt,  je  suis  porté  à  voir  dans  le  premier  mot  le 
terme  de  dîme  Le  second  mot  pourrait  être 

le  nom  de  quelque  ville.  Une  expression  de  Massoudî 
confri  militaire  de  Kirinesrin  '  m’a  sug¬ 
géré  la  lecture,  que  je  propose  avec  doute,  car 
j’ignore  s’il  existait  une  dîme  militaire,  ce  qu  elle 
jiouvait  être,  et  si  elle  avait  en  arabe  le  nom  que  je 
lui  attribue.  Si  on  l’accepte,  il  faut  lire  : 


3!  Di  me  militaire  de  Kâsim  ed  daulat.,  etc. 

Le  nom  de  l’émir  serait  ainsi  au  revers. 


27. 


COLLECTION  DROLIN 


?  3 


V 


Kalmoün  ?  ibn  Nimrâd? 


1.  Num.  Chr.,  article  cité. 

2.  Prairies  d'or  (édit.  Barbier  de  Meynard  VII),  p.  28. 
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JV*.  Cinc[  saillies  circulaires  disposées  ainsi  : 

O  O 
O 

O  O 

On  ne  remarque  pas  sur  ce  plomb  le  trou  ordi¬ 
naire  rempli  par  les  fds.  Au  centre  du  revers  est  une 
saillie  plus  forte.  11  semble  que  le  sceau  ait  été  appli- 
(fué  sur  un  objet  percé  de  cinq  trous  dans  lequel  le 
plomb  se  sera  moulé.  La  forme  générale  du  revers 
indique  qu’il  a  été  appliqué  sur  une  surface  inégale. 

28.  -  COLLECTION  DROUIN 

I  , 

A  mmân  ? 

ly.  Trois  saillies  circulaires. 

O 

O  O 

Même  remarque  que  pour  le  sceau  précédent. 

La  collection  Drouin  renferme  encore  cpielques 
plombs  que  je  citerai  ]iour  mémoire  à  savoir  :  deux 
sceaux  coulés  sur  fils  semblables  aux  n®*  11-21  dont 
les  inscriptions  sont  trop  altérées  pour  être  lues.  Un 
sceau  coulé  sur  un  ruban  ;  empreinte  circulaire  :  élé¬ 
phant  passant  à  gauche.  Dans  le  champ,  en  haut,  un 
j)oint.  Une  plaque  rectangulaire  épaisse  :  inscription 
indoue?  Au  centre  du  revers,  saillie  rectangulaire. 
Six  amulettes  circulaires  j^ilates.  Caractères  illisibles. 
Deux  petites  plaques  rejirésentant  des  têtes  bar¬ 
bares  de  face.  Ces  dernières  rappellent  les  amulettes 
du  moyen  âge  occidental.  Il  n’est  ])as  cependant 
imj)ossible  qu’elles  soient  d’origine  orientale. 
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VII. 


SCEAUX  AUABO-HYZANTINS 


29.  -  CABINET  d’iÉNA 


Sceau  coulé  sur  un  fil. 

Buste  de  la  Vierge  avec  le  médaillon  du  Christ 
entre  les  sigles  liyzantins  accoutumés  MP  OY- 
Au  revers  : 


/V//*  Dieu.  Samoûri  patrice  ? 

30.  —  COLLECTION  scHLu AIRE RGE R  [Sigillographie 
byzantine.,  p.  75,  n"  4) 

Buste  de  la  Panagia  entre  les  signes  MHP  OY. 

Au  revers  : 

*.• 

J 

Par  Dieu.  Sanioün  patrice  ? 

Les  deux  sceaux  me  paraissent  porter  le  même 
nom.  Dans  Lun  et  l’autre,  le  nom  de  Samoûn  est 
incontestable.  Des  éléments  communs  se  retrouvent 
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encore,  comme  on  peut  s’en  convaincre,  en  compa¬ 
rant  les  vignettes  données  par  MM.  Stickel  et  Schlum- 
berger. 

Une  hypothèse  bien  séduisante  se  présente  alors 
d’elle-même.  M.  Stickel  est  porté  à  lire  sur  son  exem¬ 
plaire  ^  faisant  abstraction  de  la 

dernière  lettre,  on  lit  sans  difficulté 
Samoûn,  patrice.  Or,  M.  Schlumberger  *  cite  deux 
sceaux  byzantins  au  nom  de  Samoùnas,  patrice.  11  fait 
observer  que  ce  nom  de  Samoùnas  est  d  origine  sarra- 
zine  et  rappelle  que  M.  Mordtmann  a  consacré  quel¬ 
ques  pages  à  Samoùnas  le  sarrazin,  natif  de  Mélisène, 
qui  joua  un  rôle  important  sous  le  règne  de  Léon  VI. 
Poussons  l’analogie  plus  loin.  Les  dernières  lettres 
de  l’inscription  peuvent  se  lire  y  ce  qui  corres¬ 

pondrait  au  ACnAO(apiCL>)  des  sceaux  byzantins. 

Il  est  vrai  que  sur  le  sceau  bilingue  n®  29,  qui  me 
paraît  contenir  le  même  nom  que  le  n”  28,  le  mot  que 

je  lis  s’y  prêle  plus  difficilement. 

Pour  appuyer  la  vraisemblance  de  mon  interpréta¬ 
tion,  je  renvoie  le  lecteur  au  n"  3.5  qui  est  le  sceau 
incontestable  d’un  Mahomet  vestarque.  Son  nom  est 
écrit  à  la  fois  en  grec  et  en  arabe.  11  manque  malheu¬ 
reusement  la  transcription  arabe  de  son  titre  de  ves¬ 
tarque  qui  aurait  pu  nous  servir  de  pierre  de  touche. 


31.  -  COLLECTION  SCHLUMBERGER  {îbici^  n®  2) 

Buste  de  la  Vierge  avec  le  médaillon  du  Christ 
entre  les  si^-les  bvzantins  accoutumés. 

1.  Op.  cil.,  p.  695. 
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Au  revers  : 

iJjJî 

\  •• 


J)/ me  militaire  de  Kasim  ?  ed  daulat. 

Jamais,  je  l’avoue,  je  n’aurais  songé  à  cette  lecture 
avant  d’avoir  vu  le  sceau  que  je  décris  sous  le  n®  25. 
Or,  il  est  visible  pour  qui  compare  ces  deux  sceaux, 
f[u’ils  ont  de  commun  d’abord  ; 

Dés  lors,  le  nom  de  qui  est  nécessaire 

à  la  construction  s’impose,  et  les  éléments  suffisants 
à  la  reconstitution  m’ont  paru  se  trouver  sur  le  sceau 
de  M.  Schlumberger.  Le  hasard  des  comparaisons 
m’a  donc  seul  permis  de  réussir  là  où  avait  échoué  la 
sagacité  de  M.  Sauvai re.  Malheureusement,  on  se 
souvient  que  je  n’ai  pu  identifier  avec  une  entière 
certitude  ce  Kasîm  ed  daulat.  Si,  véritablement, 
c’est  un  prince  Rakwcïhide  du  v®  siècle  de  l’hégire,  le 
sceau  prend  un  intérêt  de  premier  ordre. 

)M.  -  COLLECTION  SCHLUMHERGEH  [ibid..  Il®  1) 

Buste  de  saint  Basile  [OÂ(y^oç)  B]A[CI JAIOC. 

Revers  : 


Celai  cjui  met  sa  confiance  en  Dieu  ? 
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32.  -  COLLECTION  SCHLLMBERGEH  {ibîd.  Il”  3) 

Saint  Jean  Théologue  debout  de  face.  OAlytOs) 
lC0(avvy]ç)  O  0eCA)AOrOC(s‘fc). 

Au  revers  ; 

El  Afif? 
ibn  Mcilâs  ? 

Cette  lecture,  proposée  parM.  Sauvaireavec  force 
doute,  ne  me  satisfait  pas,  je  l’avoue.  Mais  je  ne  vois 
rien  de  mieux  pour  le  moment. 


33.  -  COLLECTION  SCHLUMBERGER  {Ibid.  Il”  G) 

Buste  de  saint  Georges  OA(Ytoç  rGLCOPr](ioç)- 
Revers  : 

>  • 

. .  .Ibrahim. 


34.  - -  COLLECTION  SCHLUMBERGER  {ibtd .  Il”  5) 

Buste  de  saint;  légende  grecc|ue  presque  effacée. 
!>'.  Légende  arabe  indéchiffrable. 

35.  -  COLLECTION  FENERLI-REY  {ibid.,  Il”  8.  Cf.  p.  G05, 

n”  23) 

Sceau  de  Mahomet.,  vestarque. 

+  EGCTAPXI  {Seigneur ,  prête  secours) 

au  vestarque  Mahomet. 
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P.  CASANOVA 


Légende  coufique  donnant  le  nom  de  Moliam 

nied. 

xi®-xii®  SIÈCLE  (v®  et  VI®  siècles  de  l’hégire) 

M.  Schlumberger  cite  encore  au  n®  7  un  sceau  à 
légende  arabe  indéchiffrable,  peut-être  hébraïque,  et 
dit  avoir  vu  un  sceau  semblable  au  Cabinet  de  France. 
Malheureusement,  la  plupart  des  sceaux  de  cette  col¬ 
lection  ont  beaucoup  souffert,  et  je  n’ai  pu  retrouver 
parmi  ceux  qui  sont  lisibles  le  sceau  bilingue  men¬ 
tionné. 


Casanova. 
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TROUVAILLES  DE  MONNAIES 

1.  —  A  Bonnes  (Vienne),  un  mouton  d’oi*  de  Jean  le  Bon,  six 
fi’ancs  à  pied  de  Charles  V  et  quatre  écus  d’or  de  Charles  VI  ont 
été  trouvés  au  pied  d’un  chêne. 

2.  —  Sur  remplacement  de  l’ancien  château  de  Chabanais 
(Charente),  on  a  trouvé  des  monnaies  romaines  (3  Postume, 

1  Valérien,  2  Gallien)  et  un  petit  trésor  de  monnaies  féodales  qui 
était  composé  de  la  manière  suivante  :  10  deniers  des  comtes  de 
la  Marche  ;  1  de  Sancerre  ;  1  de  Valence  ;  1  de  Vienne  ;  1  de 
Henri  I®*'  ou  II,  comte  de  Champagne;  7  de  Louis  Vil,  roi  de 
France,  fr.  à  Paris;  1  Archevêché  de  Lyon  ;  1  de  Souvigny;  1  de 
Guinganq)  ;  1  de  Charles  I®'’,  comte  d’Anjou;  1  de  Richard 
Cœur  de  Lion  pour  l’Anjou  ;  1  du  même  prince  pour  l’Aqui¬ 
taine  ;  3  de  Guillaume  pour  Bordeaux;  enfin  un  hardi  du  Prince 
Noir,  frappé  à  La  Rochelle,  qui  a  dû  être  trouvé  isolément,  car 
le  petit  trésor  paraît  avoir  été  enfoui  vers  le  milieu  du  xiii®  siècle. 

3.  —  En  réparant  le  cimetière  de  Bassac,  près  Jarnac,  localité 
où  a  existé  un  riche  monastère  fondé  en  l’an  1000  par  le  premier 
comte  héréditaire  de  Jarnac,  Wuardrade,  on  a  trouvé  des  osse¬ 
ments,  des  vases  en  terre  et  en  verre  et  4  monnaies  de  cuivre  ; 

2  pougeoises  de  l’évêché  de  Viviers  ;  2  [lougeoises  d’Arles,  dont 
l’une  avec  les  légendes  ^  ARCbI°GPL  Grosse.  Iji'.  ARG- 
LAYEN.  Croix  à  long  pied.  Sur  l’autre  exemplaire,  le  coté  de 
la  crosse  manque  et  il  est  remplacé  par  le  type  incus  de  la  croix. 
Le  métal,  qui  est  du  cuivre  presque  pur,  me  permet  de  classer 
ces  pièces  d’Arles  parmi  les  pougeoises.  Elles  ont  du  reste  le 
tvpe  de  la  croix  à  long  [)ied  qui  paraît  sur  d’autres  pièces  de 
cette  valeur.  (La  plupart  des  monnaies  des  deux  trouvailles  jiré- 
cédentes  m’ont  été  communiquées  par  M.  Ph.  Delamain,  de 
Jarnac.) 
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4.  —  A  la  fin  de  l’année  1893,  on  a  trouvé  à  Pont-Valain 
(Sarthe)  une  cuve  en  bois,  recouverte  d’un  sac  en  toile  encore 
en  bon  état,  qui  renfermait  trois  bijoux,  dont  une  fibule  ornée 
de  verroterie,  quelques  pièces  d’or  et  des  rouleaux  de  pièces  de 
billon.  M.  R.  Serrure,  qui  a  pu  examiner  la  plus  grande  partie 
de  la  trouvaille,  a  reconnu  la  présence  de  2  moutons  et  2  francs 
à  cheval  du  roi  Jean  et  de  3  royaux  de  Charles  V.  La  trouvaille 
comprenait  surtout  des  florettes  de  Charles  VI  et  Charles  VII 
(dont  une  avec  la  marque  de  Chinon),  des  guénars  et  1/2  gué- 
nars,  des  douilles  parisis,  des  deniers  et  des  oboles,  1  grossus 
Turonus,  des  Ilorettes,  des  blancs  et  des  deniers  de  Jean  V,  duc 
de  Bretagne  (1399-1442),  et  quelques  monnaies  de  Jean  I®'",  roi 
de  Portugal  (1388-1431',,  de  Cxuillaume,  comte  de  Namur  (1390), 
de  Castille  et  de  Metz,  et  un  denier  de  Lausanne.  Le  trésor  était 
accompagné  d’un  fragment  de  papier,  en  mauvais  état,  qui  ne 
laissait  malheureusement  voir  ({ue  quelques  chiffres,  sans  per¬ 
mettre  de  reconnaître  la  provenance  du  trésor.  L’enfouissement 
paraît  devoir  être  placé  dans  le  premier  quart  du  xv®  siècle 
[Annuaire  Soc.  nuni.,  1893,  pp.  58-00.) 

5.  —  On  a  découvert  à  Tilff  (Belgique),  au  lieu  dit  Cortil,  en 
février  1893,  de  nombreux  deniers  de  Gordien  III,  de  Philippe 
père,  de  Trajan  Dèce,  d’Hostilien,  de  Trébonien  Galle,  de  Valé- 
rien,  de  Gallien,  de  Salonine  et  de  Posturne.  Vu  le  nombre  et  la 
conservation  des  pièces  de  ce  dernier  prince,  l’enfouissement 
peut  être  placé  vers  la  fin  du  règne  de  Posturne.  [Revue  belge  de 
num.,  1893,  p.  245.) 

6.  —  En  mars  1893,  on  a  trouvé  dans  une  carrière,  à  Kerrero, 
commune  d’Erdeven,  près  de  Carnac  (Morbihan),  à  un  mètre  de 
profondeur,  un  vase  en  l)ronze  muni  d’un  goulot  et  d’une  anse 
ornée  d’un  Eros.  Les  ouvriers  brisèrent  le  vase,  s’emparèrent 
des  monnaies  qu’il  contenait,  et,  pensant  dissimuler  leur  décou¬ 
verte,  en  recouvrirent  les  débris  qui,  fort  heureusement,  ont  pu 
être  recueillis  et  déposés  au  Musée  Miln.  Le  vase  contenait  envi 
ron  1.400  pièces,  dont  416  ont  été  acquises  par  le  Musée  Miln. 
Sur  ce  nombre  de  416,  on  a  reconnu  175  Posturne  avec  23  revers 
différents,  60  Gallien,  11  Salonine,  2  Valérien,  22  Victorin, 
49  Tétricus. 

7.  —  M.  le  pasteur  Frossard  a  entretenu  la  Société  des  anti- 


CHRONIQUE 


129 


quaires  de  France,  dans  la  séance  du  15  mars  1893,  d’une  trou¬ 
vaille  de  400  deniers  et  oboles  au  nom  de  Centulle  faite,  en  1892, 
à  Lannemezan  (Hautes-Pyrénées). 

8.  —  Au  Mas  d’Azil  (Ariège),  on  a  trouvé  deux  vases  en  terre 
remplis  de  monnaies  d’or  de  Louis  XIII  et  de  pièces  es|)agnoies 
contemporaines. 

9.  —  A  Sembrès,  canton  de  Mauvezin  (Gers),  on  a  trouvé  un 
pot  en  terre  contenant  80  deniers  et  oboles  au  nom  de  Centulle. 
[Avenir  républicain  d’AucIi,  10  février  1893;  Revue  suisse  de  num., 
1893,  p.  05.) 

10.  —  A  Justine  (Ardennes),  un  pot  de  grès  a  été  recueilli  pen¬ 
dant  la  démolition  d’un  bâtiment.  Il  contenait  320  monnaies  de 
Louis  XV,  Louis  XVI,  de  la  première  République,  de  Napo¬ 
léon  !**■  et  de  Louis  XVIII  [Revue  de  la  Marne,  10  déc.  1892). 

11.  —  En  mai  1892,  on  a  trouvé  à  Reims,  dans  une  maison  qui 
appartient  à  M.  Erard  de  Juvigny  (40,  rue  de  l’Université),  un 
petit  vase  en  fer  recouvert  d’une  assiette  en  étain.  Ce  vase  con¬ 
tenait  environ  700  pièces  en  or  de  Charles  VIll,  de  Louis  XII, 
de  François  I®*',  d’Henri  HI,  rois  de  France,  de  Philippe  V  d’Es¬ 
pagne  et  du  sultan  Soliman. 

12.  —  Près  de  Chalon-sur-Saône,  ou  a  fait  une  trouvaille  de 
monnaies  de  Charles  le  Chauve  au  monogramme,  frappées  à 
Rennes,  à  Rayeux,  à  Orléans,  à  Paris,  à  Laon,  à  Mouzon,  à 
Reims,  au  Mans,  à  Troyes,  à  Saint-Denis,  au  Palais,  à  4’ienne, 
à  Bourges,  à  Langres,  à  Dijon  et  à  Chalon-sur-Saône.  Les 
deniers  de  Reims  sont  les  plus  nombreux.  [Annuaire  Soc.  niun., 
1893,  p.  210.) 

13.  —  A  Préty  (Saône-et-Loire),  on  a  recueilli  240  monnaies  au 
nom  d’un  Amédée,  duc  de  Savoie,  et  4  ou  5  au  nom  de  Gui  de 
Prangins,  évêque  de  Lausanne. 

14.  —  A  Aisy-sur-Armançon,  dans  une  poutre  en  chêne 
(ju’on  allait  transformer  en  manches  d’outils,  on  a  trouvé 
20  pièces  d’argent  de  Charles  IX,  de  Henri  HI,  de  Charles  X, 
roi  de  la  Ligue,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIIl.  Ces  pièces  étaient 
accompagnées  d’un  parchemin  illisible.  (U>«'c»«  de  l'Yonne,  1®'' juil¬ 
let  1893.) 

1894  —  1 
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15.  —  A  Frat-Gotter  en  Scaër  (Finistère),  on  a  trouvé  clans  un 
champ  six  exemplaires  du  royal  d’or  de  Charles  Vil. 

16.  —  A  Néris-les-Bains  (Allier),  on  a  trouvé  au  milieu 
de  ruines  romaines,  des  bagues  en  or  avec  intailles,  trois  colliers 
en  or,  deux  bracelets  en  argent.  Ces  bijoux  sont  de  peu  d’intérêt 
au  point  de  vue  artistique.  On  a  recueilli  sur  le  même  terrain 
des  monnaies  romaines  des  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 

17.  —  Une  lettre  de  M.  Geflrov,  directeur  de  l’Ecole  française 
de  Rome,  lue  à  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
5  mai  1803,  annonce  la  découverte  d’un  trésor  de  monnaies  d’or 
faite  pendant  les  travaux  de  fondation  du  nouveau  couvent  des 
Bénédictins,  sur  l’Aventin,  à  Rome  La  police  a  pu  retrouver 
45  pièces  du  trésor  cpii  avait  été  enlevé  par  un  ouvrier. 
30  exemplaires  portent  le  buste  de  Lucius  Verus  et  au  Ijt*.  une 
Victoire  ailée  ;  les  15  autres,  avec  le  même  buste,  montrent 
l’empereur  sur  une  estrade  [sug^eslus]  avec  le  |)réfet  du  prétoire 
et  le  roi  Soème.  Ces  monnaies,  frappées  en  164  en  l’honneur  de 
la  victoire  de  Lucius  Verus  sur  l’Arménie  et  de  l’élection  de 
Soème  comme  roi  de  ce  pays,  n’ont  pas  circulé.  Les  |)ièces 
retrouvées  appartiennent  au  Musée  du  Vatican. 

18.  —  M.  Maurice  Barbey  a  consacré  une  notice  à  une  petite 
trouvaille  faite  à  Valleyres-sous-Rances  (Suisse),  en  mars  1893. 
Il  a  étudié  environ  50  deniers  de  Lausanne,  au  tyjie  du  temple, 
et  1  denier  au  nom  de  Louis,  empereur,  et  au  type  du  temple. 
Cette  dernière  pièce  est  attribuée  à  Saint-Maurice-d’Agaune, 

mais  cette  attribution  aurait  besoin  d’être  solidement  étavée. 

•/ 

19.  —  Le  15  mai  1893,  au  hameau  de  Foigny,  commune  de  la 
Bouteille,  près  de  Vervins  (Aisne),  on  a  trouvé  entre  les  racines 
d’un  arbre  un  pot  en  terre  grise  contenant  165  monnaies  du 
xiF  siècle  :  deniers  anonymes  de  Saint-Quentin,  de  Corbie, 
d’Amiens,  deniers  du  Barrois  et  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
deniers  de  Sanison  de  Mauvoisin  et  de  Henri  F’’  pour  Reims, 
deniers  de  Henri  F'’  de  Champagne  pour  Troyes  et  Provins, 
denier  de  Saint-Martin  de  Tours,  enfin  des  petits  deniers  de 
Cambrai,  de  Douai,  de  Valenciennes  et  de  l’évêque  Lambert  de 
Tournai.  [B/ill.  de  /luni.,  1893,  p.  74.) 

20.  —  Pr  G  S  d  G  loi  t.  J  (.1 U  lo  OIS  cl  ti  O  Cl  1  J.  80  8  ^  o  o  <i  ftC  1 1  ci  ci  G  t  r*  o  ci  “ 
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vaille  d’environ  40  monnaies  gauloises  au  type  de  la  tète  à 
droite  et  du  cheval  androcéphale  avec  la  main  au  dessous  [Rauic 
de  l’Ouest  du  9  sept.  1893).  Ces  pièces  en  électrum  sont  généra¬ 
lement  attribuées  aux  Santons  (cf.  Atlas  de  monnaies  gauloises^ 
n°  4512). 

21.  —  A  Diessenhofen  (canton  de  Thurgovie,  Suisse),  au  mois 
d'août  1893,  on  a  trouvé  dans  un  pot  en  terre  155  monnaies  de 
Trébonien  Galle,  Gallien,  Claude  II  et  Postume. 

22.  —  M.  Francis  Pérot  a  signalé,  dans  le  Bulletin  de  numis¬ 
matique  (1893,  p.  87),  une  trouvaille  de  600  grands  bronzes  des 
empereurs  romains  depuis  Trajan  jusqu’aux  Antonins,  faite 
dans  un  champ  de  la  commune  de  Mercy  (Allier)  en  1892.  Le 
vase  qui  contenait  ce  trésor  renfermait  aussi  un  grand  bronze  de 
Marc-Aurèle  surfrappé  par  Postume.  On  sait  qu’un  grand  nombre 
des  monnaies  de  bronze  de  Postume  sont  dans  ces  conditions. 

23.  —  Dans  la  |)rovince  de  Vicence,  on  a  trouvé  un  riche  tré¬ 
sor  de  monnaies  anciennes  dont  la  plus  grande  partie  sont  des 
victoriats  de  la  république  romaine.  [Athenæum  du  4  novembre 
1893.) 

24.  —  A  Momalle  (près  de  Liège),  on  a  trouvé,  en  1893,  un 
pot  en  terre  contenant  6  monnaies  en  or  de  Charles  IV  et  de 
Philippe  de  Valois  et  11  pièces  en  argent  du  Brabant  (de 
Jean  III,  de  Louis  de  Crécy  et  de  Guillaume  1®'')  et  de  Namur 
(Guillaume  P®  et  Adol|)he  VIII).  La  date  de  ces  pièces  place 
l’enfouissement  de  ce  petit  trésor  vers  1340  (voy.  la  note  du 
D®  J.  Simonis,  Revue  belge  de  numism.,  1894,  p.  77). 

25.  —  Kn  janvier  1894,  près  de  Levroux  (Allier),  on  a  trouvé 
sous  les  fondations  d’une  maison  une  cachette  renfermant  des 
monnaies  gauloises  dont  un  certain  nombre  ont  été  dispersées. 
Sur  les  43  que  j’ai  examinées,  2  étaient  en  électrum  avec  la 
légende  ABVCATO  (une  inédite  avec  le  fleuron  sortant  de  la 
bouche,  comme  sur  les  pièces  de  SOLIMA)-  Le  reste  de  la  ti'ou- 
vaille  était  cotnposé  de  pièces  d’argent  des  Bituriges  Cubi,  aux 
types  du  cheval  accompagné  de  divers  emblèmes  (2  [)ortaient 
l’épée  et  CAMBOTRE  et  une  CAMj- 

26.  —  Dans  la  séance  tenue  à  l’Académie  des  Inscri[)tions  et 
Belles-Lettres,  le  8  décendjre  1893,  M.  Gauklei-  a  annoncé  la 
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découverte  à  Sousse  (Tunisie]  "d'un  trésor  qui  contenait  un  mil¬ 
lier  de  pièces  en  argent  des  Antc)nins  et  de  pièces  d’or  à  fleur  de 
coin  de  Marc  Aurèle  et  des  deux  Faustines. 

27.  —  Les  Proceedings  de  la  Société  asiatique  du  Bengale  con¬ 
tiennent  un  rapport  du  D''  Hoernle  sur  des  trouvailles  de  mon¬ 
naies  faites  dans  l’Inde  septentrionale.  Citons  à  Dehli,  320 
pièces  d’Akbar,  Jehangir,  Shalyahan  et  Aurangzeb  ;  dans  le  dis¬ 
trict  de  Kangra,  21  pièces  d’Apollodote  II,  roi  de  Bactriane,  et 
54  de  Amoghabuti,  roi  du  Satlej  ;  183  monnaies  en  bronze  des 
rois  de  la  dynastie  d  Andhra  (^78-170  de  notre  ère),  trouvées  dans 
le  district  de  Clianda  (provinces  centrales)  ;  52  pièces  de  la 
dynastie  Kalacburi  de  Chedi  (1090-1170  de  notre  ère),  trouvaille 
laite  dans  l’état  de  Sarangarh  (provinces  centrales),  et  renfer¬ 
mant  des  monnaies  de  deux  rois  jusqu’ici  non  rej^résenlés  dans 
la  numismatique. 

* 

*  * 

Le  15  janvier  dernier,  notre  collaborateur,  M.  Théodore  Bei- 
nacli,  a  inauguré,  devant  un  auditoire  choisi  et  nombreux,  un 
cours  libre  en  Sorbonne  sur  \  JJistoire  de  la  Grèce  par  les  mon¬ 
naies.  Dans  cette  première  leçon,  le  professeur  a  fait  brillam¬ 
ment  ressortir  l’utilité  des  études  numismatiques  pour  l’his¬ 
toire  économique,  politique,  artistique  et  religieuse  de  l’antiquité 
grecque.  Sa  démonstration  était  accompagnée  de  |)rojections  à 
la  lumière  oxhydrique  du  plus  heureux  effet.  C’est  avec  un  vrai 
bonheur  (jue  tous  les  numismatistes  applaudiront  au  succès  de 
ces  conférences  qui  rappellent  le  cours  professé  jadis  avec  tant 
d’éclat  par  François  Lenormant  à  la  Bibliothèque  nationale. 
L’enseignement  de  la  numismatique  nous  a  toujours  paru  le 
complément  indispensable  des  études  d’ai  héologie  classique  : 
personne  n’était  mieux  préparé  que  M.  Th.  Reinach  à  combler 
une  lacune  qui  a  duré  trop  longtem()s  dans  le  programme  des 
cours  de  la  Sorbonne.  Aussi,  nous  espérons  bien  que  les  dix 
conférences  libres  qu’il  se  propose  de  faire  dans  le  cours  de  cet 
hiver  ne  sont  que  le  prélude  de  la  création  d’une  chaire  défini¬ 
tive  de  numismatique  classique, 

E.  B. 

*  * 

Nous  devons  à  M.  Maxime  Legrand,  avocat  à  Étampes, 
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membre  de  la  Société  historique  du  Gâtinais,  la  connaissance 
d’une  découverte  d’environ  300  pièces  de  billon  faite,  dans  le 
courant  de  l’été  1893,  à  Angerville  (Seine-et-Oise),  au  lieu  dit 
Chant  à  V në  ou  Chantaloüé,  sur  l’emplacement  d’un  «  héberge¬ 
ment  »  qui  apparaît,  dans  des  documents  du  xiv®  siècle,  comme 
relevant  en  fief  de  rai)baye  de  Saint-Denis.  Ces  pièces  se  trouvaient 
au  fond  d’un  puits  chez  M.  Barre.  Elles  ont  l’aspect  des  doubles 
tournois  de  Charles  VI,  mais  elles  sont  d’un  titre  plus  bas,  et, 
en  outre,  leurs  légendes  sont  sans  aucune  signification.  Ce  sont 
des  contrefaçons.  Nous  sommes  évidemment  en  présence  d’un 
atelier  de  faux  monnayeurs.  M.  Legrand,  qui  a  acquis  60  de  ces 
monnaies,  en  a  libéralement  offert  3  au  Cabinet  de  France. 

M.  P. 

* 

*  * 

Le  Journal  asiatique  (octobre  1893)  contient  une  notice  histo¬ 
rique  fort  intéressante,  par  M.  Maurice  Courant,  interprète  de  la 
légation  de  France  à  Peking,  sur  les  Diverses  espèces  de  monnaies 
qui  ont  été  usitées  en  Corée.  Il  résulte  de  ce  travail,  qui  est  surtout 
établi  d’après  les  sources  indigènes,  que  l’échange  en  nature 
semble  avoir  été  seul  pratiqué  depuis  les  origines  de  la  Corée 
jusqu’à  une  époque  récente.  Bien  que  possédant  des  monnaies 
de  cuivre,  la  Corée  ne  fondait  pas  de  sapèques  ;  celles  qui 
venaient  de  (]hine  étaient  conservées  comme  objets  rares,  |)ai‘fois 
enfouies  dans  les  tombeaux,  et  elles  n’avaient  pas  d’autres  usages. 
Le  commerce  se  faisait  au  moyen  d’échanges  :  les  grains,  surtout 
le  riz,  la  toile  de  chanvre  servaient  de  valeur  intermédiaire. 
Encore  aujourd’hui  l’impôt  foncier,  le  rachat  des  prestations,  le 
rachat  du  service  militaire  sont  payés  en  riz  ou  en  fèves,  ou  bien 
en  toile  de  chanvre  dont  la  fabrication  est  réglementée  de 
manière  à  servir  en  quelque  sorte  de  toile-monnaie.  Des  ordon¬ 
nances  de  1114  et  de  1392  fixent  les  règles  et  conditions  des 
échanges.  En  1401,  on  fabriqua  du  papier-monnaie  dont  la  cir¬ 
culation  fut  rendue  obligatoire  en  même  temps  que  la  toile,  mais 
le  riz  était  toujours  l’étalon  monétaire,  car  une  feuille  de  papier- 
monnaie  tie  hoa  valait  un  litre  de  riz.  Cependant  le  métal  fut  peu 
à  peu  introduit  dans  la  circulation.  En  9f)7  de  J.-C.,  on  émit  les 
premiers  sapèques  en  fer,  mais  leur  emploi  eut  beaucoup  de  peine 
à  être  adopté  par  le  peuple,  car  le  Gouvernement  ne  voulait  pas 
les  recevoir. 
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Rn  1102,  on  créa  des  bouteilles  d’argent  koal  frappées  d’un 
sceau  et  servant  de  monnaie  précieuse. 

En  1331,  la  bouteille  valait  15  pièces  de  toile  à  5  fils;  on  se 
servait  aussi  de  morceaux  d’argent  comme  monnaie  divisionnaire. 
L’usage  des  sapèques  de  cuivre,  à  l’imitation  de  celles  de  Chine, 
ne  date  que  de  l’an  1078,  et  encore  ont-elles  subi  plusieurs 
fluctuations  monétaires.  Actuellement,  le  système  monétaire 
coréen  consiste  :  en  sapèques  de  cuivre  avec  la  légende  syang 
hpycng  htong  po  «  valeur  courante  de  l’administration  ordinaire  » 
et  en  piastres  d’argent  valant  100  ligatures  de  100  sapèques.  La 
notice  de  M.  Gourant  est  surtout  intéressante  au  point  de  vue 
historique,  mais  elle  n’a  aucune  utilité  pratique  pour  le  collec¬ 
tionneur  et  le  numismatiste. 


E.  Drouin. 

* 

*  * 


Nous  apprenons,  par  le  Bulletin  de  numismatique,  qu’une 
société  de  numismatique,  Junta  numismatica  amerieana,  vient  de 
se  fonder  à  Buenos-Aires.  On  ne  peut  cjue  faire  des  vœux  pour 
l’avenir  de  la  nouvelle  société. 


* 

*  * 

La  Monnaie  de  Paris  a  frappé,  pour  le  compte  du  gouverne¬ 
ment  du  Vénézuela,  360.000  pièces  de  25  centièmes  de  bolivar 
qui  ont  été  dirigées  sur  Caracas. 


NÉCROLOGIE 


W.-H.  WADDINGTON 

La  science  française  vient  de  faire  une  perte  irréparable  en  la 
personne  de  M.  44'addington  que  la  mort  a  frappé  jirématuré- 
ment,  en  pleine  activité  intellectuelle,  à  Paris,  le  samedi  13  jan¬ 
vier  1894.  Les  études  de  numismatique  grecque  en  particulier 
sont  directement  atteintes  par  ce  deuil  aussi  inopiné  c[ue  doulou- 
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reux  :  elles  se  trouvent  pour  le  moment  en  quelque  sorte  décapi¬ 
tées,  car  jVI.  Waddington  était  le  maître  incontesté  de  cette 
branche  de  nos  recherches  favorites,  et  il  dis|)araît  au  moment 
où  il  s’apprêtait  à  reprendre  parmi  nous  la  place  éminente  qu’il 
avait  dû  abandonner  pendant  de  longues  années  pour  servir  la 
P^rance  sur  un  autre  terrain. 

M.  William-Henry  Waddington  était  né  à  Saint-Remy-sur- 
Avre  (  PAire-et-Loir),  le  11  décembre  182G  ;  il  était  fils  d’un  riche 
manufacturier  anglais  établi  en  P’rance  et  naturalisé  français.  Il 
fit  la  plus  grande  partie  de  ses  études  en  Angleterre,  au  collège 
de  Rugby,  puis  à  l’Université  de  Cambridge,  et  rentra  en  P^rance 
en  1849. 

Dès  l’année  suivante,  M.  Waddington  entreprenait  un  premier 
voyage  en  Orient,  au  cours  duquel  se  dessina  sa  vocation  de  nu- 
mismatiste  et  d’épigraphiste.  Il  commença  à  rassembler  les  pre¬ 
miers  éléments  d’une  collection  numismatique  qu’il  ne  devait  pas 
cesser,  jusqu’à  son  dernier  jour,  d’accroître  avec  la  préoccupatioi 
exclusive  de  l’intérêt  scientifique.  En  même  temps  il  copiait,  che¬ 
min  faisant,  avec  un  soin  jaloux,  toutes  les  inscriptions  qu’il 
rencontrait  sur  l’emplacement  des  villes  antiques  de  l’Asie 
mineure.  Un  second  voyage  d  exploration  archéologique,  entre¬ 
pris  en  1861,  cette  fois  avec  notre  éminent  collaborateur,  M.  le 
marquis  de  Vogué,  conduisit  M.  AVaddington  à  Cypre,  en  Syrie 
et  jusque  dans  le  Hauran  :  les  deux  savants  rapportèrent  une 
ample  moisson  de  documents  qui  leur  fournit  la  matière  de 
vastes  publications  archéologiques.  Pour  sa  part,  M.  AA’adding- 
ton  fit  contribuer  toutes  ses  notes  de  voyage  à  la  continuation  de 
la  partie  épigrapliique  du  Voyn'^e  archéologique  de  Ph.  Le  Ras, 
où  il  inséra  en  particulier  sa  remarquable  étude  sur  Y FaUi  de 
Dioclétien  et  ses  Fastes  des  provinces  asiatiques  de  V Fnipire 
romain. 

En  attendant  qu’il  |)ût  livrer  à  l’impression  le  livre  définitif 
qu’il  élaborait  lentement  sur  la  numismatique  de  l’Asie-AIineure, 
Al.  AA’addington  se  décida  à  publier  quelques-unes  des  plus 
importantes  découvertes  qu’il  avait  faites  au  cours  de  ses 
voyages  :  tel  fut  le  point  de  départ  de  cette  belle  suite  de  disser¬ 
tations  insérées  dans  la  Revue  numismatique  pendant  dix  années, 
de  1851  à  1861,  et  qui,  tirées  à  part  en  petit  nombre,  forment 
les  recueils  intitulés  :  Voyage  en  Asic-Mineurc  au  point  de  vue 


136 


CHRONIQUE 


numîsmatifjue  et  Mélanges  de  numismatique  et  de  philologie.  Il 
serait  superflu  d’insister  au[)rès  des  lecteurs  de  la  Revue  sur 
l’importance  de  ces  éludes  qui  n’ont  pas  cessé  de  faire  autorité  et 
qui  sont  des  modèles  de  sobriété  et  de  précision.  Ce  qui  caracté¬ 
rise  les  travaux  numismatiques  et  épigraphiques  de  M.  Wadding- 
ton,  c’est  moins  peut-être  le  monument  inédit  en  lui-même  que  la 
préoccupation  marquée  de  l'auteur  d’en  tirer  un  parti  scienti¬ 
fique,  en  le  l'approchant  des  témoignages  de  toute  nature  qui 
peuvent  l’éclairer,  en  mettant  en  lumière  les  données  historiques, 
géographiques  ou  autres  qui  résultent  de  sa  découverte.  Ce 
savant  d’élite  n’a  la  passion  de  l’inédit  qu’autant  que  le  document 
nouveau  apporte  un  contingent  de  renseignements  précis  à  la 
reconstitution  archéologique  du  jiassé.  Jamais  M.  Waddington 
n'a  publié  une  médaille  ou  une  inscription  sans  l’accompagner 
d’un  commentaire  pénétrant,  mettant  en  relief  les  différents  pro- 
hlèmes  qui  s’y  trouvaient  posés  ou  résolus,  épuisant,  en  un  mot, 
la  matière  à  tous  les  points  de  vue  :  c’est  là  le  sceau  particulier 
de  son  érudition. 

Comme  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  où  il  entra,  en  1865,  M.  Waddington  prit  une  part  active 
et  directe  à  la  création  du  Corpus  inscriptionum  semilicarum  dont 
il  s’était  réservé  la  partie  numismatique;  il  fut  aussi  un  des  col¬ 
laborateurs  de  M.  V.  Duruy  dans  la  fondation  de  l’Ecole  pratique 
des  hautes  études.  Député  en  1871,  sénateur  en  1876,  puis 
ministre  de  l’Instruction  publique,  président  du  Conseil  et  enfin 
ambassadeur  de  France  à  Londres,  situation  qu’il  garda  dix  années, 
son  passage  dans  ces  hautes  fonctions  publiques  fut  marqué  par 
des  mesures  favorables  au  développement  des  études  scientifiques 
dans  notre  pays  :  c’est  à  lui  que  l’on  doit  la  création  de  la  chaire 
d  epigraphie  grecque  au  Collège  de  France.  Néanmoins,  en  nous 
plaçant  au  point  de  vue  —  peut-être  un  [leu  étroit  —  de  nos  études 
de  prédilection,  nous  pourrions  regretter  que  la  [lolitique  ait  tenu 
M.  W^addington  trop  longtemps  éloigné  de  la  numismaticjue. 
Sans  doute  M.  Waddington  n’a  cessé  de  se  tenir  au  courant  du 
mouvement  scientifique,  curieux  de  toute  publication  nouvelle, 
accumulant  les  notes  manuscrites,  accroissant  sans  relâche  sa 
collection  de  monnaies  de  l’Asie  mineure,  mais  il  meurt  sans 
avoir  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  au  grand  oîuvre 
qu’il  s’était  assigné  comme  terme  de  sa  carrière  et  pour 
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lequel  tous  ses  autres  travaux  n’étaient  que  des  études  pré¬ 
liminaires  et  préparatoires  :  je  veux  parler  de  la  description 
générale  et  raisonnée  de  toutes  les  monnaies  de  l’Asie 
mineure.  Pour  ce  recueil  considérable  qui  devait  embrasser 
deux  parties,  la  description  des  pièces  et  leur  commentaire, 
M.  \^’addington  a  non  seulement  tiré  parti  de  sa  riche  collec¬ 
tion,  mais  il  a  décrit  tous  les  exemplaires  du  Cabinet  des 
médailles  où  il  est  venu  travailler  jour  par  jour  pendant  de 
longues  années  ;  il  a  relevé  tout  ce  que  renferment  les  musées  de 
Londres,  de  Turin,  de  Vienne,  de  Munich,  de  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Glascow,  ainsi  que  nombre  de  cabinets  moins 
importants.  Par  là  se  trouve  ainsi  pré|)aré  le  Corpus  numisma¬ 
tique  de  l’Asie  mineure,  avec  un  commentaire  qui  reconstitue 
l’histoire  intérieure  de  chaque  cité,  depuis  le  vu®  ou  vi®  siècle 
avant  notre  ère  jusqu’au  iii®  après  J.-C.  Au  mois  de  juillet  der¬ 
nier,  M.  Waddington,  rentré  depuis  peu  en  France  d’une 
manière  définitive,  me  confiait  ses  |)rojets  de  publication,  me  mon¬ 
trait  avec  bonheur  les  rnanusciûts  qui  composaient  son  œuvre 
de  prédilection;  plusieurs  [)arties  m’ont  paru  mises  au  net  et 
|)rêtes  pour  l’impression.  Pourquoi  faut-il  que  ce  savant  qui 
avait  donné,  de  bonne  heure,  tant  de  preuves  de  sa  haute  com¬ 
pétence,  de  la  sévérité  de  sa  critique,  de  la  sûreté  de  sa  méthode, 
de  la  conscience  scrupuleuse  qu’il  apporta  en  toutes  choses,  suc¬ 
combe  au  moment  où  il  se  disposait,  avec  une  ardeur  toute  juvé¬ 
nile,  à  livrer  au  public  le  résultat  de  cinquante  années  d’un  tra¬ 
vail  incessant!  Les  manuscrits  laissés  |)ar  M.  Waddington  sont 
un  monument  scientifique  de  premier  ordre,  et  pour  ma  part,  je 
me  refuse  à  croire  que  tant  d’activité  et  d’érudition  aient  été 
dépensées  en  pure  perte  ;  laisser  ces  manuscrits  dans  l’oubli 
serait,  si  j’ose  le  dire,  trahir  la  mémoire  de  M.  Waddington  et 
porter  préjudice  à  la  l’enommée  scientifique  de  notre  pays. 

Quant  à  la  collection  rassemblée  |)ar  M.  W’addinglon,  elle  com¬ 
prend,  je  crois,  environ  cent  pièces  d’or,  quinze  cents  monnaies 
d’argent  et  cinq  mille  bronzes.  11  n’y  a  pas  de  non  valeurs  ;  ce 
sont  des  pièces  de  choix  et  d’érudition.  Gomme  l’a  dit  M.  Paul 
Meyer,  parlant  au  nom  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  «  M.  Waddington  n’était  pas  un  simple  curieux  se  plai¬ 
sant  à  collectionner  des  pièces  rares.  Pour  lui,  la  numismatique 
était  proprement  une  des  sciences  auxiliaires  de  l’histoire,  et  il 
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ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire  servir  les  médailles  à  la 
solution  des  problèmes  historiques  ou  géographiques.  Et  ces 
problèmes  ne  manquent  pas.  L’Asie  mineure,  si  peuplée  dans 
l’antiquité,  a  passé  par  tant  de  dominations  diverses  et  subi  tant 
de  vicissitudes  dont  les  historiens  ne  parlent  pas,  que  la  numis¬ 
matique  et  l’épigraphie  sont  presque  les  seules  sciences  qui  per¬ 
mettent  d’en  reconstituer  l’histoire.  »  Il  serait  regrettable  qu’une 
collection  d’une  aussi  grande  importance  historique  se  trouvât 
dispersée. 

Voici  l’énumération  des  travaux  d’érudition  qu’a  publiés 
M.  Waddington  : 

Voyage  en  Asie  mineure  au  point  de  vue  numismatique  (1  vol. 
in-8®,  extrait  de  la  Revue  numismatique  de  1851  ;i  1853). 

Mélanges  de  numismatique  et  de  philologie  (^2  vol.  in-8°,  extrait 
de  la  Revue  numismati(iue  de  1850  à  1861). 

Voyage  archéologique  en  Grèee  et  en  Asie-Mineure,  de  Philippe 
Le  Bas.  Continué  par  M.  Waddington  pour  la  partie  épigra¬ 
phique  relative  à  l’Asie-Mineure  et  à  la  Syrie  (cette  grande  publi¬ 
cation  demeure  inachevée). 

Édit  du  maximum  de  Dioclétien  (1  vol.  in-4°,  1864,  extrait 
du  Voyage  archéologique  de  Le  Ras). 

Fastes  des  provinces  asiatiques  de  l'Empire  romain  (1  vol. 
in-8“,  1892.  Cette  publication,  aussi  extraite  du  Voyage  archéo¬ 
logique  de  Le  Ras,  reste  inachevée). 

Mémoire  sur  la  chronologie  de  la  vie  du  rhéteur  Aelius  Aristide 
(dans  le  tome  XXVI,  des  Mémoirés  de  l' Académie  des  Inscriptions 
et  Relles-Lettres). 

Numismatique  de  ï Isaurie  et  de  la  Lycaonie  (dans  la  Revue 
numismatique  de  1883). 

Supplément  aux  Fastes  de  la  province  d' Asie  (dans  le  Rulletin 
de  correspondance  hellénique,  l.  VI,  1882. 

Inscriptions  de  la  Cataonie  (dans  le  Rulletin  de  correspondance 
hellénique,  t.  VIII,  1883). 

Inscriptions  de  Tarse  (dans  le  Rulletin  de  correspondance  hel¬ 
lénique,  t.  VII,  1883). 

M.  445uldington  a  aussi  annoté  une  notable  partie  des  Œuvres 
de  Rorghesi,  publication  entreprise  par  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  et  Belles-Lettres. 
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De|)uis  son  mémoire  sur  l’Isaurie  et  la  Lycaonie,  M.Wadding- 
ton  n’a  rien  publié  sur  la  numismatique.  Mais,  en  juillet  dernier, 
il  avait  bien  voulu  me  promettre,  pour  le  présent  fascicule,  un 
mémoire  ou  il  se  proposait  de  démontrer  que  les  monnaies  de  la 
prétendue  colonie  latine  de  Ninive  en  Mésopotamie  doivent,  en 
réalité,  être  reportées  à  la  Gilicie  :  c’est  dans  cette  dernière  pro¬ 
vince  qu’une  colonie  latine  fut  installée  sous  Claude  avec  le  nom 
de  Colonia  Ninica  Clnudiopolis .  Cette  intéressante  découverte  est 
la  dernière  dont  m’ait  fait  pari  M.  Waddington,  et  je  saisis  la 
douloureuse  occasion  qui  m’est  offerte  d’en  faire  hommage  à  sa 
mémoire. 

1®’’  février  1894.  E.  Babelon. 

* 

*  * 

Alexakdbe  Cunningham 

Le  major-général  Sir  Alexander  Cunningham,  le  doyen  des 
numismatistes  anglais  et  des  indianistes,  est  décédé  à  Londres, 
le  28  novembre  dernier  (1893).  Il  était  né  dans  la  même  ville,  à 

’^estminster,  23  janvier  1814,  et  était  le  fils  du  publiciste  écos¬ 
sais,  Allan  Cunningham*.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Ghrist’s 
Hospital,  il  fut  nommé,  sur  la  recommandation  de  Waller  Scott, 
second  lieutenant  au  corps  des  ingénieurs  du  Bengale,  et  il  partit 
pour  rinde,  en  1831,  où  il  est  resté  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  jusqu’en  1886.  Dès  son  arrivée  à  Calcutta,  il  se  mit  en  rela¬ 
tion  avec  l’illustre  James  Prinsep,  qui  lit  naître  et  développa  en 
lui  le  goût  pour  les  recherches  épigraphii^ues  et  numismatiques. 
C’est  dans  ce  domaine  scientifique  que  Cunningham  a  exercé  sa 
rare  intelligence  et  son  activité  pour  tout  ce  qui  était  découverte 
et  déchiffrement.  Son  premier  mémoire  date  de  1834;  il  parut 
dans  le  Journal  du  Bengale  et  ti'aite  des  monnaies  romaines  qui 
venaient  d’être  découvertes  dans  le  Tope  de  Manikyala,  par  le 
général  Court.  Il  donna  ensuite  une  série  de  mémoires  sur  les 
monnaies  de  la  Bactriane  et  de  l’Inde  ancienne  qui  ont  paru  dans 
le  Journal  du  Bengale,  dans  le  Journal  asiatique  anglais  et  dans  le 
Nu/nisrnatic  Chronicle  pendant  un  demi-siècle.  En  1860,  lors  de 

1.  Son  frère  aîné,  Joseph-John  Davcy  Cunningham,  né  à  Lambelh  en 
1812,  a  vécu  aussi  dans  l’Inde  de  1834  à  1851,  date  de  sa  mort  ;  il  est  l’au¬ 
teur  d’un  ouvrage  estimé  :  History  of  the  Sikhs. 
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la  création  du  service  archéologique  de  l’Inde  [archaeological 
suri'ey),  il  fut  nommé  directeur  général,  et  dès  l’année  suivante 
il  commençait  lui-même  les  premières  fouilles  dans  le  Penjab.  De 
nombreuses  découvertes,  précieuses  pour  la  numismatique,  l’épi- 
graphie,  l’histoire  et  l’archéologie  de  l’Inde,  ont  été  le  résultat  de 
ces  explorations  scientifiques  qui  continuent  encore  aujourd’hui 
dans  toutes  les  parties  de  la  péninsule.  Mis  à  la  retraite  en  1886, 
il  se  retira  à  Londres  où  depuis  il  continua  à  travailler  et  à  produire 
de  nouveaux  ouvrages  sur  les  antiquités  de  l’Inde  :  c’est  ainsi  qu’il 
a  publié  son  Mahdhodhi  et  une  série  d’articles  sur  les  monnaies 
des  Sakas  et  des  Indo-Scythes.  Malgré  son  grand  âge  et  la 
maladie,  cet  illustre  savant  a  travaillé  jusqu’à  la  dernière  heure. 
Quelque  reproche  que  l’on  puisse  faire  à  ses  hypothèses,  quelque¬ 
fois  trop  hardies  en  philologie  et  en  chronologie,  il  n’en  faut  pas 
moins  reconnaître  que  Cunningham  a  été  le  véritable  continua¬ 
teur  de  Prinsep  et  a  contribué  comme  lui  et  Norris  à  fonder  la 
science  de  l’Inde.  «  Norris  Prinsep  and  Cunningham  (dit 
M.  Hoernle)  form  the  trii'imvirate  of  arian-pali  discoverers 
Personnellement,  c’était  le  type  du  vieux  gentilhomme  d’autre¬ 
fois,  aimable,  obligeant  et  d’une  conversation  attachante,  prodi¬ 
guant  volontiers  sa  science  à  ceux  qui  avaient  recours  à  lui.  Il 
avait  formé,  pendant  sa  longue  carrière,  une  magnifique  collec¬ 
tion  de  monnaies  de  l’Inde  dont  une  grande  partie  reste  encore 
inédite  L  Son  intention  était  de  les  léguer  au  British  Muséum. 

La  liste  des  ouvrages  de  Sir  A.  Cunningham  est  considérable. 
Outre  des  mémoires  de  numismatique  et  de  |)aléographie  qui  sont 
au  nombre  d’une  quarantaine  et  qui  sont  dispersés  dans  les 
recueils,  il  a  laissé  des  ouvrages  importants  d’archéologie,  d’ar¬ 
chitecture  et  d’épigraphie  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

The  Bhilsa  Topes  or  Buddhisl  monuments  of  central  India,  1854, 
in-8'’,  33  pl.  ; 

Ancient  Geography  of  India,  1870; 

Les  22  volumes  de  ses  Reports,  1862  à  1877  ; 

Coins  of  Alexander  s  successors  in  the  East,  1868-73  ; 

Corpus  inscriptionum  indicarum,  le  l®""  vol.  1877  in-4°  avec 
30  pl.  reproduisant  les  inscriptions  d’Asoka  ; 

1.  En  revenant  de  Calcutta,  Sir  A.  Cunningham  se  trouvait  à  bord  du 
steamer  «  Indus  »  qui  fit  naufrage,  en  1886,  dans  le  détroit  de  Bonifacio  ;  il 
perdit  ainsi  une  grande  quantité  de  livres,  objets  d’art  et  médailles 
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The  Stûpa  of  Bharhut,  1879,  in-4°,  avec  57  pi.  ; 

Relies  froni  ancient  Persia,  1881  ; 

Booh  of  Indifui  Eras,  1883  ; 

Coins  of  the  'Porhnri,  Kushans  or  Yucii,  Coins  of  t/ie  Snkas, 
Later  Indo  Scythiaus,  Scytho-Sassnnians,  Little  Kushans,  série  de 
mémoires  sur  les  monnaies  louranieiiiies  de  l’Iran  el  de  l’Inde, 
dans  le  Nuniismatic  Chronicle,  1889-1893  ; 

Coins  of  ancient  India,  1891  ; 

Mohdbodhi  or  the  Great  Buddhist  temple,  etc.,  1892,  in-4°, 
31  pl.  ;  son  dernier  grand  ouvrage  très  remarquable; 

Et  enfin  un  mémoire  «  on  the  Ephthaliies  or  White  Huns  »,  qui 
a  paru  dans  les  transactions  du  Congrès  de  Londres,  1892,  et 
(jui  va  être  réimprimé  avec  pl.  dans  le  Numismntic  Chronicle. 

Nous  regrettons  de  ne  jiouvoir  nous  étendre  davantage  sur  les 
travaux  de  Sir  A.  Cunningham.  Puisse  cette  courte  notice 
témoigner  des  sentiments  de  respectueux  hommage  et  de  regrets 
(pie  les  services  scientifiques  de  ce  vénérable  savant  et  un  com¬ 
merce  de  près  de  dix  années  ont  su  nous  inspirer. 

E.  Dnoiix. 


* 

*  * 

François  Raijlt 


François  Rahiit,  mort  récemment,  était  né,  en  1819,  à  Cham¬ 
béry,  où  il  jirofessa  l’iiistoire,  en  1848.  Après  avoir  passé  au 
Lycée  d’Agen,  il  fut  envoyé  dans  celui  de  Dijon,  en  1862,  et 
([uelque  temps  a|)rès,  on  lui  confia  le  poste  de  conservateur  du 
.Musée  de  la  (Commission  des  antiquités  de  la  C(Me-d  Or,  poste 
(pi’il  conserva  jus([u’en  1887.  Rabut  a  publié  plusieurs  mémoires 
sur  les  monnaies  de  la  Savoie,  depuis  l’époque  mérovingienne,  et 
il  avait  également  donné  d’intéressantes  notices  sur  les  jetons  et 
les  méreaux  de  cette  région. 

On  trouvera  sa  bibliographie  dans  le  Répertoire  de  MM.  lOigcl 
et  Serrure. 
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BÜLLmN  BIBLIOGRAPHIQUI^: 

s.  Lank  Poolk,  Mohnnunednn  dynasties,  1  vol.  in-12  de  xxviii 
et  d()L  pp.  Londres,  A.  (Constable,  1894.  Prix  :  12  shill. 

Le  savant  auteur  des  catalogues  de  monnaies  musulmanes  du 
Pritisli  Muséum,  M.  S.  Lane  Poole,  vient  de  réunir  en  un 
volume  les  listes  chronologi([ues  des  différentes  dynasties  arabes 
dont  les  monnaies  se  trouvent  décrites  dans  les  treize  volumes 
de  ce  vaste  catalogue.  Ce  n’est  pas  une  réim[)ression  pure  et 
simple,  car  l’auteur  non  seulement  a  fait  quelques  corrections 
dans  les  noms  et  dans  les  dates,  mais  il  a  ajouté  des  tableaux 
généalogiques  et  il  a  fait  précéder  cbaque  liste  des  dynasties 
d’une  courte  introduction  histori(|ue.  Les  dates  sont  à  la  fois  en 
années  de  l'hégire  et  en  années  vulgaires.  Au  point  de  vue  du 
classement  des  dynasties,  M.  S.  L.  Poole  a  commencé  par  les 
khalifes  orientaux,  puis  il  passe  aux  Oméïades  de  Cordoue,  aux 
différents  souverains  de  l’Espagne,  et  donne  ensuite,  en  allant 
de  l’Ouest  à  l’Est,  toutes  les  séries  dynastiques  de  l’Afrique  du 
Nord,  de  l’Égypte,  du  Yemen,  de  la  Syrie  et  Mésopotamie,  de  la 
Perse  et  Transoxane,  des  Seljoucides  et  Atabeks,  enfin  des 
Mongols  et  de  l’Inde.  Un  index  des  noms  propres  (environ  2.200 
nomsi  et  une  liste  des  dynasties  facilitent  les  recherches). 

Nous  aurions  voulu  aussi  que  la  table  des  dynasties  fût  par 
ordre  alphabétique  ;  il  est  certain  que  tout  chercheur  sera  obligé 
de  s’en  faire  une  à  lui-même  pour  s’y  reconnaître  et  pour  com¬ 
parer  avec  les  autres  listes  déjà  connues.  Ainsi  M.  Poole  n’a 
donné  que  131  dynasties,  et  il  en  existe  près  de  180;  il  est  pro¬ 
bable  que  la  différence  vient  soit  de  variantes  orthograjihiques, 
soit  de  lacunes  dans  les  séries  monétaires  du  British  Muséum. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’ouvrage  de  M.  Poole  rendra  de  grands  ser¬ 
vices,  non  seulement  comme  il  le  dit  aux  «  collectors  of  arable 
coins  and  saracenic  antiquities  «,  mais  encore  aux  historiens  et 
à  tous  ceux  qui  s’occupent  du  monde  musulman. 

E.  Drouin. 
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*  * 

P. -Chaules  Robert,  Monnaies ,  jetons  et  médailles  des  évêques 
de  Metz,  in-8°  de  248  pages  avec  noinlireuses  gravures  inter¬ 
calées. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  parler  de  ce  travail  dont  le 
savant  auteur  n’a  pu  corriger  les  dernières  feuilles  et  qui  a  paru 
[lar  fiTigments  dans  V Annuaire  de  nuniismatique.  C’est  M.  R.  Ser¬ 
rure  qui  a  surveillé  l’impression  et  mis  en  ordre  les  notes  que 
l’auteur  avait  laissées  après  sa  mort. 

Le  livre  de  Robert  ne  fait  pas  complètement  double  emploi 
avec  les  Recherches  publiées  par  Saulcy  sur  le  même  sujet  en 
1832  et  1834;  mais  sur  beaucoup  de  points  il  le  rectifie  et  le 
complète  par  une  étude  critique  de  certaines  pièces  et  par  la 
connaissance  d’exemplaires  que  Saulcy  avait  ignorés.  Saulcy 
avait  fourni  un  commentaire  historique  intéressant  et  donné  des 
textes  :  Robert  s’est  attaché  surtout  au  classement  méthodique 
des  monnaies  et  à  leur  description.  On  voit  qu’il  reste  un  travail 
définitif  à  entreprendre  en  fondant  ensemble  les  recherches  des 
deux  érudits.  Le  classement  pro[)osé  par  Robert  paraît  à  peu 
près  parfait;  on  ne  pouvait  attendre  mieux  de  sa  connaissance 
autorisée  des  monnaies  du  moyen  âge,  de  son  coup  d’œil  sûr  et 
des  ressources  que  lui  procuraient  les  notes  mises  avec  une 
grande  obligeance  à  sa  disposition  par  M.  Maxe-Werly.  On 
n’ignore  pas  la  grande  compétence  de  M.  Maxe-Werly  pour  tout 
ce  qui  touche  à  la  numismatique  du  Nord-Est  de  la  France. 

Suivant  Robert,  les  évêques  de  Metz  ne  commencèrent  à  mettre 
leurs  noms  sur  la  monnaie  que  sous  Tliierri  I®’’  (9()3-984)  ;  Saulcy 
reculait  jusqu’à  Adalbéron  I®''  (929-962)  :  cette  rectification 
résulte  d’une  étude  des  dates. 

Le  savant  qui  voudra  faire  une  monogra|)hie  monétaire  de 
Metz  aura,  jusqu’à  un  certain  point,  sa  tâche  singulièrement  faci¬ 
litée  par  les  travaux  de  Saulcy  et  de  Robert;  mais  il  lui  restera 
une  partie,  inédite,  qui  lui  nécessitera  des  recherches  multi|)liées. 
.le  veux  parler  de  l’histoire  de  la  monnaie  messine  antérieure¬ 
ment  à  répo((ue  où  les  noms  épisco|)aux  paraissent  sur  les  mon¬ 
naies.  —  A  (piel  moment  le  droit  de  moneta  a-t-il  été  concédé  à 
l’église  de  Metz  ?  Parmi  ces  nond)reux  deniers  (pii  portent  le 
nom  de  cette  ville  depuis  Louis  le  Délionnaire  jusqu’à  Henri 
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l’Oiseleur,  quels  sont  ceux  qui  ont  été  véritahlement  royaux  et 
ceux  ({ui  ont  été  frappés  par  les  évêcpies  ?  Longtemps  on  a  parlé 
(le  concession  de  droits  régaliens-,  je  crois  que  cette  expression 
doit  être  supprimée.  On  a  donné,  aux  églises  à  titre  A' aumône ,  les 
revenus  et  la  surveillance  des  ateliers  monétaires  sans  que  ce  fût 
l’aliénation  d'une  partie  de  la  souveraineté.  Plus  tard,  cette  con¬ 
cession  fut  changée  en  privilège  par  les  parties  intéressées. 
La  numismatique  de  villes  telles  que  Metz,  Cologne,  Trêves, 
est  très  curieuse  à  étudier  à  ce  point  de  vue. 

A.  DE  Barthélemy. 

* 

*  * 

Lngel  (Arthur),  Rapport  sur  une  mission  archéologique  eu 
Espagne  (1891),  Paris,  1893  (extrait  des  Nouvelles  archives  des 
missions  scientifiques  et  littéraires ,  t.  111,  1892). 

Je  dois  laisser  de  C(")té  la  partie  la  plus  considérable  du  ra|)port 
de  M.  Engel,  celle  relative  à  d’importantes  recherches  archéolo¬ 
giques,  pour  signaler  seulement  la  moisson  numismatique  que 
l’auteur  a  su  faire  en  Espagne.  M.  Engel  publie  plusieurs  mon¬ 
naies  inédites  des  rois  wisigoths  Reccarède  (atelier  de  Calabacia), 
Sisehut  (at.  de  Coleia),  Svinthila  (at.  de  Bracara,  de  Calagurra  et 
de  Mentesa),  Ervige  (at.  d’Elhoraj,  A4’amba  (al.  de  Tarragonei, 
Egica  et  \4'iltiza  (al.  de  Navia  et  Egahro),  W’ittiza  (at.  de  Recco- 
polis). 

Après  avoir  attribué  à  Raymond-Bérenger  I®'’  un  intéres¬ 
sant  denier  du  comté  de  Barcelone  au  xi®  siècle  (lég.  :  RA  IMS  <^1 
BARCAN),  M.  En  gel  décrit  de  petites  pièces  des  évê(|ues  de 
Gérone  (GIRVNDAi  ci'h  proviennent  d’une  trouvaille  faite  en 
Catalogne,  et  qui  portent  des  bustes,  des  croix  et  le  type  fort 
curieux  d’une  balance  à  deux  plateaux. 

Sont  également  à  signaler  des  monnaies  d’Ampurias,  de  Vich, 
des  comtés  de  Bésalu  (BISIL  DVNO)  et  d’IIrgel.  M.  Engel  rap¬ 
pelle  d’importants  documents  anciens  relatifs  à  ces  monnaies  et 
signale  ensuite  un  denier  de  Gérard  I®‘‘,  comte  de  Roussillon 
(1103-1115);  un  ducat  de  Ferdinand  le  Catholique  ;  un  double 
ducat  de  Charles  Quint  et  de  Jeanne  la  Folle;  un  gros  et  un 
demi-gros  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre;  de  grandes 
pièces  d’Aragon,  de  Castille  et  de  Léon  ;  une  pièce  de  100  écus 
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(l’op  (le  Philippe  111,  roi  (rp^spagne  ;  des  monnaies  de  Majorque, 
Asti  et  Monlferrat  ;  enfin,  une  petite  pièce  de  cuivre  frap|)ée  par 
Alphonse  IV  d’Aragon  (1327-1335),  à  Alghieri,  en  Sardaigne 

VILA  ALGERIN). 

La  plupart  des  monnaies  décrites  par  M.  Engel  appartiennent 
à  des  collections  particulières  parmi  lesquelles  je  citerai  celle  de 
M.  Vidal  Quadras  y  Rarnon,  dont  on  connaît  l’important  cata¬ 
logne  (quatre  volumes  in-4°,  Barcelone,  1892). 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Engel  est  fort  [irécieux,  même 
pour  les  numismatistes  français,  car  il  fait  connaître  de  nom- 
brenses  pièces  du  Nord  de  l’Espagne. 

* 

*  * 

SouTZO  (Michel-C.).  Essai  de  restitution  des  systèmes  monétaires 
macédoniens  des  rois  Philippe  et  Alexandre  et  du  système 
monétaire  égyptien  de  Ptolémée  Soter,  Bucarest,  1893,  in-8°  de 
18  pp.  et  2  pl.  (Extrait  de  la  Revue  roumaine  d'histoire^  d'ar¬ 
chéologie  et  de  philologie,  IIP  année.) 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  déjà  que  M.  Soutzo  étudie  avec 
zèle  les  systèmes  pondéraux  des  monnaies  antiques  L  Le  nouveau 
travail  qu’il  vient  d’éditer,  concernant  les  monnaies  des  rois  de 
Macédoine  et  d’Egypte,  mérite  qu’on  s’y  arrête,  car  les  questions 
traitées  sont  obscures.  Je  regrette,  pour  ma  part,  que  M.  Soutzo 
appelle  didrachmes  les  grosses  pièces  d’argent  de  Philippe  IL 
Dii  trouver  cette  prétendue  drachme  d’Egine  de  7  gr.  20  qui 
aurait  été  adoptée  en  Macédoine?  M.  Soutzo  lui-même  est  bien 
hésitant  sur  la  valeur  de  la  drachme  macédonienne,  car,  dans 
l’utile  tableau  des  monnaies  dressé  par  lui,  il  dit  que  le  statère 
d’or  vaut  30  drachmes  macédoniennes  de  7  gr.  20  et  25  drachmes 
attiqnes.  La  drachme  attique  étant  la  plus  faible,  on  voit  que 
l’échelle  des  valeurs  est  fausse. 

Pour  la  série  des  monnaies  de  Ptolémée,  M.  Soutzo  dresse  un 
autre  tableau  des  diverses  es()èces  du  système  et,  constatant  l’ac¬ 
croissement  du  poids  des  monnaies  d’or,  y  voit  la  marijue  d’une 
dépréciation  de  ce  métal  au  ni®  siècle  avant  notre  ère. 


1.  Voy.  lieeuc  iiu/nlsmatù/ue,  1889,  p.  160,  et  1890,  p.  269. 
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*  * 

Alyin  (Frédéric),  Ktiide  de  ituifiLsinati(iue  luxemboargeoise, 
Bruxelles,  1893,  in-8®  de  23  pp.  (Extrait  de  la  Revue  belge  de 
ninuisrnatique .) 

Suivant  l’exemple  de  Piot,  l’auteur  a  fait  une  étude  comparative 
entre  les  petits  deniers  et  les  sceaux  luxembourgeois.  Après 
avoir  donné  de  bonnes  raisons  pour  attribuer  .à  Henri  l’Aveugle 
et  à  Ermesinde,  sa  lille,  les  deniers  portant  un  lion  et  un  donjon, 
M.  Alvin  a  fourni  une  excellente  explication  des  deniers  portant 
une  figure  debout  qu’on  attribue  ordinairement  à  Henri  l’Aveugle. 
l)’al)ord  le  personnage  représenté  n’est  pas  le  comte  de 
Luxembourg  en  robe  longue,  comme  on  le  su|)posait,  mais  c’est 
une  femme.  En  comparant  la  monnaie  avec  le  sceau  dont  la  com¬ 
tesse  Ermesinde,  veuve  de  44’alram  de  Limbourg,  scella  la  charte 
d’affranchissement  des  Luxendjourgeois  en  1244,  on  reconnaît 
immédiatement  la  figure  de  la  comtesse,  vêtue  d’un  long  bliaud 
et  tenant  de  la  main  droite  une  fleur  de  lis  à  longue  tige. 
M.  Alvin  aurait  pu  rappeler  que  la  dame  de  Fauqueml)ergues, 
Eléonore,  épouse  de  Basse  de  Gavre,  avait  également  frappé  une 
maille  où  elle  est  re})résentée  debout,  tenant  une  fleur  (trèfle.^)  et 
un  faucon,  type  qui  se  retrouve  également  sur  le  sceau  de  cette 
châtelaine,  ainsi  que  l’a  démontré  Deschamps  de  Pas. 

Le  nom  de  H  AN  RI  sur  les  deniers  et  oboles  d’Ermesinde  s’ex- 
|)lique  facilement,  puisque  la  comtesse  fut  tutrice  de  son  fils 
Henri  de  1226  à  1246.  M.  Alvin  attribue  encore  à  Henri  V  le 
Blondel,  seul  comte  de  1246  à  1281,  un  denier  au  type  du  lion  et 
ceux  |)ortant,  d’un  côté,  le  cavalier  armé,  et,  au  revers,  la  figure 
si  curieuse  de  l’homme  de  guet  dans  une  tour. 

Comme  on  le  voit  l’intéressant  article  de  M.  Alvin  est  plein  de 
remarques  ingénieuses  et  apporte  d’utiles  contributions  à  la 
numismatique  du  Luxembourg. 

* 

*  * 

Papadopoli  (Nicolô).  Le  Monete  di  Venezia  descritte  ed  illustrate. 
Venise,  1893,  in-4'^  de  X  et  424  p.  avec  16  planches  gravées 
|)ar  G.  Kunz.  (Première  partie.  Des  origines  à  Gristoforo 
Moro.) 

L’auteur  de  ce  bel  et  bon  livre  est  bien  connu  depuis  long- 
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temps  pour  ses  travaux  de  numismatique  et  il  s’est  consacré 
spécialement  à  l’étude  des  monnaies  de  Venise  qui  avaient  déjà 
fait  le  sujet  de  nombreux  articles,  mais  non  d’une  véritable  mono¬ 
graphie. 

Au  commencement  du  monnayage  de  Venise  on  place  des 
deniers  portant  les  noms  des  empereurs  Louis  le  Débonnaire, 
Lotliaire  D'’,  Conrad  et  Henri.  On  sait  que  les  origines 
de  l’atelier  de  Venise  ont  été  l’objet  de  discussions  diverses. 
M.  Papadopoli  les  a  résumées  et  a  montré  que  la  cité  a  fait  partie 
de  rem|)ire  carolingien  pendant  quelque  temps.  Les  curieuses 
pièces,  avec  XPE  SALVA  VENECIAS  et  d’autres  analogues, 
auront  été  frappées  au  moment  d’une  tentative  faite  par  les 
4  énitiens,  entre  855  et  880,  pour  s’affranchir  de  la  domination 
impériale.  L’auteur  rapporte  tous  les  documents  monétaires  dont 
il  peut  tirer  d’utiles  renseignements  et  cite  en  particulier  les 
privilèges  de  Rodolphe  de  Bourgogne,  en  924,  et  d’Hugues  de 
Provence,  en  927,  par  lesquels  le  droit  de  fra|)|)er  monnaie  fut 
confirmé  à  la  ville  de  Venise.  C’est  sous  le  gouvernement  de 
Vitale  Micbiel  II,  trente-huitième  doge  (1156-1172),  que  com¬ 
mence  le  monnayage  indépendant  de  4"enise.  M.  Papadopoli,  qui 
étudie  soigneusement  le  côté  économique  de  la  monnaie,  s’est 
efforcé  de  préciser  les  rapports  entre  les  piccoli  et  le  grosso, 
monnaie  d’argent  fin  créée  par  Henri  Dandolo,  vers  1200,  et 
dont  la  valeur  primitive  de  26  piccoli  s’éleva  progressivement  à 
48  et  à  60.  Le  hianco,  dont  il  est  question  |)Our  la  dernière  fois 
en  1348,  est  identifié  avec  la  i)etite  monnaie  de  billon  portant  le 
buste  de  saint  Marc  de  face.  C’est  aussi  sous  Henri  Dandolo  (pie 
paraît  le  quartarolo  avec  les  quatre  lettres  VENC>  disposées  en 
croix  dans  le  champ.  Sous  André  Dandolo  commence  la  frappe 
des  torneselli,  au  type  du  lion  de  saint  Marc  accompagné  de  la 
légende  VbXILIFER  VENECIAR«"^-  ^lais  je  dois  me  borner  et 
conseiller  de  se  re|)orter  au  livre  lui-même  pour  savoir  ce  ({ui 
est  dit  d’autres  monnaies,  telles  que  celles  frappées  spécialement 
pour  la  Dalmalie. 

M.  Papado[)oli  n’a  négligé  aucune  source  de  renseignements 
et,  tout  en  épuisant  la  bibliographie  antérieure,  il  a  fait  dans 
les  dé|)ôts  d’archives  une  riche  moisson  de  documents  ([ui 
seront  précieux  à  bien  des  titres.  La  sigillogixqibie  est 
représentée  aussi  dans  le  volume  par  le  dessin  des  bulles  de 
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plusieurs  doges.  Les  planches  de  l’ouvrage  sont  bonnes  et  l'exé¬ 
cution  typogra])hique  suffisante.  Souhaitons  donc  le  prompt 
achèvement  de  l’excellent  ouvrage  du  comte  Papadopoli. 

* 

*  * 

—  M.  A.  Nagel  a  publié  un  travail  relatif  à  une  trouvaille  de 
florins,  faite  en  1878,  à  Krerns,  sur  rera|)lacement  de  l’ancien 
cimetière  des  Juifs  [Der  Kremser  Guldenfund  und  die  Anfàngc 
der  Goldivà/irung  in  Ocsterreic/i  dans  les  Blâtter  des  Vcreins  fur 
Landcskunde  i’on  Nicder-Oesterreicli ,  nouv.  série,  t.  XXVI,  1892, 
p.  298  à  339). 

—  Le  2®  fascicule  du  tome  XVI  des  Archaeologisch-Epigra- 
phische  Mittheiliingcn  nus  Oesterreich-Ungarn  (1893,  |).  23G-244 
et  pi.  IV I  renferme  un  article  sur  les  deniers  de  l’impératrice 
Sulpicia  Dryantilla,  écrit  par  M.  Th.  Rohde,  à  propos  d’un  exem- 
])laire  trouvé  récemment  dans  les  fouilles  de  l’amphilhéâtre  de 
Carnuntum  (Petronellj.  Ce  denier  est  au  revers  de  Junon  (var.  de 
Cohen,  t.  VI,  |).  11).  L’auteur  a  reproduit  sur  une  planche  sept 
deniers  de  Dryantille  et  quatre  de  Régalien,  conservés  dans 
diverses  collections. 

—  Dans  la  Revue  normande  et  percheronne  (Sept.,  1893), 
MM.  Appert  et  (Rndlemel  ont  publié  une  note  sur  Un  atelier  de 
monnaies  romaines  à  la  Coulonchc  (Alençon,  in-4"  de  8  ji.). 
11  s’agit  de  la  découverte  de  moules  en  terre  cuite  ayant  servi  à 
fabriquer  des  pièces  de  Dioclétien,  Maximien  Hercule  et 
Constance  Chlore. 


Pour  la  chronique  : 

Le  secrétaire  de  la  rédaction, 

J. -Adrien  Blanchet. 


Le  gérant,  F.  Feuardent. 


ETUDES 


SUR 


LES  MONNAIES  PRIMITIVES 

D’ASIE  MINEURE 


I .  Trouvaille  de  S  a  m  o  s 


PL  111. 


Il  y  a  peu  de  mois,  une  intéressante  trouvaille  de 
monnaies  primitives  en  electrurn  a  été  faite  dans  l’île 
de  Samos.  Le  Cabinet  des  Médailles  vient  d’être  assez 
heureux  pour  s’enrichir  de  toutes  les  variétés  qu’elle 
renfermait;  quelques  exemplaires  doubles,  seule¬ 
ment,  sont  restés  dans  le  commerce.  Je  vais  donner 
une  description  minutieuse  et  aussi  exacte  que  pos¬ 
sible  de  ces  pièces  dont  les  types  sont,  en  général, 
difficiles  à  distinguer,  et  pour  la  plupart  inédits.  On 
me  permettra  ensuite  de  présenter  quelques  réflexions 
suggérées  par  l’examen  attentif  de  ce  petit  groupe 
monétaire  qui  me  paraît  susceptible  d’apporter 
cpielque  éclaircissement  dans  la  question  si  intéres¬ 
sante  et  toujours  controversée  de  l'origine  de  la 
monnaie  en  Asie  Mineure. 


1894  —  2 
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I 

1.  Mufle  de  lion,  de  face,  les  mâchoires  écartées. 
(Type  obscur,  de  prime  abord,  mais  qu’on  distingue 
nettement  si  on  le  compare  aux  monnaies  samiennes 
de  l’époque  postérieure.; 

ly.  Deux  rectangles  creux,  côte  à  côte,  dont  le 
champ  est  orné  de  figures  en  relief.  Dans  l’un,  on 
voit  une  anguille  de  mer,  nageant  à  droite;  dessous, 
un  petit  dauphin;  autour,  trois  globules  ou  coquil¬ 
lages  marins.  Dans  l’autre,  un  héron,  au  cou  sinueux 
et  allongé  en  avant,  marchant  à  gauche;  sous  le  bec 
de  l’oiseau,  une  tortue;  autour,  des  globules  ou 
coquillages. 

Statère,  17  gr.  32.  Flan  globuleux,  à  bords  arron¬ 
dis.  —  Cabinet  des  médailles.  — PI.  111,  fig.  1. 

2.  Autre  exemplaire,  du  même  poids.  (Dans  le 
commerce.) 

3.  Mufle  de  lion,  de  face,  comme  sur  le  statère  n**  1. 

ly.  Un  rectangle  creux  et  un  carré  creux  juxtaposés, 

dont  le  champ  est  orné  de  figures  en  relief.  Dans  le 
rectangle,  on  distingue,  semble-t-il,  une  statue 
archaïque  debout,  le  corps  en  gaine,  les  bras  rame¬ 
nés  le  long  du  corps;  la  tête,  énorme,  paraît  sur¬ 
montée  d’un  calatbos  (serait-ce  un  xoanon  de  la  Héra 
samienne?).  Dans  le  can  é,  un  fleuron  et  des  globules 
ou  peut-être  un  cep  de  vigne  avec  ses  branches  (?) 

Hémi-statère,  8  gr.  76.  Flan  allongé,  à  bords 
arrondis.  — Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  2. 
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4.  Sorte  de  chiffonnage  dans  lequel  on  ne  dis¬ 
tingue  aucun  t}q)e  certain. 

ly.  Un  rectangle  creux  et  un  carré  creux  juxta¬ 
posés,  dont  le  champ  est  orné  de  lignes  en  relief; 
on  pourrait  peut-être  y  reconnaître  vaguement  des 
poissons  ou  des  coquillages. 

Ilémi-statère,  8  gr.  65.  Flan  allongé,  à  bords 
arrondis.  —  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fisf.  3. 

5.  Sorte  de  chiffonnasse  dans  lequel  on  ne  dis¬ 
tingue  aucun  élément  certain,  mais  qui  paraît  néan¬ 
moins  se  rattacher  à  celui  de  la  pièce  précédente. 

]^*.  Un  rectangle  creux  et  un  carré  creux  juxta- 
[)Osés,  dont  le  champ  est  orné  de  figures  en  relief, 
indéchiffrables. 

llémi-statère,  7  gr.  94.  Flan  allongé,  à  bord  arron¬ 
dis.  —  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  4. 

6.  Sorte  de  chiffonnage  dans  lequel  on  ne  dis¬ 
tingue  aucun  élément  certain  (un  oiseau  volant?). 

C  arré  creux,  avec  des  protubérances  en  relief 
dans  lesquelles  on  ne  distingue  rien  de  précis. 

llecté,  2  gr.  87.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 

—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  5. 

7.  Type  différent  du  j)récédent,  mais  aussi  incer¬ 
tain  (vache  détournant  la  tête?). 

I)r.  Carré  creux,  avec  des  protubérances  en  relief, 
dans  lesquelles  on  ne  distingue  rien  de  précis. 

llecté,  2  gr.  88.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 

—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  111,  fig.  6. 

8.  9,  10.  Trois  variétés  de  l’hecté  précédente, 
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pesant  respectivement  :  2  gr.  90;  2  gr.  89  et  2  gr.  85. 
(Dans  le  commerce.) 

11.  Type  différent  des  précédents,  mais  aussi  incer¬ 
tain. 

ly.  Carré  creux,  avec  des  protubérances  en  relief, 
dans  lesquelles  on  ne  distingue  rien  de  précis. 

Hecté,  2  gr.  87.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 

—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  7. 

12.  Type  différent  des  précédents,  mais  aussi 
incertain  (on  pourrait  peut-être  distinguer  le  corps 
d’un  quadrupède?). 

Çi*.  Carré  creux,  avec  des  protubérances  en  relief, 
dans  lesquelles  on  ne  distingue  rien  de  précis. 
Ilecté,  2  gr.  88.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 

—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  8. 

13  et  14.  Deux  variétés  de  Fliecté  précédente, 
pesant  respectivement  :  2  gr.  90  et  2  gr.  89.  (Dans  le 
commerce.) 

M.  B.  Ilead  a  connu  deux  pièces  pareilles  aux  n”®  12, 
13  et  14  qui  précèdent  :  il  les  classe  parmi  les  incer¬ 
taines  de  la  côte  d’Asie  Mineure.  L’un  des  exemplaires 
que  décrit  ce  savant  vient  de  la  collection  Wliittall, 
l’autre  a  été  acquis  de  M.  Lawson,  de  SmyrneL 

15.  Type  différent  des  précédents,  mais  aussi 
incertain  (tête  d’oiseau  à  bec  très  allongé  et  ayant  un 
œil  proéminent?). 

IV.  Carré  creux  orné  de  protubérances  irrégulières. 
Obole,  1  gr.  43.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 

—  Cabinet  des  médailles.  —  PL  111,  fig.  9. 


1.  B.  Head,  Catalogue  of  ihe  greek  Coins  of  lonia,  p.  13,  n“'  GO  et  Gl. 
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K)  à  20.  Cinq  variétés  de  l’obole  précédente, 
pesant  de  1  gr.  42  à  1  gr.  45.  (Dans  le  commerce.) 

21.  Sorte  de  globule  allongé,  en  forme  d’œil,  de 
grain  d’orge  ou  de  tête  d’oiseau  (?). 

li*.  Carré  creux  orné  de  protubérances  irrégulières. 

Ilémi-obole,  0  gr.  68.  Flan  circulaire,  à  bords 
arrondis.  —  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  111,  fîg.  10. 

22.  Variété  de  l’hé mi-obole  précédente.  Poids, 
0  gr.  69.  (Dans  le  commerce.) 

23.  Aigle,  les  ailes  éployées,  tourné  à  gauche,  et 
dévorant  un  lièvre?  qu’il  tient  dans  ses  serres. 

IV.  Carré  creux  orné  de  protubérances  irrégulières 
(Ce]:)  de  vigne?). 

llecté,  2  gr.  85.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 

—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  111,  fig.  11. 

24.  Variété  de  l’hecté  précédente.  Poids,  2  gr.  88. 

—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  12. 

25  et  26.  Deux  autres  variétés  pesant  2  gr.  85  et 
2  gr.  86.  (Dans  le  commerce.) 

Le  type,  confus  au  premier  abord,  des  hectés  qui 
précèdent  (n“*  23  à  26),  paraît  certain  dès  qu’on  le  rap¬ 
proche  de  celui  de  pièces  d’argent  frappées  plus  tard 
à  Chalcis  d’Eubée.  C’est  en  s’appuyant  sur  cette  com¬ 
paraison  que  M.  Ilead  avait  d’abord  classé  à  Chalcis 
une  hecté  d’electrum  analogue  à  celles  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire  h  Plus  tard,  M.  Ilead  a,  je  ne  m’ex- 

1.  B.  Head,  Catalogue  of  greck  coins.  Central  Greece,  Iiilrod.,  p.  Lii  et  p.  lOG, 
et  pl.  XX,  fig.  1. 


154 


E.  BABELON 


plique  pas  pour  quel  motif,  méconnu  le  type  de  ces 
liectés,  car  il  en  décrit  ainsi  qu’il  suit  un  exemplaire 
acquis  de  M.  Lawson,  de  Smyrne  :  «  Type  grumeleux, 
de  forme  incertaine;  »  sur  la  planche  qui  accompagne 
cette  description,  l’image  est  présentée  sens  dessus 
dessous  L  Particularité  essentielle  à  noter,  le  carré 
creux  du  revers  des  hectés  n°®  23,  24,  25  et  26  est 
pareil  au  carré  creux  du  statère  n"  2,  ce  qui  prouve 
que  ces  pièces  sortent  du  même  atelier. 

27.  Aigle  volant,  tourné  à  droite. 

ly.  Carré  creux  orné  de  protubérances  irrégulières 
(peut-être  un  poisson  et  un  coquillage  ?). 

Obole,  1  gr.  40.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 
—  Cabinet  de  médailles.  —  PI.  111,  lîg.  13. 

28.  Variété  de  l’obole  précédente.  Poids,  1  gr.  40. 
(Dans  le  commerce.) 

Ce  type  indiscutable  de  l’aigle  volant  a  une  cer¬ 
taine  analogie  avec  le  type  des  monnaies  primitives 
de  Siphnos  et  celui  qui,  longtemps  après,  devient 
ordinaire  sur  les  monnaies  de  Clialcis  d’Fubée.  Cette 
ressemblance  est  même  assez  frappante  pour  que 
M.  Ilead  ait,  de  prime  abord,  cru  pouvoir  classer  à 
Chalcis  un  autre  exemplaire  de  notre  obole  Plus 
tard,  sans  doute  à  cause  du  lieu  de  provenance  d’une 
nouvelle  pièce  acquise  de  M.  Lawson,  de  Smyrne, 
M.  Head  a  reporté  aux  incertaines  d’Asie  Mineure  ces 
oboles  d’electrum  au  type  de  l’aigle  volant^. 

1.  B.  Head,  Catalogue  of  the  greek  coins  of  lonia,  j).  13,  n°  62,  et  pl.  II, 
fig.  17. 

2.  B.  Head,  Catalogue^  etc.  Central  Greece,  p.  106,  ii“  3,  et  pl.  XX,  fig.  2. 

3.  B.  Head,  Catalogue ,  etc.  lonia,  p.  14  etpl.  II,  fig.  21. 
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29,  Sorte  de  lleuron  épanoui  ou  de  roue  se  présen¬ 
tant  sous  la  forme  d’un  globule  central  ou  moyeu, 
enlouré  de  branches  qui  forment  les  jantes  et  se 
terminent  à  la  circonférence  par  des  globules. 

ly.  Carré  creux  orné  de  protubérances  irrégulières. 

Hecté,  2  gr.  87.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 
—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  Jll,  fig.  14. 

30,  Autre  exemplaire  de  l’hecté  précédente.  Poids, 
2  gr.  82.  (Dans  le  commerce.) 

31,  Sorte  de  roue,  sous  la  forme  d’un  globule 
central  ou  moyeu,  entouré  de  branches  qui  repré¬ 
sentent  les  jantes. 

IV.  Carré  creux  orné  de  protubérances  irrégulières. 

llémi-obole,  0  gr.  70.  Flan  circulaire,  à  bords 
arrondis.  —  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  111,  fig.  15. 

Les  hectés  et  l’hémi-obole,  qui  précèdent  (n®’'  29, 
30  et  31),  ne  sauraient  être  séparées;  elles  portent  les 
mêmes  types,  sont  du  même  style  et  ont  dû  faire 
partie  de  la  même  émission  monétaire.  On  les  con¬ 
naissait  déjà  par  d’autres  exenq^ilaires.  Une  hecté, 
trouvée  à  Priène,  est  décrite  j)ar  M.  llead  comme 
ayant  «  un  type  grumeleux  de  forme  incertaine^  ».  Le 
même  savant  a  publié  trois  exemplaires  de  l’hémi- 
obole  ;  sur  l’un,  il  a  bien  reconnu  une  roue  et  il  a,  en 
conséquence,  proposé  d’attribuer  la  pièce  à  Chalcis 
d’Eubée^.  Mais  dans  une  étude  j)lus  récente,  M.  llead 
est  revenu  sur  cette  attribution  lorsqu’il  eut  con¬ 
naissance  de  deux  autres  hémi-oboles  trouvées  à 

1.  B.  llead,  Catalogue ,  etc.  lonia,  p.  13,  n”  59,  et  pl.  II,  fig.  15. 

2.  B.  llead,  Catalogue,  etc.  Central  Greece,  p.  lOG,  n“  4. 
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Prièiie.  Il  renonça  à  reconnaître  une  roue  sur  toutes 
ces  pièces  qu’il  classe  finalement  aux  incertaines*. 
Le  t}q)e  de  la  roue  nous  paraît  incontestable  sur  cer¬ 
tains  exemplaires-. 

Dès  lors,  le  rapprochement  avec  les  monnaies 
(l’argent  de  Glialcis  au  type  de  la  roue  s’impose,  bien 
que  ces  dernières  soient,  comme  nous  le  verrons, 
d’une  époque  postérieure.  11  est  confirmé  par  la  pré¬ 
sence,  dans  la  trouvaille  de  Samos,  des  autres 
pièces  à  types  clialcidiens  que  nous  avons  décrites 
plus  haut. 

32.  F3élier  couché  à  gauche  et  détournant  la  tête; 
dessous,  une  rosace  à  quatre  lobes;  autour,  traces 
de  pareilles  rosaces,  rognées. 

Çt*.  Un  rectangle  creux  et  un  carré  creux  juxta¬ 
posés,  dont  le  champ  est  orné  de  lignes  en  relief. 

Ilémi-statère,  8  gr.  67.  Flan  allongé,  à  bords 
arrondis.  —  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  111,  fig. 
16. 

Cette  pièce  est  nouvelle  en  numismatique  et  paraît 
contemporaine  des  monnaies  samiennes  du  type 
avancé  (ci-dessous,  n”®  33  et  34).  Mais  le  type  du 
bélier  n’existe  à  aucune  époque  postérieure,  ni  à 
Samos  ni  à  Clialcis.  A  la  vérité,  la  tête  de  bélier 
paraît  sur  des  pièces  d’electrum  de  Lesbos,  mais 
elles  sont  taillées  dans  le  système  perse  et  ne  sau¬ 
raient  avoir  de  rapport  avec  notre  hémi-statère.  On 
voit  aussi  la  tête  de  bélier  sur  de  petites  monnaies 

1.  B.  Head,  Catalogue,  etc.  lonia,  Inti’od.  p.  xxxi  et  p.  14-15,  G7,  G8  et 

G9;  pl.  Il,  fig.  22,  23  et  24. 

2  Voyez  notamment  celui  qu’a  publié  M.  Head,  dans  pl.  II,  fîg.  22. 
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d’or  archaïques  attribuées  à  Glazomène  ^  ;  la  même 
ville  frappe,  dans  le  cours  du  iv®  siècle,  des  pièces 
au  type  du  bélier  couché,  et  enfin,  à  l’époque 
romaine,  elle  adopte  parfois  pour  le  revers  de  ses 
bronzes,  un  bélier  couché  et  détournant  la  tête, 
comme  sur  notre  statère  d’electrum-.  On  ne  saurait, 
sur  d’aussi  faibles  indices,  admettre  que  le  ty})e  de 
notre  hémi-statère  est  clazoménien  d’origine.  11  n’y  a 
rien  non  plus  à  conclure  de  la  présence  d’un  bélier 
couché  et  détournant  la  tête,  sur  un  statère  d’elec- 
trum  de  Cyzique,  frappé  entre  500  et  450^.  A  titre 
de  rapprochement  esthétique,  il  n’est  pas  sans  inté¬ 
rêt  de  rappeler  que  le  lion  des  monnaies  primitives 
de  Milet  est  couché  et  détourne  la  tête  dans  une 
attitude  pareille  à  celle  de  notre  bélier^. 

33.  Mufle  de  lion,  de  face,  entouré  d’une  couronne 
de  laurier. 

Carré  creux  dans  lequel  on  distingue,  en  relief, 
un  globule  au  centre  de  rayons  irréguliers. 

Mecté,  2  gr.  87.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 
—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  17^. 

34.  Mufle  de  lion,  de  face,  entouré  d’une  couronne 
de  laurier. 

IJ.  Carré  creux  pareil  h  celui  de  la  pièce  précé¬ 
dente. 

1.  J. -P.  Six,  dans  le  Nurnism.  C/ironicle,  1890,  note  71,  p.  211  et  p.  27  du 
tirage  à  part. 

2.  B.  Head,  Catalooue,  etc.  lonia,  pl.  VI,  fig.  13  et  15,  et  pl.  VII,  fig.  6  et  7. 

3.  Greenwell,  Cyzicits,  p.  112  et  pl.  V,  fig.  25;  \V.  Wroth,  Catalogue,  etc. 
Mysia,  })1.  V,  fig.  11. 

k.  B.  Head,  Catalogue,  etc.  lonia,  pl.  III,  fig.  4,  5,  6;  pl.  X.\l,  fig.  1  et  2. 

5.  .\utre  exemplaire  dans  la  collection  Greenwell.  Nurnism.  Chronicle,  1890, 
p.  28,  et  pl.  III,  fig.  18. 
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Obole,  1  gr.  45.  Flan  circulaire,  à  bords  arrondis. 
—  Cabinet  des  médailles.  —  PI.  III,  fig.  18. 

L’hecté  et  l’obole  qui  précèdent  (n**®  33  et  34)  ne  me 
paraissent  pas  pouvoir  être  considérées  comme  des 
divisions  pures  et  simples  du  statère  et  de  l’hémi- 
statère  décrits  sous  les  n®*  1  à  3;  nous  en  formons  un 
groupe  à  part,  parce  qu’elles  sont  d’un  style  plus  ré¬ 
cent  ou  d’une  autre  émission  :  le  mufle  de  lion,  vu  de 
face,  est  net,  bien  modelé,  bien  frappé.  La  couronne 
de  laurier  qui  l’entoure  est  aussi  un  signe  de  moder¬ 
nité  relative. 


II 

Les  monnaies  de  la  trouvaille  que  nous  venons  de 
décrire,  réparties  au  point  de  vue  des  divisions  pon¬ 
dérales  et  sans  tenir  compte  des  types,  se  groupent 
de  la  manière  suivante  : 

Statère  :  17  gr.  32. 

Hémi-statère  :  8  gr.  76;  8  gr.  67;  8  gr.  65; 
7  gr.  94. 

Sixième  de  statère  ou  liecté  ;  2  gr.  90;  2  gr.  89; 
2  gr.  88;  2  gr.  87;  2  gr.  86;  2  gr.  85;  2  gr.  81. 

Douzième  de  statère  :  1  gr.  45  ;  1  gr.  43  ;  1  gr.  40. 

1/24  de  statère  ;  0  gr.  70;  0  gr.  69;  0  gr.  68. 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  toutes  les  pièces  sont 
taillées  dans  le  même  système  monétaire;  les  diffé¬ 
rences  que  l’on  constate  dans  le  poids  des  mêmes 
divisions  sont  dues  à  l’état  de  conservation  ou  à  une 
légère  irrégularité  de  taille.  La  pièce  la  plus  lourde, 
relativement  parlant,  est  l’iiémi-statère  de  8  gr.  76. 
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En  la  prenant  pour  base  du  système  théorique  à 
reconstituer,  nous  aurons  les  poids  normaux  sui¬ 


vants  : 

Statère .  I7gr.52 

llémi-statère . 8  76 

Tiers  de  statère .  5  84 

Quart  de  statère .  3  38 

Sixième  de  statère .  2  92 

Douzième  de  statère .  1  46 

1/24  de  statère .  0  73 


On  reconnaîtra  sans  peine,  ici,  l’étalon  monétaire 
appelé  communément  eiiboïque  parce  que  les  plus 
anciennes  monnaies,  taillées  dans  ce  système, 
qu’aient  envisagées  les  métrologistes  de  l’antiquité, 
appartiennent  à  l’île  d’Eubée;  c’est,  d’ailleurs,  de 
celte  île  qu’il  s’est  propagé  dans  tout  le  monde  grec. 

La  question  que  nous  devons  à  présent  nous  poser 
est  celle-ci  :  où  les  monnaies  de  la  trouvaille  de 
Samos  ont-elles  été  frappées?  J.a  réponse  est  facile 
pour  la  plupart  d’entre  elles  :  on  ne  saurait  hésiter 
à  considérer  comme  étant  d’origine  samienne  les 
pièces  II'”*  l,  2  et  3  et  les  n'’®  33  et  34,  qui  portent  des 
types  ordinaires  plus  tard  à  Samos.  On  ne  peut  guère 
non  plus  rester  dans  l’incertitude  pour  les  n*”*  4  à  22, 
pièces  dont  les  types  sont  indéchiffrables;  le  lieu  de  la 
trouvaille,  le  poids,  la  forme  et  la  disposition  des 
carrés  creux,  l’aspect  des  monnaies,  tout  désigne  le 
même  atelier  que  pour  les  monnaies  précédentes. 
Quant  aux  autres  jiièces,  leur  classement  géogra¬ 
phique  apjielle  (pielqucs  observations. 

Bien  que  se  rattachant  par  son  type  au  monnayage 
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de  certaines  villes  de  la  côte  d’Asie  Mineure,  de  Clazo- 
mène  en  particulier,  l’hémi-statère  n°  32  (bélier  cou¬ 
ché),  n’a  pu,  lui  aussi,  être  frap])é  qu’à  Samos  :  les 
hémi-statères  samiens  ont  des  carrés  creux  analogues  ; 
le  poids  surtout  ne  permettrait  pas  de  classer  cette 
pièce  ailleurs  qu’à  Samos,  puisqu’aucune  AÛlle  d’Asie 
Mineure,  à  cette  époque  primitive,  n’a  adopté  l’étalon 
dit  euboïque  pour  la  taille  de  ses  espèces. 

Reste  le  groupe  composé  des  pièces  à  types  que 
nous  a])pelons  chalcidiens  n°®  23  à  31.  On  sait  que 
Chalcis  adopta  l’étalon  euboïque  pour  ses  espèces; 
deux  hypothèses  se  trouvent  donc  en  présence  :  ou 
bien  Samos  a  frappé  des  monnaies  d’electrum  avec 
des  ty])es  qui  furent,  dans  la  suite,  imités  à  Chalcis, 
ou  bien  la  trouvaille  que  nous  analysons  comprenait 
des  pièces  de  poids  euboïque,  émises  les  unes  à 
Samos,  les  autres  à  Chalcis  d’Eubée. 

A  n’envisager  que  le  poids  et  les  types,  les  mon¬ 
naies  qui  nous  occupent  pourraient  être  classées  à 
Chalcis.  C’est  effectivement  ce  qu’a  fait  de  prime 
abord  M.  Head  b  et,  dans  sa  belle  monographie  des 
monnaies  de  Samos,  M.  Percy  Gardner  n’a  pas  osé 
déclarer  samiennes  les  pièces  d’electrum  que,  d’un 
commun  accord,  tout  le  monde  regardait  alors  comme 
eubéennes~.  Aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  de  même, 
et  dans  son  récent  catalogue  des  monnaies  de  l’Ionie, 
du  Musée  britannique,  M.  Head  considère  comme 
incertaine  son  attribution  première  à  Chalcis;  il  se 

1.  B.  Ilead,  Catalogue,  etc.  Central  Greece,  pl.  XX,  üg.  1,  2  et  3;  le  même, 
Ilist.  numor.,  p.  303. 

2.  Percy  Gardner,  Sa/nos  and  Sarntan  Coins,  p.  21-22.  (Extrait  du  Niunis- 
matic  Chronicle,  1882.) 
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contente  de  la  rappeler  avec  iin  point  de  doute,  en 
reportant  vaguement,  parmi  les  unattributed  early 
electrnm  coins  chiefly  of  the  coast  lowns  of  western 
Asia  minor,  toutes  les  monnaies  d’electrum  de  poids 
euboïque,  y  compris  celles  qui  ont  des  types  chalci- 
diens.  Sans  nul  doute,  M.  Head  aura  été  frappé  de 
ce  fait  qu’aucun  des  exemplaires  connus  de  ces  mon¬ 
naies,  n’a  été  trouvé  dans  l’île  d’Eubée  ;  tous  ceux  qu’il 
cite  viennent  de  Priène  ou  ont  été  acquis  à  Smyrne; 
ceux  que  nous  faisons  connaître,  à  notre  tour,  trouvés 
à  Samos,  n’étaient  accompagnés  que  de  monnaies 
samiennes  avec  lesquelles  ils  ont  un  air  de  famille 
très  caractérisé.  Nous  ne  pouvons  donc  hésiter  à 
eroire  que  ces  pièces  ont  aussi  Samos  j)Our  patrie. 
Cette  opinion  se  trouve  corroborée,  enfin,  par  une 
autre  considération  :  le  carré  creux  de  leur  revers 
n’a  rien  de  commun  avec  le  carré  creux  des  ])1lis 
anciennes  monnaies  de  Chalcis,  tandisqu’au  contraire 
et  comme  nous  l’avons  déjà  fait  ressortir  dans  la  des¬ 
cription,  il  est  })arfois  identique  au  carré  creux  des 
pièces  à  types  samiens.  Chalcis  enfin,  n’a  jamais 
frappé  d’eleclrum,  et  ses  plus  anciennes  monnaies 
d’argent,  qui  ne  remontent  pas  au  delà  de  la  seconde 
moitié  du  vi®  siècle,  sont  d’une  époque  postérieure 
au  monnayage  que  nous  étudions  ici.  Bref,  la  con¬ 
clusion  qui  s’impose  rigoureusement  à  notre  esprit, 
c’est  que  les  types  de  la  roue,  de  l’aigle  dévorant  un 
lièvre  et  de  l’aigle  volant,  ont  été  inaugurés  dans  le 
monnayage  d’electrum  de  Samos  avant  de  paraître 
sur  les  pièces  d’argent  de  Chalcis. 

Les  rapports  politiques  jirolongés  f[u’entretint 
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Samos  avec  Chalcis,  dès  avant  Tinvention  de  la 
monnaie,  puis  postérieurement,  permettent  d’expli¬ 
quer  facilement  la  présence  à  Chalcis  de  types 
monétaires  d’origine  samienne.  On  se  souvient  que 
c’est  vers  la  fin  du  viii®  siècle  qu  éclata  la  fameuse 
querelle  entre  Chalcis  et  Erétrie  pour  la  possession 
de  la  plaine  de  Lélante;  la  lutte  se  prolongea  bien 
avant  dans  le  vu®  siècle,  et  l’on  vit  y  prendre  part 
tous  les  états  maritimes  de  la  Grèce  qui  avaient  des 
intérêts  commerciaux  dans  les  parages  de  la  mer 
Egée,  si  bien,  raconte  Thucydide,  que  dans  toute  la 
période  qui  s’étend  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu’aux 
guerres  médiques,  il  n’y  eut  point  de  guerre  c[ui  eut 
un  plus  grand  retentissement.  Dans  cette  prise 
d’armes  générale,  dont  la  rivalité  de  deux  villes 
sœurs  et  voisines  n’était  que  le  prétexte,  Corinthe  et 
Samos,  en  particulier,  prirent  parti  pour  Chalcis,  tan¬ 
dis  que  Corcyre  et  Milet  se  rangèrent  du  côté  d’Eré- 
trie.  Vers  l’an  704  avant  J.  C.,  les  Corinthiens 
envoyèrent  à  Samos  leur  ingénieur  naval,  Amino- 
clès,  ])our  construire  quatre  navires  de  guerre  desti¬ 
nés  à  défendre  la  cause  des  ChalcidiensC 

Ainsi,  dès  la  fin  du  viii®  siècle,  Samos  et  Chalcis 
sont  alliées  et  comptent  au  nombre  des  plus  floris¬ 
santes  cités  hellénicjues.  Cette  alliance  ne  paraît  pas 
s’être  démentie  plus  tard.  Le  vu®  siècle  est  le  temps 
où  Chalcis  essaime  de  toutes  parts,  fondant  de  nom¬ 
breuses  colonies  aussi  bien  en  Sicile  qu’en  Macé¬ 
doine;  c’est  le  temps  où  les  navigateurs  samiens, 
Colæos  à  leur  tête,  réputés  les  premiers  marins  grecs, 

1.  Thucyd.,  I,  13;  cf.  E.  Curtius,  Hist.  grecque,  t.  I,  p.  295  et  suiv. 
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sont  les  hôtes  familiers  des  côtes  de  l’hgypte,  de  la 
Libye,  et  découvrent  l’Espagne.  Chalcis  qui  avait 
les  mines  de  cuivre  les  plus  riches  du  monde  hellé¬ 
nique  était  en  situation  de  faire  concurrence  à  Gypre, 
et  de  fournir  aux  célèbres  toreuticiens  de  Samos  le 
bronze  dont  ils  avaient  besoin. 

C’est  à  la  faveur  de  ces  relations  politiques  et  com¬ 
merciales  que  l’étalon  pondéral  dit  euboïque  devint 
la  commune  mesure  des  métaux  précieux  à  Samos  et 
à  Chalcis,  dès  avant  l’invention  de  la  monnaie. 
C’est  également  par  ces  rapports  économiques  que 
s’explique  l’introduction  dans  le  monnayage  d’argent 
de  Chalcis  de  types  empruntés  au  monnayage  d’elec- 
trum  de  Samos.  On  peut  ainsi,  dès  maintenant  déjà, 
pressentir  notre  conclusion,  c’est  que  l’Eubée  reçut 
de  Samos  l’étalon  dit  euboïque,  qu’il  serait  plus 
logique  et  plus  conforme  à  la  réalité  des  faits  d’ap¬ 
peler  cVr/Zo/i  saniieri.  Mais  ce  dernier  point  sera  plus 
nettement  éclairci  quand  nous  aurons  dressé  le 
tableau  d’ensemble  de  tout  le  monnayage  samien  en 
electrum,  et  fixé  avec  plus  de  précision  qu’on  ne  l’a 
fait  jusqu’ici  la  chronologie  des  monnaies  frappées 
à  Samos  antérieurement  à  l’an  439,  époque  où  l’île 
tomba  définitivement  sous  la  domination  athénienne. 


(/I  suivre.) 


E.  Babelon. 


COLONIE  NINIVA  ou  NINICA? 


Lettre  à  M.  E.  Babelon. 


Monsieur, 

Vous  me  dites,  et  je  l’apprends  avec  un  vif  regret, 
que  l’article  de  M.  Waddington  sur  les  monnaies 
classées  à  Ninive  ne  vous  a  pas  été  remis.  Cette 
notice,  que  M.  ^^"addington  destinait  à  la  Revue 
numismatique^  formait  le  sujet  des  dernières  lettres 
qu’il  m’a  écrites,  et  j’en  attendais  la  publication  quand 
je  reçus  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  notre  ami. 
Dans  la  pensée  que  la  question  serait  traitée  par  lui, 
et  d’une  façon  qui  ne  laissât  rien  à  désirer,  je  n’avais 
pas  pris  de  notes,  ou  je  les  avais  déchirées,  les 
jugeant  inutiles.  11  m’est  donc  difficile  de  répondre 
aujourd’hui  à  votre  appel  comme  je  voudrais  le  faire. 
Voici  cependant  un  résumé  de  la  question;  on  pourra 
le  compléter,  sans  trop  de  peine,  par  le  catalogue 
des  monnaies  dont  il  s’agit. 

L’existence  d’une  colonie  romaine  à  Ninive  a  tou¬ 
jours  passé  pour  un  fait  inexpliqué  et  inexplicable. 
Dès  le  mois  d’avril  1893,  j’écrivis  à  M.  Waddington 
pour  fixer  son  attention  sur  ce  problème.  M.  Head 
venait  de  me  fournir  quelques  renseignements  sur 
les  pièces  attribuées  à  Ninive,  et  j’étais  convaincu 
que  toutes,  au  lieu  d’appartenir  à  la  Mésopotamie, 
appartenaient  en  réalité  à  une  ville  de  Cilicie,  la 
Coloriia  JSinica  Claudiopolis. 
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jM.  ^^'ad^lington  mercpoiulil  que  lui  aussi,  partant 
des  mêmes  faits,  venait  d’arriver  à  la  meme  conclu¬ 
sion,  et  qu’il  allait  discuter  la  question  dans  votre 
ne  vue.  Le  point  de  déj)art  de  notre  raisonnement 
était  celui-ci  ; 

En  1886,  j’achetais  à  Nigde  (j)rès  de  Tyana)  deux 

monnaies  de  la  colonie  de  Ni// .  ('/ui/d/Opolis^ .  Ces 

pièces,  dont  l’attribution  m’intrigua  longtemps,  car 
je  ne  pensais  pas  à  Ninive,  je  les  crus  de  frappe  cili- 
cicnne  ou  isaurienne.  Elles  sont  depuis  quel(|ues 
années  au  Musée  hritannif[ue  et  ne  tarderont  pas  à 
être  publiées  avec  les  nouvelles  accpiisitions  du 
Musée.  M.  Ilcad  m’ayant  appris  qu’elles  ressem¬ 
blaient  tout  à  fait  aux  monnaies  classées  jusqu’ici  à 
Ninive,  mais  que  ce  classement  n’était  pas  sûr,  il 
devint,  pour  moi,  très  j^robable  qu’elles  avaient  été 
frappées  à  Ninica-.  Ptoléméc  (V,  8,  6)  place  la 
ville  de  Ninica,  et  elle  seule,  sur  le  territoire  de 
Lalasis'^;  c’est  là  que  l’empereur  Claude  L‘'  doit  avoir 
établi  sa  colonie  de  Claudiopolis  L 

M.  Imboof-Blumer,  consulté  à  ce  sujet,  me  répon¬ 
dit  qu’il  ne  connaissait  pas  de  pièce  portant  le  nom 
complet,  NINIVA  ou  NINIBA,  correctement  lu;  lui  aussi 
avait  constaté,  non  sans  surprise,  que  les  contre- 
marques  de  CCS  monnaies  ne  se  retrouvent  ([ue  sur 
des  cuivres  fra])pés  en  Cilicie.  M.  Mommsen,  ([ue  je 

1.  .l'ai  la  certitude  que  l'une  d'elles  a  été  aclictée  à  Xigde;  l'autre  vient 
soit  de  Xigdc,  soit  d’une  localité  voisine,  située  plus  à  l’ouest. 

2.  Sur  l’une  de  ces  pièces,  la  légende  [NIlNIC  est  certaine. 

3.  Ptoléméc  écrit  AacXa^ioo;;  on  peut  corriger  hardiment  .VaXa-ïioo;- 

4.  .4mmien  Marcellin,  XIV,  8  :  deduxit  coloniam  Claudius  Caesar.  Voir 
mon  Uislorical  Geography  of.isia  Minor,  p.  3()3  et  454. 

1894  —  2 
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priai  de  me  renseigner  sur  les  exemplaires  du  Musée 
de  Berlin,  adopta,  sans  hésiter,  le  classement  nou¬ 
veau,  ])ro])Osé  par  moi.  11  faudrait  faire  la  liste  com¬ 
plète  des  pièces  de  cette  série,  telle  que  M.  ^^"adding- 
ton  l’aurait  faite  pour  démontrer  leur  origine.  Vous, 
Monsieur,  vous  avez  plus  d’autorité  que  moi  pour 
entreprendre  un  pareil  travail;  je  ne  puis  traiter,  en 
connaissance  de  cause,  que  la  question  topogra- 
phi([ue. 

Une  première  question.  Dans  quelle  ville  a  été 
frappée,  à  l’époque  de  l’empereur  Hadrien,  la  monnaie 
portant  la  légende  KAAYAIOTTOAÇITCjON,  et  que  nous 
avons  achetée,  M.  Hogarth  et  moi,  à  Laranda,  en 
1890? 

.l’ai  attribué  cette  pièce  {Historical  geography^  p. 
495)  à  la  Cilicie.  La  ville  de  Claudiopolis,  qui  se  ser¬ 
vait  de  légendes  grecques  était  donc  la  même  que  la 
colonie  de  Ninica  Claudiopolis  qui  employait  des 
légendes  latines?  Je  ne  le  crois  pas,  aussi  peu  que 
M.  Imhoof-Blumer  et  que  M.  V^addington,  qui,  sans 
le  savoir,  se  trouvaient  d’accord  sur  ce  point.  On 
n’a  pas  d’exemple  de  l’emploi  simultané  des  deux 
langues,  le  grec  et  le  latin,  sur  les  monnaies  d’une 
même  ville.  Ces  pièces  ont  dû  être  frappées  dans 
deux  villes  différentes,  et  j’espère  le  prouver  par  un 
examen  attentif  de  la  topographie  de  l’ancienne 
Cilicie. 

Pour  prévenir  des  objections,  disons  tout  de  suite 
(ju’il  est  impossible  de  classer  la  médaille  KAAYAIO- 
nOA€ITCON  à  Claudioj)olis  de  Bithynie.  On  peut  la 
voir  au  Musée  britannique,  et  MM.  Head,  Wroth  et 
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\\^idclin  gton  qui  l’ont  vue  ont  été  unaninies  à  repous¬ 
ser  une  telle  attribution. 

C’est  en  Cilicie  qu’il  faut  chereber  le  nouvel  atelier 
monétaire,  à  |)eu  de  distance  de  Laranda,  comme  je 
l’ai  fait  dans  mon  ouvrage  (j).  495),  et  de  plus,  il  faut 
établir  qu’en  Cilicie  il  y  avait  deux  cités  portant  le 
nom  de  Claudiopolis. 

Dans  le  livre  de  Ptolémée  (V,  7,  7),  Claudiopolis 
figure  au  nombre  des  villes  qui  formaient  la  stra- 
deCataonie.  Mais,  en  même  temps,  le  géogi'aplie 
donne  à  la  Cataonie  deux  villes  du  pays  que  Strabon 
(p.  535,  537)  apjielle  la  «  onzième  Strategia  »  ou 
«  £7rtxTY]':oç  »  (Kybistra  et  Podandos),  et  deux  villes  de 
Cilicie  (Dalisandos  et  Mopsoucrene) ;  d’où  il  résulte 
que  Claudiopolis,  jilacée  entre  Kybistra  et  Dalisan¬ 
dos,  doit  être  une  ville  cilicienne,  et  non  une  loca¬ 
lité,  absolument  inconnue  d’ailleurs,  de  la  Cataonie. 

Voilà  donc  l’une  des  deux  Claudiopolis  retrouvée, 
et  l’autre  doit  être  Ninica  de  Lalasis  (Ptol.  V,  8,  6). 
Mais  peut-être  la  Claudiopolis  de  Ptolémée  (V,  7,  7) 
n’est-elle  que  l’autre  appellation  de  la  Ninica  (V,  8,  6), 
car,  en  examinant  la  question  de  près,  il  semlile  dif¬ 
ficile  d’admettre  deux  villes  du  même  nom  dans  une 
seule  région’.  Ptolémée  place  Claudiopolis  à  coté  de 
Dalisandos.  Or,  depuis  quelques  années,  il  n’y  a  plus 
de  doute  sur  l’emplacement  ni  de  la  première  de 
ces  cités,  ni  de  la  seconde.  Leake  déjà  avait  entrevu 
fpie  le  village  actuel  de  Mut  devait  couvrir  les  ruines 


1.  M.  Wadding-ton  a  fait  observer  qu'une  cité  voisine.  Olba,  figure  deux  fois 
sur  la  liste  de  Ptolémée  (livre  V,  6,  17  et  8,  (5),  et  celte  remarque  ii’a  pas 
trouvé  de  contradicteur.  C’est  par  erreur  que  Ptolémée  écrit  Olbasa. 
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de  Claudiopolis,  et  en  effet,  c’est  à  Mut,  en  1890,  que 
j’ai  copié  une  inscription  constatant  le  fait*.  Dans  la 
niôine  année,  M.  Hogarth  a  retrouvé  Dalisandos  à  cinq 
milles  anglais  (8  kilomètres)  au  nord  de  Mut~.  Cette 
Claudiopolis  est  donc  la  même  que  celle  dont  Pto- 
léméc  affirme  l’existence  près  de  Dalisandos. 

Maison  faut-il  chercher  Ninica  ?  Sur  le  territoire 
de  Lalasis,  d’après  le  même  Ptoléméc.  Lalasis  vient 
d’ètrc  identifiée,  par  M.  Sterrett,  avec  la  région  qui 
s’étend  le  long  du  hras  méridional  de  Calycadnos,  en 
amontdu  fleuve^,  et  j’ai  approuvé  cette  identification 
dans  mon  ouvrage  (///a7.  gcog?'aph(j,  p.  365,  8).  Mais, 
s’il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  Lalasis  s’étendait 
le  long  de  ce  hras  du  Calycadnos  jusqu’à  Dalisandos, 
car  nous  savons  par  Etienne  de  Byzance  que  cette 
dernière  localité  s’appelait  anciennement  Lalisandos^. 


1.  Le  texte  de  riiiseriptioii  a  été  publié  par  M.  lleadlain  dans  scs  Eccle- 
slaslical  sites  of  Isauria  (Cilieia  Trachea),  p.  23.  [Supptemeniary  Papers  of 
the  Society  for  the  Promotion  of  llellenic  Studies,  J,  1892.)  Cf.  Ilist.  Geogr., 
p.  495, 

2.  Celte  opinion  est  partagée  par  MM.  lleberdey  et  Wilhelm,  qui  ont  visité 
le  pays  un  an  aj)rès  M.  Hogarth.  Celui-ci  dit  :  «  au  nord-ouest  »,  tandis  que 
les  savants  autrichiens  disent  :  «  au  nord  de  Mut.  »  Je  ne  sais  lequel  est  le 
plus  exact,  mais  la  différence  n’est  pas  grande.  M.  Hogarth  n’a  copié  que  peu 
d’inscriptions;  arrivé  tard,  il  ne  resta  cpie  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Scs 
textes  ont  été  publiés  jiar  M.  Headhain,  l.  c.  V’oyez  aussi  :  Anzeiger  der 
phil.-hist.  Classe  de  l’.Vcadémic  de  Vienne,  21  octobre  1891.  Voyez  IJistor. 
Geogr.,  p.  495. 

3.  Wolfe  Expédition ,  p.  80.  L’évidence  ressort  du  nom  d’un  village  moderne, 
Lahlas.  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  peut  nous  convaincre  que  Lalasis  était 
la  grande  vallée  centrale  de  l’Isauric;  elle  commençait  au  dessous  de  Germa- 
nicopolis,  sur  le  bras  méridional  du  Calycadnos,  et  allait  jusqu’au  point  où 
la  rivière  entre  dans  le  ravin  qui  conduit  à  Séleucie.  Si  M.  Sterrett  est  dans 
le  vrai,  Ptolémée  se  trompe  en  plaçant  Domitiopolis  (Dindebol,  llistor.  Geogr. 
p.  370)  en  Selentis,  car  cette  ville  est  tout  près  de  Lahlas.  Le  géographe  grec 
SC  trompe  certainement  en  plaçant  dans  la  même  Selentis  la  ville  de  Phila- 
delpheia  de  Ketis. 

4.  Ramsay,  Ilist.  Geography ,  p.  3G4. 
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11  est  môme  probable  que  Lalasis  était  contiguë  au 
territoire  d’Olbab  et  cela  serait  impossible  si  elle 
n’avait  pas  suivi  très  loin  le  cours  du  Calycadnos. 

L’empereur  Claude  a-t-il  fondé  une  colonie 
romaine,  où  l’on  parlait  le  latin,  à  une  grande  dis¬ 
tance  du  territoire  romain,  dans  l’ouest  de  Lalasis, 
près  de  la  source  du  Calycadnos,  dans  un  pays  non 
romanisé?  Je  ne  le  pense  pas;  la  colonie  doit  avoir 
été  placée  à  la  pointe  orientale  de  Lalasis,  c’est-à-dire 
si  près  de  Claudiopolis-iMut  que  l’identification  des 
deux  villes  semble  s’imposer  de  nouveau.  C’est  donc 
à  Mut  que  l’empereur  aurait  établi  sa  colonie,  au 
cœur  du  royaume  d’Antioclius ,  loin  de  toute  autre 
possession  romaine? On  ne  l’admettra  pas  davantage; 
il  ne  doit  pas  y  avoir  eu  de  colonie  dans  cette  partie 
de  la  vallée  du  Calycadnos.  Et  pourquoi  Claude  aurait- 
il  appelé  la  ville  Jiilia  Augustal 

Voici  comment  je  serais  tenté  de  m’expliquer  tous 
CCS  faits  et  toutes  ces  anomalies.  Antiochus  IV  de 
Commagène,  replacé  sur  le  trône  par  Claude,  se  sera 
montré  reconnaissant  en  donnant  le  nom  de  son  bien¬ 
faiteur  à  la  ville  de  Ninica  et  aussi  à  une  autre  ville, 
dont  on  ne  connaît  pas  le  nom  ancien;  cela  a  dù  se 
])asser  vers  l’an  41,  peu  de  temps  après  la  fondation 
de  Germanicopolis  en  riionneur  de  Caligula.  Le  roi 
avait  déjà  fondé  Philadelpheia  et  Jotapa,  en  leur 
donnant  les  noms  de  sa  femme;  et,  de  son  propre 
nom,  une  ou  deux  villes^  avaient  été  appelées  Antio- 

1.  Ib!d.,ç.  366. 

2.  Ihid.,  p.  373,  381.  A  la  listo  des  cités  fondées  par  Anlioebus  IV  de 
Commagène,  nous  pouvons  ajouter  Domitiopolis  (auj.  Dindchol)  qui  semble 
avoir  tiré  son  nom  de  L.  Domitius  Abeuobarbus,  devenu  plus  tard  l'empe- 
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cheia.  Cette  Ninica-Glaudiopolis  fut  érigée  en  colonie 
romaine  par  Domitien,  et  reçut  les  noms  de  Colonia 
Julia  Augusta  Félix  Ninica  Claudiopolis.  A  la  même 
époque,  Domitien  rebâtit  la  ville  dePrakana  (en  Ken- 
natide)  et  l’appela  Diocésarée  *. 

Dès  lors,  et  supposé  que  je  sois  dans  le  vrai,  il  n’y 
aurait  plus  de  motif  pour  identifier  la  colonie  avec 
Claudiopolis-Mut.  Je  penserais  plus  volontiers  à 
Jiiliosebaste,  citée  par  lliéroclès  et  dans  les  Notices 
des  Evêchés-.  L’emplacement  de  cette  ville  est  à 

reur  Néron.  La  ville  fut  probablement  fondée  à  l’époque  de  l’adoption  de  ce 
prince  par  Claude,  en  l’an  50. 

Eircnopolis,  en  Lakanatis,  fut  peut-être  fondée  aussi  par  .Antioehus.  Ce 
roi  parait  avoir  étendu  sa  domination  sur  les  versants  occidentaux  du  mont 
Amanus,  aussi  bien  que  sur  la  Commagène,  à  l’est. 

Eireuopolis-Neronias,  que  l’on  pourrait  placer  à  Kars-Bazar,  fut  proba¬ 
blement  bâtie  par  lui,  car  le  commencement  de  l’ère  employée  par  cette 
ville  se  place  entre  50  et  54  après  J.  C.  11  y  a,  du  reste,  de  fortes  probabilités 
pour  que  les  deux  cités  d'Eirenopolis,  si  souvent  confondues  [Hist.  Geogr.,  p. 
365),  aient  été  fondées  par  Antioehus  sur  des  points  différents  de  son 
royaume.  Les  monnaies  appartiennent  probablement  à  la  cité  située  près  du 
mont  .Amanus,  d'abord  à  cause  de  leur  style,  ensuite  parce  qu’elles  sont 
datées.  En  effet,  les  cités  du  voisinage  datent  très  souvent  leurs  monnaies, 
tandis  qu’aucune  ville  de  l’isaurie  (Cilicia  Tracheia)  ne  suit  cet  usage. 

Si  l’on  peut  accepter  avec  confiance  l’ère  datée  de  37  après  J.-C.,  pour  Epi- 
phaneia,  cette  ville  serait  encore  une  création  du  même  Antioehus  Epiphane 
et  l’ère  plus  ancienne  (68-5  avant  J.  C.)  donnerait  la  date  à  laquelle  la  ville, 
sous  son  premier  nom  Oiniandos,  aurait  été  annexée,  pour  quelque  temps, 
à  la  province  romaine.  M  ais  M.  Imhoof-Blumer  [Griechische  Münzen,  p.  184) 
met  en  doute  l’existence  de  l’ère  datée  de  37  après  J.  C.  sur  les  monnaies 
d’Epiphancia. 

1.  Ibid.^  p.  454,  364.  L’identification  de  Prakana  avec  Diocésarée  est  main¬ 
tenant  confirmée  jiar  la  nouvelle  Notice  publiée  par  M.  de  Boor  [Zeitschrift 
fiir  Kirchengeschichte,  t.  Xll,  529)  et  où  les  deux  villes  sont  inscrites  l’une  à 
côté  de  l’autre.  Le  même  mode  d’inscription  se  retrouve  ailleurs,  p.  ex.  Sala 
et  Traita  [Hist.  Geogr.,  p.  122),  qui  ne  font  qu’un  seul  évéché. 

2.  Juliosebaste  ne  figure  ni  dans  la  notice  de  M.  de  Boor,  ni  dans  celles 
publiées  par  II.  Gelzer  (/aA/’è. Théologie,  1886,  p.  565.  Bifzaati- 
nische  Zeitschrift,  1892,  p.  248).  Voir  mon  Historical  geogr.,  p.  381  et  450.  Quant 
à  la  distinction  que  j’y  ai  établie  entre  Sebaste  etJuliosebaste,  elle  est  pleine¬ 
ment  prouvée  ù  l’heure  présente. 
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retrouver;  le  passage  d’Ainuiien  Marcellin,  que  j’ai 
copié  plus  haut  (p.  165,  note  4),  ne  se  rapporte  sûre¬ 
ment  pas  à  Claudiopolis-Miit,  mais  à  Julia  Augusta 
Claudiopolis,  et  il  faut  corriger  Domüianiis  pour 
Claiidius.  Mon  hypothèse  ne  perdrait  son  appui  et 
son  degré  de  vraisemblance  que  le  jour  où  l’on  trou¬ 
verait  des  médailles  de  Colonia  Ninica  antérieures  à 
Domitien;  jusqu’ici  la  série  commence  par  Trajan. 

Peut-être  que  l’autre  ville  avait  été  fondée,  elle 
aussi,  par  Antiochus  1V\  en  l’honneur  de  Claude,  et 
qu’elle  était  placée  sur  la  même  route.  La  fondation 
de  cette  cité  aurait  eu  lieu  à  la  même  époque  que 
celle  de  Philadclpheia  (prés  de  Maliya,  à  12  milles 
})lus  au  nord'),  ville  qui,  comme  je  l’ai  dit,  reçut  le 
nom  de  la  femme  et  sœur  du  roi,  Jotapa  Philadel- 
phos'^. 

En  ce  cas,  deux  villes  de  l’isaurie  [Cilicia  Traclieia) 
s’appelaient  Claudiopolis.  L’une  d’elles,  à  Mut,  par¬ 
lait  le  grec  et  mettait  sur  ses  médailles  KAAYAlOnO- 
AGITGON  (voir  mon  ouvrage,  [).  495);  l’autre,  Juliose- 
haste  ou  Colonia  Julia  Augusta,  parlait  le  latin  et 
n’est  pas  encore  retrouvée.  Ihi  suivant  lliéroclès  et 
la  première  Notice  des  f^vêchés,  il  faudra  la  chercher 
dans  le  voisinage  d’Antiocheia,  fondée  également  par 
Antiochus  IV.  Lalasis  était  à  l’intérieur  de  laCilicie, 
loin  des  côtes,  et  Ptolémée  place  la  cité  de  Ninica 
à  l’intérieur  de  Lalasis.  Si  nous  pouvons  nous  fier 
à  Ptolémée,  on  la  retrouvera  donc  sur  la  ligne  qui 

1.  lllst.  Gcogr.,  p.  VJ5.  Ce  que  j’y  ai  dit  à  la  p.  3()5  doit  être  modifié  après 
celte  nouvelle  découverte.  Le  monuslère  d'Apadna  était  probublemcnl  situé 
près  de  Philadelphie  (voir  lleadlam,  l.  c.). 

2.  En  ce  qui  concerne  la  parenté,  je  ne  fais  que  suivre  l’opinion  de  Th. 
Reinach. 
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conduit  d’Antiocheia  à  la  vallée  du  Calycadnos,  peut- 
être  dans  la  direction  de  Cernianicopolis.  C’est  à  elle 
(pi’aj:)particnnent  toutes  les  médailles  classées  jus¬ 
qu’ici  à  Ninive. 

.Mais  il  est  ]:)Ossil)le  que  Ptolémée,  qui  a  commis 
plusieurs  erreurs  à  ])ropos  de  cette  région,  se  soit 
trompé  aussi  en  disant  que  Ninica  était  située  en 
Lalasis.  Claudiopolis-Mut  se  trouve  bien  en  Lalasis 
et,  par  suite,  il  n’est  guère  probable  que  deux  cités 
du  nom  de  Claudiopolis  existassent  dans  le  même 
district,  Ptolémée  a  peut-être  confondu  les  deux 
cités  et  attribué  à  Ninica  le  site  géographique  de 
l’autre  Claudiopolis. 

lAi  ce  cas,  on  peut,  quant  à  présent,  accepter  les 
conclusions  ])roposées  par  moi'  et  démontrant  que 
.luliosebaste  se  trouvait  dans  le  même  diocèse  que 
Nepbelis. 

Il  faut  attendre  des  découvertes  ultérieures  pour 
établir  avec  certitude  l’emplacement  de  Ninica. 

Au  sujet  delà  Colonia  Julia  Augusta,  la  solution  de 
la  difficulté  est  peut-être  donnée  par  Pline  :  Lalasis 
decarrit  aatem  ad  mare  Anemurii  regione  {H N.  V, 
91).  D’après  ce  texte  (qui  n’est  point  adopté  dans 
toutes  les  éditions),  il  y  avait  un  fleuve  du  nom  de 
Lalasis,  près  d’Anemourion.  Alors  Né]:)belis  se  trou^ 
vait  à  son  embouchure.  Plus  tard  les  deux  cités  firent 
jiartie  du  même  dicoèse.  Ptolémée  place  la  cité  dans 
la  région  de  Lalasis;  mais,  en  réalité,  elle  était  située 
près  de  la  côte,  sur  le  fleuve  Lalasis '.  Cet  emplace- 

1.  IJislorical  Geography ,  p.  381  et  450. 

2.  Au  lieu  de  Lalasis,  on  trouve  les  leçons  Lalanis  et  Larissis.  Sillig,  dans 
son  édition  de  Pline,  rattache  Lalasis  à  la  phrase  précédente  et  intercale  un 
point  et  virgule  entre  Lalasis  et  Dccurrit. 


COLONIA  NINIVA  OU  NIMCA? 


173 


ment  deviendrait  encore  plus  probable  si,  dans  le 
passage  de  Pline,  nous  pouvions  considérer  Lalasis 
comme  une  contrée.  C’est  l’iiypotlièse  que  me  sug¬ 
gère  M.  Adrien  Blanchet,  alors  que  Leake  et  les 
anciennes  autorités  prennent  Lalasis  pour  un  fleuve 
en  s’appuyant  sur  la  leçon  douteuse  vêtus  Dalecampii 
Larissis  jhwius.  En  faveur  de  cette  nouvelle  interpréta¬ 
tion,  M.  Blanchet  invoque  les  termes  de  cet  autre 
texte  de  Pline  :  aquihus  {montibus)  tola  {India)  decur- 
rit  in planitieni  (//.  N .  VI,  17,  21,  60).  On  voudrait  une 
preuve  plus  certaine*,  et  j’aimerais  à  adopter  l’opi¬ 
nion  de  M.  Blanchet,  si  une  comparaison  parfaite¬ 
ment  satisfaisante  pouvait  être  fournie. 

Ag  réez,  etc. 

W.  M.  Bâmsay. 


Aberdeen,  le  l®*"  mars  1894. 


1 .  Les  dictionnaires  signalent  aussi  un  passage  du  livre  VI  (20,  23, 18)  ;  mais 
là,  (îecurrentibus  ne  jJeut  servir  pour  la  comparaison. 
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DEUX  NOUVEAUX  1{0IS  DE  LA  SOGDlAiNE 


Parmi  les  monnaies  curieuses  et  encore  inédites 
que  M.  Edouard  Blanc  a  rapportées  du  Turkestan 
russe  (ancienne  Sogdiane)  en  1892,  se  trouvent  plu¬ 
sieurs  })ièces  d’argent  avec  légendes  en  caractères 
araméens,  qui  sont  ]:»roLal)lement  uniques  et  que, 
pour  cette  raison,  il  est  intéressant  de  publier. 

1 

Voici  la  figure  et  la  description  de  la  première  de 
ces  monnaies,  dont  il  n’y  a  qu’un  seul  exemplaire  : 


C’est  une  ]:)etitc  jiièce  d’argent  du  poids  d’environ 
2  grammes,  portant  : 

A.  Tête  du  roi,  à  gauche,  sans  couronne  ni  diadème, 
type  barbare.  Devant  la  face, grènetis  de  cinq  points; 
sur  le  haut  de  la  tête,  légende  en  six  caractères. 

!):'•  Guerrier  debout,  tenant  un  arc,  anépigraphe. 
Trouvée  à  Djizak  près  Samarcande,  en  1891. 
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On  voit  tout  de  suite  que  la  légende  est  en  carac¬ 
tères  sémitiques,  qui  appartiennent  à  une  des  variétés 
de  l’alphabet  arainéen  introduit  en  Transoxane  avec 
les  conquêtes  d’Alexandre  dans  le  iv®  siècle  avant 
notre  ère,  et  qui  s’est  déformé  de  bonne  heure, 
comme  on  j)eiit  en  juger  par  les  différents  spécimens 
que  nous  j)résentent  les  monnaies  de  cette  contrée. 
L’alphabet  de  notre  pièce,  par  sa  forme  archaïque 
qui  s’éloigne  peu  du  type  primitif,  c’est-à-dire  de 
l’alphabet  araniéen  du  iv®  siècle,  rend  la  lecture  de 
la  légende  relativement  facile.  En  prenant,  par 
exemple,  pour  point  de  comparaison  l’écriture  ara- 
méenne  de  la  monnaie  bien  connue  du  satrape 
Mazdaïos,  frappée  à  Tarse,  on  voit  que  l’écriture  de 
notre  pièce  est  presejue  identique.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  je  proposerai  de  voir  dans  les  six  caractères 
qui  composent  notre  légende  le  nom  du  roi  que  je 
lirai  ;  Has:odato  ou  Basroudntou.  Nous  avons 

là  un  nom  perse  connu  :  Bagodalo,  Bagidat,  Bagdat 
dont  le  sens  est  «  créé  [)ar  Dieu  ».  La  forme  Bagodalo 
(en  grec  ce  serait  Bagodatès)  de  notre  médaille,  qui 
se  rapjiroche  du  zend  Baghô-datô  est  une  forme 
archaïcpie  qui  concorde  bien  avec  l’archaïsme  des 
caractères  de  la  légende;  plus  tard,  on  ne  la  ren¬ 
contrerait  pas,  et,  en  effet,  à  réj)oque  sassanide, 
dans  l’inscription  de  Paï-Kuli  j)ar  exemple,  elle  est 
réduite  à  quatre  lettres  Bagdat.  L’ancienne 

forme  bat^lio  a  été  conservée  dans  d’autres  noms 
propres  de  l’époipie  achéménide  comme  Bagophanes, 
Bagorazos,  Bagokei  t  (créé  par  Dieu),  et  dans  l’Avesta 
on  trouve  Bagliô-hahlita  «  prédestiné  par  Dieu  ».  On 
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le  rencontre  sous  la  forme  Baya,  clans  les  noms 
propres  perses  cpie  nous  ont  laissés  les  historiens 
g’recs  :  BayaToç,  Baycoaç,  Baya-aicç,  BayaTraTr^ç,  Bayao-ay.r^ç, 
dont  il  n’est  pas  toujours  facile  de  deviner  le  sens 
précis.  Puiscpie  nous  en  sommes  sur  le  nom  divin 
Bdga,  nous  pouvons  ajouter  cj^u’il  entre  aussi  dans 
la  composition  d’un  certain  nombre  de  noms  propres 
c[ui  nous  ont  été  transmis  par  les  Grecs  sous  la  forme 
Msya  cpie  l’on  prenait  autrefois,  avant  la  découverte 
des  inscriptions  achéménides,  pour  l’adjectif  [j.sya; 
«  grand  ».  Mais  depuis  cjue  l’on  a  retrouvé  dans 
les  textes  épigrajihicjues  la  forme  perse  de  la  plu¬ 
part  des  noms  propres  grecs  commençant  par  [j-sya, 
le  doute  n’est  plus  possible  sur  l’étymologie.  Nous 
citerons  en  passant  : 

MsyaêuCoç  =  perse  Bagabukbsa  (inscr.  de  Bebistoun). 

Msyaodffri)?  =  Bagadausta  «  ami  de  Dieu  ». 

Msyaaîopr,;  =  Bagatchitra  a  semence  de  Dieu  ». 

MsyaTcavoç  =  Bagapâna  «  protégé  de  Dieu  ». 

La  terminaison  6  de  Bagodato  n’a  rien  cpii 
doive  nous  surprendre  :  on  sait  en  effet  cpie  prescjue 
tous  les  noms  de  satrapes  perses,  cjui  nous  ont  été 
conservés  par  les  monnaies  en  caractères  araméens, 
se  terminent  en  ou,  tels  sont  :  Tissapbernou,  Pbar- 
nabazou,  Datamou,  Tiribazou,  Tiridatou,  Artabazou, 
Mazdaïou,  etc.  Aucune  explication  n’a  été  donnée 
jusc[u’ici  de  cette  terminaison  cpie  l’on  aurait  pu 
prendre  pour  une  sorte  de  génitif  perse  analogue  au 
génitif  grec  en  ou.  On  sait  en  effet  c{ue  les  noms  des 
souverains  et  leurs  cpialibcations  sont  au  génitif 
(indiquant  la  possession)  dans  les  légendes  grecc[ues. 
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Mais,  en  perse,  la  flexion  en  oii^  d  est  un  ancien  nomi¬ 
natif  iranien,  analogue  à  celui  du  zend,  et  qui  dans  la 
suite  des  temps  est  devenu  le  seul  cas  de  la  déclinai¬ 
son  perse.  Sous  les  Arsacides  et  sous  les  Sassanides, 
c’est-à-dire  en  protopelilvi  et  en  pehlvi,  il  n’y  a  |:)lus 
de  cas.  A  l’époque  des  Acliéménides,  le  génitif  singu¬ 
lier  est  en  /i^a,  a  et  s  suivant  les  thèmes;  le  nomi¬ 
natif  est  en  a  pour  les  thèmes  en  a  :  Auramazda, 
naqa  (roi),  putra  (fds),  et  en  .s*  pour  les  thèmes  en  i  et 
en  U  :  Fravartis,  Dàrayavus,  dahyàus  (pays).  Ces 
llexions  se  maintinrent  dans  la  langue  des  inscrip¬ 
tions  encore  assez  tard  puisqu’on  les  trouve  dans  les 
textes  d’Artaxercès  Ochus  (dG*2-338  av.  J. -G.),  mais 
elles  n’existaient  plus  dans  le  langage  courant  après 
Darius  Codoman  et  à  l’époque  des  satrapes  ainsi 
qu’en  témoignent  les  légendes  monétaires.  Les  mon¬ 
naies  à  légendes  araméennes  des  satrapes  et  des 
Arsacides  étant  les  seuls  documents  que  nous  ayons 
j)endant  un  espace  de  près  de  six  siècles  entre  les 
Acliéménides  et  les  premières  inscriptions  sassa¬ 
nides,  nous  n’avons  pas  d’autres  moyens  de  connais¬ 
sance  sur  l’état  de  la  langue  iranienne  pendant  cette 
longue  période  h  II  était  donc  intéressant  de  consta¬ 
ter  l’existence  d’un  ancien  nominatif  perdu  et  qui, 
sans  ces  monnaies,  serait  resté  ignoré. 

Notre  pièce  ressemble  aux  petites  monnaies  d’ar¬ 
gent  qu’a  ])uhliées  Cunningham  dans  le  Numismatic 
chrotiicle,  N.  S.,  vol.  IX  (1889),  sous  le  titre  de  Hude 
imilations  of  greek  coins,  et  qu’il  attribue  aux  pre- 

1.  Plus  tard,  on  trouve  en  persan  un  nombre  considérable  de  noms 
propres  en  6  et  of,  oïé  que  M.  Noeldeke  regarde  comme  une  sorte  de  dimi¬ 
nutif  hypokoristique.  Voyez  Persische  Sludien,  I,  Wien,  1888. 
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micrs  rois  Sakas  qui  ont  envahi  la  Transoxane.  La 
[)iècc  n°  3,  notamment,  de  la  planche  I  de  son 
Mémoire,  a  le  type  scythique  très  accusé,  et  au 
revers  un  guerrier  debout,  tenant  l’arc;  du  côté  de 
la  tête  du  roi,  une  légende  en  caractères  araméens 
archaïques,  malheureusement  très  frustes,  et,  au 
revers,  BAIlAEfll  ANTIOXOY.  Cette  drachme  bilin¬ 
gue  est  imitée  d’Antiochus  1  Soter  (28l-:2Gi  av. 
J.-C.)  qui,  avant  la  révolte  de  Diodote,  était  le 
souverain  de  la  Transoxane,  et  dont  les  monnaies, 
par  conséquent,  circulaient  jusqu’à  l’iaxarte.  La 
})ièce  de  Cunningham  pourrait  donc  être  tant  par 
la  légende  grecque  que  par  la  forme  archaïque  de 
la  légende  araméenne,  du  commencement  du  iiC  siècle 
avant  notre  ère.  C’est  aussi  vers  cette  époque  que  je 
j)lacerais  la  date  du  règne  de  Bagodate,  peut-être 
même  un  peu  plus  haut,  vers  l’an  3lü  ou  300. 

Cunningham  considère  comme  indigène  et  non 
comme  une  imitation  grecque  le  type  de  l’archer 
debout,  que  l’on  trouve  du  reste  aussi  sur  les  mon¬ 
naies  d'Ily  rcodès. 

Bagodate  était-il  un  roi  saka,  c’est-à-dire  toura- 
nien,  ou  bien  un  roi  indigène,  c’est-à-dire  iranien.* 
H  est  impossible,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  de 
rien  affirmer  sur  ce  point.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
constater  dès  à  |)résent  c’est  que,  ainsi  que  je  Tai 
déjà  fait  ressortir  dans  un  précédent  travail,  la 
langue  de  la  Sogdiane  était  de  l’iranien,  et  que 
presque  tous  les  noms  propres  que  nous  ont  transmis 

1.  V.  mon  article  Une  médaille  à  légende  sémitique  d’un  roi  de  la  Sogdiane, 
dans  la  Revue  sémitique,  1893,  Paris,  E.  Leroux. 
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les  auteurs  anciens  pour  la  Bactriane  comme  pour 
la  Rhorasmie  (Klivàrizm)  et  la  Transoxane,  sont  des 
noms  perses. 

11 


La  monnaie  que  je  publie  sous  ce  2®  paragraphe 
existe  en  plusieurs  exemplaires,  cpii  se  complètent, 
quoique  donnant  des  variantes.  Nous  avons  très 
probablement  quatre  coins  différents,  tous  avec  le 
même  revers  au  type  de  l’archer  scythe;  malgré  les 
dissemblances  qui  existent  dans  les  divers  portraits  du 
roi,  la  légende  est  vraisemblablement  la  même.  Elle 
se  compose  de  sept  caractères  qui  paraissent  être  du 
même  alphabet  que  la  pièce  précédemment  décrite; 
seulement,  sauf  pour  le  3®  exemplaire,  nous  avons 
affaire  ici  à  des  signes  nouveaux.  La  légende  du 
n®  1  me  parait  la  plus  complète  et  la  plus  exacte,  car 
le  troisième  caractère,  qui  évidemment  n’est  pas  le 
même  que  le  premier,  est  représenté  d’une  manière 
différente,  tandis  qu’au  contraire  sur  les  pièces  2  et 
4,  ce  troisième  signe  est  fait  (à  tort)  comme  le  pre- 
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mier.  Sur  notre  n“  1,  la  première  lettre  est  incom¬ 
plète,  mais  il  est  facile  de  la  restituer  à  l’aide  des 
autres  exemplaires.  On  remarque  alors  que  cette 
première  lettre  a  la  même  forme  que  la  dernière. 
Je  serais  tenté  de  voir  pour  ces  deux  signes  un 
tsdile^  lettre  qui  [avait  le  son  de  ç  et  de  tch.  Dans 
l’alphabet  pehlvi ,  c’est  le  isade  araméen  qui  a 
servi  à  rendre  le  son  tcli  des  mots  iraniens,  son  qui 
est  étranger  aux  langues  sémitiques.  La  forme  qu’a 
le  tsade  sur  ces  monnaies  paraît  être  le  protot}q)e 
de  celle  qui  est  devenue  plus  tard  tch  ou  d,j  en 
pehlvi.  Admettons  donc  que  le  premier  caractère  et 
le  dernier  ont  le  son  de  ç  (ss  dur);  le  deuxième  signe 
est  le  P  araméen  du  iv®  siècle,  il  n’y  a  ])as  de  doute 
à  cet  égard.  La  troisième  lettre  est  le  b  de  Bagodato. 
J^a  quatrième  ne  peut  être  qu’une  forme  particulière 
de  V alef^  telle  qu’on  le  trouve  dans  d’autres  écritures 
sémitiques  ou  un  ^vnii.  Ayant  déjà  cette  dernière 
dans  Bagodato^  nous  n’avons  plus  que  l’alef  de 
possible.  C’est  cette  valeur  que  le  quatrième  signe 
de  la  légende  aurait  donc  ici.  Enfin,  dans  les  trois 
derniers  caractères  de  notre  légende,  nous  croyons 
reconnaître  un  /•,  un  on  ou  ^  et  le  ç  du  commen¬ 
cement.  L’ensemble  des  légendes  présenterait  l’as¬ 
pect  suivant  ; 

I 

y)  Y  T  y  1 

3 

y^■oy7y  4 
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et  nous  donnerait  quelque  chose  comme  çpbàriç, 
mot  scytliique  analogue  aux  sparai’isli,  spalarish, 
spalirizes,  etc.,  que  nous  présentent  les  monnaies,  et 
à  d’autres  noms  propres  que  nous  ont  conservés  les 
auteurs  grecs  comme  Sparadokos,  Sparameizos,  etc., 
et  dont  nous  ignorons  le  sens.  Ces  mots  semblent 
avoir  une  finale  commune  rie  et  un  premier  élément 
spal^  sapai,  sapar  que  Gunningbam  traduit  par 
«  massue^  ».  Le  mot  Cpaharic  pourrait  être  de  la 
même  famille.  Mais  je  ne  donne  ce  déchiffrement 
que  comme  une  hypothèse,  j^iour  guider  les  cher¬ 
cheurs  futurs  ou  du  moins  leur  indiquer  un  point  de 
départ.  Il  peut  se  faire  que  l’on  découvre  un  jour  un 
exemplaire  bien  complet  qui  permettra  une  lecture 
moins  douteuse. 


111 


Je  profite  de  la  circonstance  pour  donner  aussi  le 
dessin  photographique  d’une  troisième  petite  mon¬ 
naie  d’argent,  qui  a  été  également  trouvée  dans  le 
Turkestan,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  II.  Moser, 
et  qui,  par  l’aspect  et  le  tyj:»e,  appartient  à  la  même 
époque  de  l’histoire  ancienne  de  la  Sogdiane. 


A.  La  tête  du  roi  tournée  à  gauche,  les  cheveux 

1.  Coins  of  the  Tochari,  cto.,  dans  le  Nt/riiism.  C/troniclc,  1889,  p.  299. 
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tombant  en  an-ière,  sans  couronne  ni  diadème; 
devant  la  tête,  légende  en  sejjt  caractères  araméens. 

IV.  Guerrier  debout,  bandant  un  arc;  type  très 
barbare,  concave. 

Poids  2  grammes  2  déci^rammes. 

O  O 

Je  n’ai  pu  jusqu’ici  trouver  de  lecture  satisfaisante 
pour  la  légende. 


E.  Drouin, 


LES  INSCRIPTIONS  DU  CAMEE 


DIT 

«  LE  JUPITER  DU  TRÉSOR  DE  CHARTRES  » 


La  j)ierre  dont  je  vais  dire  quelques  mots  est  Lune 
des  plus  précieuses  de  celles  que  possède  le  Cahinet 
des  médailles.  C’est  un  camée  antiijue  représentant 
Jupiter  debout,  tenant  d’une  main  la  foudre,  de 
l’autre  un  sceptre;  aux  pieds  du  dieu  est  l’aigle  qui 
le  caractérise.  Le  roi  Charles  V  a  fait  présent  de  cet 
onyx  à  la  cathédrale  de  Chartres,  ainsi  qu’en  témoigne 
l’inscription  en  lettres  d’émail  gravée  au  bas  de  la 
monture  : 

+  Charles  •  roy  •  de  •  France  • 
filz  •  du  •  roy  •  Jehan  •  donna 
ce' jouyau  •  l’an  *  m  •  ccc  •  lxvii  • 
le  '  quart  •  an  •  de  *  son  •  règne  • 

Sur  la  partie  antérieure  du  cadre  d’or  qui  entoure 
le  camée,  on  lit  ces  mots  en  capitales  gothicjues  : 

lEXVS  •  AVTEM  '  TRAXSIEXS  '  PEU  '  MEDIV.M  '  ILLOUVM  '  IIÎAT  ' 
ET  •  DEDIT  •  PACEM  '  EIS  ’  SI  '  ERGO  '  ME  '  QVERITIS  ‘  SINITE  '  DOS  * 
ADIRE  • 

Au  revers  de  la  sertissure  sont  écrits  sur  deux 
lignes  les  deux  premiers  versets  de  l’évangile  de 
saint  Jean  et  le  commencement  du  troisième  : 
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+  IN  PIUNCIPIO  •  ERAT  :  VERRV  ’  AI  :  ET  lA’ERRYAI  :  ERAT:  APVD  : 
DEVM  :  ET  :  DEYS  :  ERAT  :  YERBYM  ‘  HOC  :  ERAT  :  IN  PRINGIPIO  I 
APYU 

+  DE  YM  ;  OMNIA  :  PER  :  IPSA’^M  :  FACTA  :  SYNT  :  ET  :  SINE  :  IPSO  ; 
FACTYM  :  EST  :  NICIIIL  !  QYOI)  '  FACTYM  '  EST  :  IN  :  IPSO 

Le  camée  de  Cliarlrcs  esl  mentionné  dans  plusieurs 
documents  anciens.  Le  premier,  qui  paraît  aYoir  été 
écrit  Yers  l’année  1540,  est  un  iiiYentaire  de  lâchasse 
dans  laquelle  cette  pierre  était  encastrée.  On  la 
désignait  comme  il  suit  :  «  Une  agate  en  ovale  gar- 
«  nye  tout  autour  d’or  et  de  grosses  perles,  embellie 
«  de  la  figure  du  dieu  tenant  de  la  main  droite  la 
((  foudre  et  de  la  main  gauche  une  lance,  et  un  oyseau 
((  à  ses  pieds.  »  En  1578,  une  fausse  interprétation 
du  sujet  fait  nommer  la  même  pierre  «  le  camahië 
de  saine  Jeh’^  ».  Cette  erreur  ne  paraît  avoir  été  toute¬ 
fois  qu’un  fait  isolé,  car,  en  1682,  comme  plus  tard 
en  1726  et  en  1793,  les  pièces  où  l’on  mentionne 
notre  camée  jîortent  qu’il  représente  un  Jupiter  L 

Une  courte  notice  consacrée  à  cette  agate  dans  le 
Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique  en  parle 
comme  il  suit  :  «  La  monture  en  or  émaillé  qui  l’en- 
«  toure  porte  en  encadrement  sur  les  deux  faces  les 
«  premiers  versets  de  l’évangile  suivant  saint  Jean  : 
«  hi principio  erat  Verbuni^  etc.,  ce  qui  prouve  assez 
«  que  dans  les  temps  d’ignorance  on  avait  pris  Jupiter 
«  pour  un  saint  .Jean,  à  cause  de  l’aigle  c{ui  accom- 
((  pagne  ordinairement  la  figure  de  cet  évangéliste-.  » 


1.  De  Mély,  Le  trésor  de  Ctiartres,  pp.  34,  117,  119;  Babelon,  Le  Cabinet 
des  antiques  à  la  Bibliothèque  nationale,  p.  176. 

2.  Trésor  de  numismatique,  nouvelle  galerie  mythologique,  p.  23. 
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H  y  a  clans  ces  mots  une  inexactitude,  car,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  le  début  de  l’évangile  de  saint 
Jean  ne  figure  point  des  deux  côtés  de  la  monture, 
mais  seulement  à  son  revers,  c’est-à-dire  du  côté  où 
ne  se  trouve  pas  l’effigie.  En  ce  c{ui  touche  le  lien 
cpie  àl.  Lenormant  a  voulu  reconnaître  entre  la  fausse 
interprétation  du  sujet  et  l’inscription  faite  sur  la 
monture  des  mots  ix  prixcuuo  erat  verrvm,  etc  ,  je  ne 
saurais  être  d’accord  avec  lui,  ni  ceux  c[ui  l’ont  suivi 
dans  cette  voie  b 

Que,  par  une  sorte  de  méprise  autrefois  très  fré¬ 
quente,  c|uelc{u’un  ait  vu,  en  1578,  l’image  de  saint 
Jean  dans  celle  de  Jupiter,  il  n’y  a  rien  en  cela  f[ui 
nous  doive  étonner,  et  la  représentation  de  l’aigle 
aux  pieds  du  dieu  suffit  à  le  faire  comprendre;  mais 
cpie  l’on  ait,  dans  la  même  pensée,  et,  plus  de  deux 
siècles  avant  cjue  nous  trouvions  une  marcpie  de  cette 
erreur,  inscrit,  non  sur  la  face  principale  de  la  sertis¬ 
sure,  mais  seulement  à  son  revers,  les  premiers  mots 
de  l’évangile  selon  saint  Jean,  je  ne  saurais  l’admettre, 
et  c’est  dans  un  autre  ordre  d’idées  cpie  je  chercherai 
la  raison  de  leur  présence. 

A  mes  yeux,  le  joyaucle  Chartres  a  clù  être,  ainsi  c[ue 
nous  le  voyons  si  souvent  au  moyen  âge,  considéré 
comme  doué  d’une  vertu  talismanicjue.  J’en  relève 
une  première  preuve  clans  cette  légende  du  sceau 
magic[ue  ap[)elé  le  Pentacle  de  Salomon  et  c[ui,  comme 
la  monture  de  notre  camée,  réunit  un  passage  du  cha- 
])itre  l®‘‘  de  l’évangile  de  saint  Jean  ;  et  verrvm  caro 


1.  Chabouillet,  Catalogue  des  caniccs  et  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n®  4;  Schuermans,  Intailles  antiques  employées  au  moyen  âge, 
pp.  5  et  6  (1872,  in-8°),  etc. 
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FAGTVM  EST,  ail  vei’set  de  saint  Luc  si  fréquemment 
répété  dans  les  recueils  cabalistiques  :  +iesvsavtem 

+  TRANSIENS  PER  MEDIYM  +  ILLORVM  IBAT,  DeUX  écritS 

apocryphes  qui  nous  donnent  la  figure  de  ce  Pen- 
tacle,  V Enchiridiori  du  pape  Léon  et  le  Grémoire  du 
jiape  llonorius fournissent  d’autres  exemples  de 
Punion  de  ces  paroles  à  des  textes  tenus  pour  possé¬ 
der  une  vertu  jiréservatrice-.  Que,  dans  la  pensée  des 
anciens,  elles  aient  eu,  même  prises  isolément,  un  tel 
pouvoir,  c’est  ce  que  je  vais  essayer  de  montrer,  en 
les  examinant  les  unes  après  les  autres. 

La  première  des  légendes  gravées  sur  la  sertissure 
du  camée  de  Chartres  est  un  passage  au  commentaire 
diupiel  les  Pères  de  l’Eglise  se  sont  peu  arrêtés, 
mais  dont  nos  ancêtres  ont  souvent  fait  usage  ;  c’est 
celui  où  saint  Luc  raconte  comment  le  Seigneur 
échappa  sain  et  sauf  aux  mains  des  Juifs  qui  vou¬ 
laient  le  préiipiter  du  haut  d’une  montagne  :  Jésus 
aiiteni  transiens  per  inediuin  illoruni  ibad .  Qui¬ 
conque  portait  ou  possédait  une  amulette  où  se 
lisaient  ces  mots  se  croyait  assuré  contre  le  danger, 
ainsi  (jue  l’avait  été  le  Christ.  La  reproduction  en 
était  des  plus  fré({uentes  ;  je  les  retrouve  sur  des 
monnaies  dont  elles  faisaient  sans  doute  autant  de 
talismans^  et  dans  jilusieurs  passages  de  V Eiicliiri- 

1.  Enchiridiori  Leonis  papæ,  p.  13  (Bibliolh.  de  l'Arsennl,  sciences  et  arts, 
n”  1337)  ;  Grémoire  du  pa/re  Honorins,  avec  un  recueil  de»  plus  rares  secrets, 
p.  21  (1670,  avec  l’indication  fictive  de  Rome). 

2.  Ci-dessous,  p.  189. 

3.  Luc.  IV,  30. 

4.  Note  sur  /fuelques  anciens  talismans  de  bataille  [Mémoires  de  l’Académie 
des  Inscriptions,  t.  XXXIV,  2®  partie,  p.  116).  Frœhner,  La  liturgie  romaine 
dans  la  numismatique  [Annuaire  de  la  Société  de  numismatique,  1889,  p.  54). 
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dion  attribué  au  pape  saint  Léon,  parmi  les  formules 
])ropres  à  détourner  «  les  périls  du  monde’  ».  Ces 
paroles  sont  également  inscrites  sur  une  bague  d’or 
du  XV®  siècle  que  possède  le  Cabinet  des  médailles^ 
et  sur  une  autre  sorte  de  monuments  anciens  dont 
j’aurai  à  m’occuper  ailleurs. 

La  seconde  des  phrases  que  porte  la  monture  de 
notre  camée  :  Si  ergo  me  qaeritis,  est  tirée  de  la  Pas¬ 
sion  racontée  par  saint  .lean.  Ce  sont  les  paroles  du 
Christ  demandant  à  la  troupe  venue  pour  le  saisir 
que  l’on  n’arrête  pas  ses  disciples^.  Elles  figurent 
très  souvent  dans  les  textes  cabalistiques  et  parfois  à 
côté  du  verset  «  Jésus  autem  Ircuisiens  ^...  »  Le  souve¬ 
nir  des  apôtres  échappés  au  danger  semblait  devoir 
porter  bonne  chance.  C’est  ce  qu’explique  nettement 
ce  passage  de  V Eric hiridion  attribué  au  pape  saint 
Léon  :  a  Domine  -Jesu  Christe,  fili  Dei  vivi,  qui  hora 
«  tuæ  sacratissimæ  passionis  quau'entibus  te  dixisti  ; 
«  Quem  quæritis  ?  quo  audito  tua  virtute  ceciderunt, 
«  sic  eripere  me  velis  a  rnanibus  inimicorum  meo- 
«  rum  et  ab  eorum  pravis  consiliis  et  dicas  eis  : 
((  Sinite  hune  abire  illæsum,  »  ne  valeant  contra 
((  me^.  »  L’accusé  qui,  mis  tà  la  torture,  répétait  à 
voix  basse  les  paroles  du  Christ  «  Si  me  quæritis  » 


1 .  Manuel  ou  Enchiridion  de  prières  contenant  les  sept  Pseaumes  pénitentiaux , 
diverses  oraisons  de  Léon  pape,  p.  57  ;  cf.  pp.  33  et  42  (Lyon,  1594,  Bibl.  nat. 
Inventaire,  B  5290). 

2  Chabouïllet,  Catalogne  des  camées  et  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n“  2718. 

3.  Job.  VIII,  2. 

4.  Manuel  ou  Enchiridion  de  prières  contenant  les  sept  Pseaumes  pénitentiaux, 
diverses  oraisons  de  Léon  pape,  p.  92,  etc.  (Lyon,  1584). 

5.  Ibid.,  p.  57. 
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s’endormait,  disait-on,  sous  la  main  du  bourreau,  et 
ne  ressentait  aucune  souffrance'.  Je  les  retrouve  sur 
une  plaque  de  cuivre  gravée  au  xv”  siècle  et  qui, 
selon  toute  apparence, ne  peut  être  qu’une  amulette^, 
fille  me  paraissent  encore  avoir  du  être  inscrites  sur 
la  bague  d’or  dont  je  viens  de  parler  et  qui  a  porté, 
avec  le  verset  Jésus  auteni  Iransieiis  per  medium  ilio- 
rum  ibut,  une  légende  effacée  dont  il  ne  subsiste  plus 
que  ce  dél)ris  :  . iutis  simte. 


11  me  reste  à  parler  des  mots  lu  principio  erat  ver- 
hum  que  porte  à  son  revers  la  monture  du  camée  de 
Chartres.  C’est  à  l’antiquité  même  que  remonte  la 
confiance  en  leur  vertu  surnaturelle.  Saint  Augustin 
constate  que,  de  son  temps,  les  malades  s’appli¬ 
quaient  sur  la  tête  l’évangile  de  saint  Jean'C  et  plus 
tard,  si  nous  en  croyons  un  vieux  livre  d’Hector  Boe- 
thius,  la  Scotorum  Historia,  la  puissance  de  ce  texte 
contre  l’esprit  malin  était  lenue  ])our  souveraine. 

«  Une  jeune  fille,  belle,  de  haute  naissance,  et  qui 
«  avait,  »  y  lisons-nous,  a  repoussé  de  nobles  préten- 
«  dants,  fut  fréquentée  par  un  démon.  Un  signe 
((  matériel  fit  reconnaître  sa  faute.  Contrainte  par 


1.  Hippolytus  de  Marsigliis,  Practica  rerum  criminaltitm,  f"  12,  reclo  (1532, 

2.  Gay,  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance ,  t.  I, 
p.  633. 

3.  Tractatus  VII  in  Johannem,  c.  XII. 
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«  ses  parents  de  nommer  son  séducteur,  elle  déclara 
((  qu’un  jeune  homme  d’une  beauté  merveilleuse 
«  venait  la  trouver  de  nuit,  quelquefois  môme  de 
«  jour,  mais  qu’elle  ne  pouvait  savoir  ni  d’où  il  venait 
«  ni  comment  il  se  retirait.  On  ne  crut  guère  à  cette 
«  réponse  et  l’on  se  résolut  à  chercher  celui  qui  avait 
«  détourné  la  malheureuse  enfant.  Avertis  un  soir 
«  par  une  servante  que  le  coupable  était  dans  la  mai- 
«  son,  les  parents  firent  fermer  les  portes,  prirent 
((  des  torches  et,  pénétrant  auprès  de  leur  fille,  ils 
«  trouvèrent  dans  ses  bras  un  monstre  d’as]:)ect  hor- 
((  rihle  dont  le  visage  n’avait  rien  d’humain.  Dans  le 
«  nombre  de  ceux  qui  accoururent  à  cet  effroyable 
((  spectacle  était  un  prêtre  savant  et  vénérable  ;  pen¬ 
ce  dant  que  d’autres  s’enfuyaient  éperdus  ou  demeu- 
((  raient  glacés  par  l’épouvante,  il  récita  l’évangile 
((  de  saint  Jean,  et,  quand  il  fut  venu  au  passage  : 
((  Verbum  caro  [actum  est,  le  démon,  jetant  un  grand 
((  cri,  s’enfuit  par  le  plafond  de  la  chambre  qu’il 
((  laissa  toute  en  feu  h  » 

Les  fidèles  ne  s’armaient  pas  seuls  des  paroles  ins¬ 
crites  au  début  du  quatrième  évangile.  Elles  se  ren¬ 
contrent  souvent  dans  les  livres  cabalistiques.  VEn- 
chiridiori  édité  en  1584,  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le 
Grémoire  de  1G70  les  associent  au  verset  de  saint 
Luc  :  Jésus  aiitem  transiens^^...  Elles  s’y  trouvent 
aussi  isolément  indiquées  comme  douées  d’une 
valeur  surnaturelle^.  Un  autre  livre  de  cette  sorte, 


1.  Scolorum  historia,  Lib.  VIII,  f“  CLIV,  v°  (Eil.  de  1526). 

2.  Enchiridion,  p.  110;  Grémoire,  p.  21. 

3.  Grémoire,  pp.  15  et  75. 
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imprimé  en  1630,  dit  que  l’on  s’attachait  au  cou  des 
amulettes  contenant  les  premiers  mots  du  même 
évangile'.  J’ajoute  qu’en  1602,  lors  d’une  attaque 
tentée  contre  Genève,  des  soldats  savoyards  s’étaient 
munis  de  charmes  portant  des  croix,  le  nom  du 
Christ  et  celui  de  la  Vierge,  des  caractères  cabalis¬ 
tiques  et  le  verset  In  principio  erat  Verbuni.  Au  bas 
était  écrit  :  «  Quiconque  portera  cette  cédule  ne 
«  pouira  périr  aujourd’hui  ni  par  l’eau,  ni  par  le 
«  glaive  » 

L’une  des  vertus  prêtées  au  texte  de  saint  Jean 
était  de  protéger  les  chrétiens  contre  la  foudre.  De 
mes  impressions  d’enfance  il  m’est  resté  un  très  vif 
souvenir,  c’est  celui  de  ma  surprise  à  voir,  quand  il 
tonnait,  s’agenouiller  en  récitant  le  chapitre  :  «  Au 
commencement  était  le  ^Vrhe...  »  Quel  était,  n’osaiS' 
je  demander,  le  lien  entre  les  mots  de  ce  texte  où  il 
n’est  rien  dit  du  tonnerre  et  le  danger  contre  lequel 
on  cherchait  à  se  prémunir?  Cette  pratique  était 
ancienne,  car  un  passage  du  livre  deThiers,  le  Traité 
(les  superstitions,  la  note  avec  de  longs  détails  comme 
employée  pour  détourner  la  foudre''. 

Un  de  ces  écrits  apocryphes  qu’il  ne  faut  pas 
craindre  de  consulter  dans  les  questions  de  l’espèce 

1.  Trinum  magicum  sive  secretoriirn  magicorurn  optis.  p.  226.  [Franco-furti, 
1630,  8°.)  Cf.  Godelmaiinus,  Tractaius  de  magis,  etc.,  p.  120  (Norimbergæ, 
1676);  Ciampini,  Vetera  rnonimenta,  t.  II,  p.  95;  Frisi,  Memorie  di  Monza, 
t.  Il,  p.  34;  Allegraiiza,  OpuscoU  eruditi,  p.  60;  (ti&ncc\\icr\,  De  secretariis 
Dasilicæ  Vaticanæ,  t.  I,  p.  314. 

2.  Salustii  Pharamundi  Carolas  Allobrox,  sli>e  de  adventu  AUobrogum  in 
iirbeni  Genevam  historia  (1603,  in-4“).  De  ce  livre  fort  rare  et  que  je  n’ai  pu 
renconti-er,  un  extrait  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  Berneggerus.  Ex  Taciti 
Germania  cjuæstiones  miscellaneæ,  quæstio  XXXIX  (Argcntorati,  1640). 

3.  Edition  de  1741,  t.  I,  pp.  347  et  478. 
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jettera  peut-être  quelque  lumière  sur  le  problème 
dont  se  préoccupait  mou  enfance.  11  est  dit,  aux 
Actes  des  Aj)ôtres,  que,  parmi  les  sept  fidèles  élus 
pour  distribuer  à  chacun  des  chrétiens  ce  qui  lui  était 
nécessaire,  se  trouvait  un  juste  nommé  Procbore. 
Sur  ce  personnage,  comme  sur  tant  d’autres  nommés 
en  ])assant  dans  les  livres  saints,  l’imagination  des 
anciens  s’est  largement  donné  carrière.  On  en  a  fait 
un  compagnon  de  saint  Jean  et  run  des  témoins  des 
miracles  faits  par  l’ajiôtre  au  cours  de  ses  voyages. 
«  Arrivé  au  sommet  de  la  montagne  de  Pathmos,  le 
«  saint,  raconle  Métapbraste,  se  tint  debout  comme 
({  Samuel,  éleva  les  mains  comme  Moïse  et  tendit 
«  toutes  les  forces  de  son  à  me  vers  l’objet  sacré  de 
c(  ses  désirs.  Qu'advint-il  alors?  Le  tonnerre  et  la 
«  foudre  remplirent  l’espace  de  fracas  et  de  flammes. 
«  Ainsi  en  fut-il  ipiand  Moïse  se  trouva  en  jjrésence 
«  de  Dieu  et  reçut  de  ses  mains  les  tailles  de  la  Loi. 
«  Procbore,  la  face  contre  terre,  demeurait  éperdu 
«  devant  un  tel  prodige  ;  mais  Jean  était  debout  et 
«  inqjassible,  car  l’amour  de  Dieu  avait  banni  chez 
«  lui  toute  terreur,  et  ce  fut  cà  la  fin  le  roulement  du 
«  tonnerre  même  ipii  fit  entendre  clairement  ces 
«  |)a rôles  :  lu principio  erat  Vcrbum,  cl.  Verbuni  evat 
({  (ipiid  Deiim  et  Deus  erat  Verbuni'^ .  » 

Lst-ce  dans  ce  récit,  est-ce  dans  un  texte  parallèle 
de  l’apocryphe  intitulé  Ilisloria  l^roc/iori',  est-ce, 
ce  qui  me  semble  jilus  douteux,  dans  le  nom  de 

1.  Surius,  27  de<;.  Vita  B.  Joannis  apostoli,  g  10. 

2.  Ilisloria  Prochori  Christi  tliscipuli,  de  vita,  miraculis  et  assumptione  B. 
Joannis  apostoli  [Bibliolli.  vel.  Patruni,  ed.  Liig'duiii,  t.  11,  p.  (iüj.  V'oir,  sur  le 
faux  Prochorus,  Victor  Guérin,  Description  de  Vile  de  Patrnos,  p.  42. 
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«  Bonacrges  »,  c’est-à-dire  «  fds  du  tonnerre  »,  donné 
par  le  Christ  à  saint  Jean’,  qu’il  faut  chercher  le  lien 
vu  par  nos  aïeux  entre  le  fracas  du  tonnerre  et  le 
début  du  quatrième  évangile?  A-t-on  pensé  que  ces 
paroles  entendues  à  Patmos  dans  le  grondement  de 
la  foudre  en  devaient  conjurer  les  effets  ?  Je  ne  saurais 
le  dire.  11  y  a  là  toutefois,  me  paraît-il,  un  rapproche¬ 
ment  encore  non  signalé  dont  on  pourrait  tenir 
compte. 

Avec  les  trois  passages  inscrits  sur  la  monture  du 
camée  de  Chartres,  les  mots  :  Jésus  autem  transiens... 
Si  me  quæritis. ..  Iri  principio  erat  Verbum,  il  en  était 
d’autres  encore  auxquels  on  attribuait  une  vertu  sur¬ 
naturelle. 

Tels  étaient  surtout  : 

Les  vers  contenant  les  noms  des  Mages  qui  furent, 
pendant  de  longs  siècles,  tenus  pour  propres  à  arrê¬ 
ter  les  attaques  de  l’épilepsie^; 

Le  mot  Auanisapta  qui  devait  écarter  la  mort^  ; 

Les  noms  des  deux  larrrons  de  l’évangile,  le  verset 
Os  non  coniniinuelis  ex  eo  dont  on  s’armait  contre  la 
souffrance  ^  ; 

Les  formules  cabalistiques  propres  à  préserver 
dans  les  combats  et  à  assurer  la  victoire^  ; 

1.  Marc  III,  7  ;  cf.  Hieron.  In  Daniel,  c.  I. 

2.  Mes  Notes  sur  quelques  formules  cabalistiques  {Reaue  archéologique,  jan¬ 
vier  1892,  p.  60). 

3.  Ibid.,  p.  57.  L’impératrice  Elisabeth,  femme  d’Albert  II,  empereur  d’Al¬ 
lemagne  qui  mourut  en  1439,  est  représentée  dans  une  ancienne  image  portant 
sur  la  poitrine  une  large  bande  où  sont  écrits  les  mots  annisapta  deî  (Hcrr- 
gott,  Pinacotheca  principum  Austriæ,  t.  III,  pars  I,  pl.  xi  et  p.  lxxxii  des 
Prolégomènes,  3°  édition,  1773,  in-f°). 

4.  Notes  sur  quelques  formules  cabalistiques  [Ree.  arch.,  vol.  cité,  p.  56). 

5.  Ma  Note  sur  quelques  anciens  talismans  de  bataille  {^Mémoires  de  V Aca- 
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Le  passage  du  symbole  :  Homo  foetus  est  ([ui  était 
tenu  pour  posséder  une  valeur  protectrice  L 

Des  objets  sur  lesquels  se  lisent  ces  paroles  et 
d’autres  de  même  sorte  se  trouvent  dans  nos  musées 
et  dans  les  collections  particulières;  il  en  est,  dans 
le  seul  Cabinet  des  médailles,  trois  qui,  jusqu’à  cette 
heure,  n’avaient  pas  appelé  l’attention  :  le  camée  de 
Chartres,  une  bague  d’or  citée  plus  haut  et  la  grande 
médaille  d’argent  provenant  de  la  collection  Fillon. 
D’autres  sans  doute  existent  encore  non  signalés, 
et,  pour  ceux  d’entre  nous  qui  se  jjlaisent  à  l’étude 
des  croyances  d’autrefois,  il  ne  saurait  être  sans  inté¬ 
rêt  de  rechercher  ces  curieuses  épaves  d’un  passé 
naguère  encore  vivant. 

Edmond  Jæ  Blaxt. 


démic  des  inscriptions,  t.  XXXIV,  2'  partie,  pp.  113-123).  Aux  objets  et  for¬ 
mules  cités  dans  ce  travail  pour  montrer  la  croyance  de  nos  pères  à  des 
amulettes  protectrices  des  combattants,  il  faut  ajouter  les  images  gravées 
sur  des  pierres  que  mentionnent  les  anciens  Lapidaires  (Tb.  Wright,  Ârchæo- 
logia,  t.  XXX,  pp.  419,  450,  454,  455,  457).  En  ce  qui  touche  l’antiquité,  je 
noterai  qu’au  dire  de  Plutarque,  Sylla,  lorsqu’il  allait  combattre,  portait 
dans  son  soin  et  couvrait  de  baisers  une  statuette  d’or  d’Apollon  (Sylla, 
c.  XXIX).  Rappelons  encore  que  chez  les  Germains,  la  figure  du  sanglier 
était  tenue  pour  un  talisman  de  bataille  (Tacit,  Germania,  XLV),  et,  qu’au 
temps  de  Pline,  l’agate  et  une  pierre  nommée  alectorie  passaient,  comme 
on  le  voit  plus  tard,  au  moyen  âge,  pour  assurer  la  victoire  (Plin.  llisl. 
nat.  XXXVII,  b'i  j  Pannier,  Lapidaires  français  des  X1I°,  AV//”  et  XIV°  siècles, 
p.  148). 

1.  Ma  Note  sur  une  médaille  d'argent  de  la  Bibliothèque  nationale  (Reçue 
numismatique,  1891,  p.  249);  Trinurn  magicurn,  sive  secretorum  magicorum 
opus,  p.  22G:  «  Uti  amulctis  ad  collum  suspensis  quibus  in  [scriptum  est  syra- 
«  bolum  apostolorum  vel  initium  Evangelii  Johannis,  vel  Psalini  alicujus 
«  particula  contra  incantamenta  et  dæmonum  spectra.  » 
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On  sait  rextrêmc  rareté  des  huiles  d’or  des  basileis 
byzantins.  J’en  connais,  pour  ma  part,  une  dizaine 
tout  au  plus.  De  tous  ces  nombreux  petits  monu¬ 
ments  si  précieux,  qui  ont  servi  à  sceller  les  fameux 
chrysobulles  impériaux,  adressés  durant  mille  ans 
à  tous  les  rois,  les  princes,  les  [)apes,  à  tant  d’autres 
hauts  personnages  du  monde  entier  d’alors,  bien 
peu  ont  échappé  à  la  rapacité  des  détrousseurs  de 
toutes  sortes  qui  ont  mis  à  sac  les  archives  du  moyen 
âge  oriental.  Il  est  donc  intéressant  et  indispensable, 
je  l’ai  écrit  plusieurs  fois  déjà,  de  publier  chacune 
de  ces  bulles  d’or  qui  existent  encore  éparses  çà  et 
là  dans  les  musées  et  les  dépôts  d’archives  de 
l’Europe. 

En  étudiant  les  choses  de  plus  près,  j’ai  pu  con¬ 
stater  que  presque  toutes  ces  rarissimes  bulles  d’or 
impériales  d’Orient,  encore  existantes,  appartiennent 
ou  aux  enq)ereurs  latins  du  xiii®  siècle  ou  aux  basileis 
de  la  famille  des  Paléologues.  Les  relations  des 
premiers  avec  l’Occident,  l’époque  relativement  peu 
ancienne  à  laquelle  ont  régné  les  seconds,  expliquent 
ce  fait. 
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J’ai  publié,  dans  mes  Sreait.v  des  empereurs  latins 
de  Vofyitantinoplc ^  quatre  bulles  d’or  des  empe¬ 
reurs  Baudouin  il  et  lleni'i  d’Angre.  Une  est  aux 
Archives  Nationales  à  Paris.  Une  est  au  Britisli 
Muséum.  Une  appartient  aux  héritiers  du  comte  de 
Lespine  à  Paris;  une  autre  au  prince  de  Ligne.  Ce 
sont  les  quatre  seules  connues  ayant  appartenu  aux 
empereurs  latins. 

J’ai  également  publié ,  dans  la  Hevue  numis- 
matique  de  1889,  une  bulle  d’or  de  Constantin  XI 
Paléologue,  dernier  empereur  d’Orient,  bulle  encore 
aujourd’hui  attachée  à  un  document  conservé  aux 
archives  d’Etat  à  Vienne  '^,  et  publié  par  MM.  Miklo- 
sitch  et  Müller  dans  le  t.  Ilï  (p.  228)  de  leurs  Acta  et 
diplomata. 

J’ignore  ipielles  sont  les  bulles  d’or  impériales 
encore  actuellement  conservées  aux  archives  des 
couvents  du  mont  Athos. 

Une  bulle  d’or  d’un  Michel  Paléologue,  en  mau¬ 
vais  état  de  conservation,  est  actuellement,  je  le 
crois,  entre  les  mains  d’un  marchand  de  Constanti¬ 
nople.  J’ai  vu  aussi,  il  y  a  jilusieurs  années,  chez  un 
antiquaire  de  Paris,  une  bulle  d’or  d’Alexis  Com- 
mène.  Je  ne  sais  ce  qu’elle  est  devenue. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  connaissais  de 
bulles  d’or  des  basileis.  L’an  dernier,  lors  d’un 
voyage  à  Rome,  je  nourrissais  l’espoir  d’en  retrouver 
un  certain  nombre  aux  Archives  vaticanes.  Cet  espoir 


1.  Extrait  du  Bulletin  monumental  de  1890. 

*2.  Cette  bulle  d’or  avait  été  signalée,  dès  1889,  par  le  D''  Kenner  dans  les 
Jahrb,  der  Kunsthistor.  Sammtungen,  t.  Il,  1889,  p.  98. 
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a  été  relativement  déçu.  On  sait  que,  pour  les  époques 
anciennes,  cet  établissement  vénérable  ne  possède 
guère  que  des  copies  d’actes.  Toutefois,  grâce  à 
l’obligeance  extrême  de  Monseigneur  Carini,  direc¬ 
teur  des  Archives  pontificales,  et  du  savant  père 
Denitle,  j’ai  pu  avoir  communication  du  peu  qu’il  y 
avait  à  glaner,  et  faire  prendre  d’excellentes  photo¬ 
graphies  des  seules  cinq  bulles  d’or  byzantines 
actuellement  conservées  dans  ces  Archives  fameuses. 
Toutes  sont  de  l’époque  des  Paléologues  et  com¬ 
plètement  inédites.  Je  ne  crois  pas  qu’on  en  con¬ 
naisse  d’autres  de  ces  empereurs.  Je  les  publie 
aujourd’hui  d’après  ces  photographies.  Je  fais  appel 
à  l’obligeance  de  tous  ceux,  directeurs  de  musées 
ou  d’archives,  amateurs  ou  marchands,  qui  connaî¬ 
traient  l’existence  de  quelqu’un  de  ces  petits  monu¬ 
ments  si  intéressants,  et  je  les  prie  instamment  de  me 
les  signaler. 

Voici  la  description  des  cinq  bulles  d’or  vaticanes, 
par  ordre  chronologique. 


I 

Halle  (l'or  de  Michel  IX  Paléologae. 

MlX(aVA)  AECnOTHC  O  nAAAlOAOfOC.  J^’empereur 
en  grand  costume  impérial.  A  droite,  dextre  divine 
qui  le  couronne. 

IV.  Le  Christ  debout,  de  face,  tenant  le  livre  des 
Evangiles,  les  pieds  appuyés  à  un  banc  en  forme 
d’escabeau. 

Diamètre,  37  millim.  — PI.  IV,  n®  1, 
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Bulle  appendiie  à  un  document  daté  de  l’an  du 
monde  6785  (1276-77).  Archives  valicanes  (arm.  II, 
caps.  2,  11°  13). 

II 

Balle  d’or  d' And  rouie  II  Paléologue. 

ANAPONIKOC  AECnofÏÏC  O  nAAAlOAOTOC.  L’em¬ 
pereur  debout,  de  face,  tenant  le  sceptre  crucigère 
et  le  rouleau.  Dans  le  haut,  à  droite,  dextre  divine 
qui  le  couronne. 

ly.  Même  type  du  Christ  que  sur  la  bulle  précé¬ 
dente. 

Diamètre,  41  millim.  —  PI.  IV,  n°  2. 

Bulle  appendue  à  un  document  daté  du  jialais 
des  Blachernes,  du  mois  d’avril  de  l’an  du  monde 
6785  (1276-77).  Archives  vnticanes  (arm.  11,  caps.  2, 
n°  7). 

III 

Bulle  d'or  de  Jean  V  Paléologue. 

+  lOiawr^ç)  AECnOTHC  O  flAAEOAOrOC.  L’empereur 
debout,  nimbé,  diadémé,  en  grand  costume  impérial, 
portant  les  cheveux  et  la  barbe  longue,  tenant  le 
sce[)trc  cruciforme  et  le  rouleau.  Sous  ses  pieds, 
une  demi-s[)hère  ornée  de  trèfles. 

11'.  Le  Christ  debout,  sur  une  sorte  de  piédestal, 
bénissant,  tenant  de  la  main  gauche  le  livre  des 
Évangiles,  entre  les  sigles  accoutumées,  IC  XC. 

Diamètre,  35  millim.  —  PL  IV,  n°3. 

189i  —  2 
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Huile  d’or  appendue  à  un  document,  en  date  du 
18  octobre  1369.  Archives  valicanes  (arm.  II,  caps.  2, 
n°  15). 


IV 


Autre  huile  d'or  du  même. 


Second  exemplaire  presque  identique  appendu  à 
un  document  en  date  de  l’année  1370.  Archives  vati- 
canes  (arm.  II,  caps.  2,  11“  9). 


V 

Bulle  d'or  de  Jean  VIH  Paléologue 

ïn(avvY];)  EN  m  (pour  EN  XPICJn)  AYTnKPAT(a)p) 
B(ac79,£uç)  O  riAAAlOAOrOC.  L’empereur,  en  grand 
costume,  avec  la  robe  à  grands  carreaux  et  la  barbe 
longue,  debout,  tenant  le  sceptre  et  le  rouleau. 
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IV-  Christ  debout,  de  face,  appuyé  à  un  trône 
en  forme  de  banc,  entre  les  sigles  IC  XC.  Dans  le 
champ,  le  monogramme  <X>  F. 

Diamètre,  40  millim.  — PL  IV,  n”  4. 

Bulle  d’or  appendue  à  un  document  en  date  de 
1433.  Archives  vaticane^  (arm.  II,  caps.  2,  n“  8). 


Gustave  Schlumbergeu. 


DINARS  INEDITS  DU  YEMEN 

PI.  V. 


Jæs  historiens  musulmans  sont  assez  pauvres  en 
renseignements  sur  le  Yémen.  M.  Ray  a  rendu  un 
grand  service  à  la  science  en  réunissant  les  princi¬ 
paux  textes  relatifs  à  ce  pays,  et  en  s’efforçant  de  les 
éclaircir  et  de  les  compléter  par  des  notes  substan¬ 
tielles  h  La  Bibliothèque  Nationale  a  la  bonne  fortune 
de  posséder  quelques  monnaies  de  ce  pays ,  c[ui 
apportent  une  importante  contribution  aux  docu¬ 
ments  historiques.  C’est  pourquoi  je  les  publie 
ensemble  avec  les  commentaires  qui  me  paraissent 
indispensables. 

1.  Dinar  frappé  à  Zébid  par  Ishak  ibn  Ibrahim 

en  356. 

11  est  semblable  à  celui  que  M.  S.-L.  Poole  a 
décrit  dans  la  Numismatic  Chronicle-  et  qui  porte  la 
date  46,  c’est-à-dire  346.  Sur  notre  exemplaire,  on 
peut  lire  soil  ,  soit  pour  le  nombre  uni¬ 
taire.  Dans  le  second  cas,  ce  serait  le  même  exem¬ 
plaire  signalé  dans  la  collection  Gerson  d’Acunha^. 

1.  Yaman;  iis  early  viediæval  history.  Londres,  1892.  Le  litre  de  la  eouver- 
ture  est  :  Omarah’s  history  of  Yaman. 

2.  Année  1877,  p.  325. 

3.  Catalogue  O f  the  Coins,  etc.,  Bombay,  1889,  II,  p.  25. 
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Si  l’on  consulte  le  précieux  tableau  des  dynasties 
musulmanes,  récemment  publié  par  M.  S.-L.  Poole,  à 
l’article  Arabia  (Yaman)  il  s’agit  d’Aboul  Djeïch 
Islïak,  fils  d’ibrahim,  quatrième  prince  ziyâdite  de 
Zebîd  ,  qui  aurait  régné  quatre-vingts  ans  environ, 
291  à  371.  M.  Ray  remarque  que  d’après  Masoudî, 
qui  écrivait  entre  332  et  336,  le  maître  de  Zébid 
s’appelait  alors  Ibrahim  ibn  Ziyàd~.  11  me  paraît 
difficile  de  révoquer  en  doute  ce  témoignage.  Le 
principal  auteur,  traduit  par  M.  Kay,  est  Omarat, 
que  nous  aurons  bientôt  l’occasion  de  surprendre  en 
])leine  erreur.  11  vaut  mieux,  à  mon  avis,  contredire 
Omarat  et  intercaler  dans  le  tableau  de  cette  dynastie 
Ibrahim  ibn  Ziyàd.  Islïak,  dont  le  nom  se  trouve  sur 
notre  monnaie  serait  son  fils  et  n’aurait  régné  que 
postérieurement  à  l’époque  où  écrivait  Masoudî. 

2.  Dinar  frappé  à  Zébid  en  445. 

Légende  marginale  circulaire. 

i ^  ^  ^1  X  ^  ,  la  ^  ^  1  .1 ..  iii  ^  I  1 2^  ^  — àiv  1  ....  ^ 

Deuxième  légende  circulaire  : 

ôi!  ôi!  J  WW,  ôi!  Y!  aJ!  y 

Dans  le  champ  : 


UYÎ 


I)'.  Légende  marginale  circulaire  : 

iwLwjl  ôi! 


1.  The  Mohammedan  di/nasties,  Wcslininster,  1894,  p.  89. 

2.  Op.  laud.,  J).  235. 
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Deuxième  légende  circulaire  : 


Dans  le  champ  ; 


crtr^ 

Or  ti  ’ès  pur.  Poids  :  2  grammes  18, 

Au  nom  de  Dieu.  Ce  dinar  a  été  frappé  à  7.éhid  en 
C an  44-5. 

Il  ny  a  de  dieu  cjue  Dieu.  Ali  est  le  favori  de  Dieu. 

V hnâm  Maadd  Abou  Temim. 

IX .  Mo/iammed  est  le  prophète  de  Dieu.,  qui  l'a 
envoyé  avec  la  direction  et  la  religion  de  la  vérité., 
pour  ([U  il  la  fasse  paraître  au  dessus  de  toute  reli¬ 
gion. 

A  ordonné  ceci  l'émir  victorieux  dans  la  religion , 
ordonnateur  {des  affaires')  des  croyants.  Ali. 

El  Mostanser  billah  chef  des  croyants. 

Ce  dinar  est  du  plus  haut  intérêt  à  divers  points 
de  vue. 

D’abord,  il  nous  apprend  que  l’autorité  du  khalife 
fatimide  d’Egypte  el  Mostanser  billah  fut  reconnue 
à  Zébîd  en  445  de  l’Hégire.  On  savait  qu’elle  avait 
été  reconnue  dans  le  Yémen  vers  cette  époque.  Mais 
il  règne  la  plus  grande  confusion  sur  la  date,  et  la 
discussion  de  ce  point  m’a  paru  incomplète  dans 
l’ouvrage  de  M.  Kay.  Appuyé  sur  des  documents  de  si 
haute  valeur  que  ce  dinar  et  ceux  qui  vont  suivre,  je 
demande  la  permission  de  reprendre  cette  discus¬ 
sion  avec  quelques  détails. 
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D’après  Omarat,  qui,  je  l’ai  déjà  dit,  est  le  princi¬ 
pal  auteur  suivi  par  M.  Kay,  et  d’après  un  grand 
nombre  d’historiens  qui  l’ont  copié,  comme  Aboul- 
féda,  Ibn  Khallikan,  Ibn  Rhaldoun,  etc.,  le  mission¬ 
naire  fatimide  (le  dàî),  Alî  ibn  Mohammed,  aurait  paru 
dans  le  Yémen  vers  429,  proclamant  l’imam  fatimide 
el  Mostanser  billali  et  ne  se  serait  emparé  de  Zébîd 
qu’en  454  ou  452,  à  la  mort  de  Nadjàh.  Ce  dernier 
détail  est  complètement  infirmé  par  notre  dinar,  qui 
porte  le  nom  d’Alî  en  445. 

Les  autres  auteurs,  qui  ne  spécifient  pas  l’époque 
de  la  prise  de  Zébîd,  mais  qui  représentent  Alî 
comme  maître  de  tout  le  Yémen  (dont  Zébîd  fait 
partie),  diffèrent  sur  la  date  de  l’apparition  d’Alî. 
Ouatremère  ^  et  Wüstenfeld  '^  ont  déjà  signalé 
quelques-unes  de  ces  divergences.  Je  vais  les  exami¬ 
ner  avec  quelques  détails. 

Makrîzî  dit  :  en  l’année  442  Alî  ibn  Mohammed  el 
Souleïhî,  yirmcc  du  Yémeri^  fit  faire  la  prière  au  nom 
d’el  Mostanser^.  Djemal  eddin,  traduit  par  M.  Wüs- 
tenfeld,  semble  adopter  cette  date^. 

Marcel,  qui  avait  rapporté  d’Egypte  d’importants 
manuscrits,  donne,  sans  indication  de  sources,  la 
date  de  444  pour  le  même  fait 

Ibn  al  Athîr  dit  ;  en  447  parut  dans  le  Yémen  un 
homme  appelé  Abou-Kâmil  Alî  ibn  Mohammed  el- 
Souleïhî  qui  s’empara  du  Yémen...  et  reconnut  l’au- 

1.  Mémoires  sur  l’Egypte,  II,  313. 

2.  Geschichte  der  Fatimiden  Chalifen,  236. 

3.  Khitat,  éd.  de  Boulak,  I,  356. 

4.  Wüstenfeld,  loc.  cit. 

5.  Histoire  de  l’Egypte,  p.  107. 
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torité  du  klialife  d’Egypte...,  vainquit  ibn  Sàdil  et 
Ibn  el  Koui’eïdî  qui  dominaient  dans  ces  paj^s  au  nom 
d’el  Kaïin  bi  ainr  Allah  (le  khalife  abbasside)  h 

Ibn  al  Djauzy  dit  :  en  cette  année  447  Aboû  Râmil 
Alî  ibn  Mohammed  el  Souleïhî  s’empara  du  Yémen, 
reconnut  le  khalife  d’f]gyj)te  et  fit  cesser  la  prière, 
au  nom  d’el  Kaïm,  dans  les  pays  du  Yémen 

Aboul  Mahasin  dit  qu’en  l’année  447  Abou  Kàmil 
Ali  ibn  Mohammed  el  Souleïhî  fit  faire  dans  le  Yémen 
la  prière  au  nom  d’el  Mostanser,  khalife  d’Egypte 
Yakoùt,  à  l’article  «  Machcàr  »,  dit  :  c’est  de  là  que 
[partit]  la  manifestation  d’el  Souleïhî  en  448 

De  ces  diverses  contradictions,  il  me  semble 
résulter  comme  à  peu  près  certain  que  le  pouvoir 
d’Alî  fut  en  réalité  très  contesté.  11  dut  entrer  plu¬ 
sieurs  fois  à  Zébîd  et  en  être  chassé  plusieurs  fois. 
De  là,  la  confusion  de  ces  dates,  qui  sont  peut-être 
toutes,  ou  la  plupart,  exactes.  Cette  présomption  va 
être  confirmée  par  d’autres  dinars. 

Avant  de  les  mentionner,  je  dirai  quelques  mots 

des  titres  donnés  à  Alî  sur  ce  dinar.  Le  titre  d’j^Y! 
^  le  victorieux  dans  la  foi  »  est  un  de  ceux 

qu’Omarat  attribue  au  dàî  Ali  ibn  Mohammed^.  C’est 
un  titre  fort  bien  attribué  à  celui  qui  combat  pour  la 
secte  fatimide,  la  vraie  foi.  A  ce  titre  s’en  ajoute  un 

1.  Histoire  universelle,  éd.  Tornberg,  I.X,  422. 

2.  Mirât  el  zamân,  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale  (arabe  641,  p.  11  r"). 

3.  El  Nodjoum  el  zahirat,  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale  (arabe  660, 
f»  11  v»). 

4.  Geographisches  Worterbuch,  éd.  VVüstenfeld,  IV,  535.  —  M.  Kay,  dans 
son  histoire  du  Yémen,  lit  Masâr. 

5.  Loc.  laud.,  p.  22  du  texte  arabe. 
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antre,  qui  est  un  peu  différent  sur  la  monnaie  et  dans 
le  texte  d’Oinarat.  Ce  dernier  l’appelle  «  le  lieutenant 
du  chef  des  croyants  »  ;  la  monnaie  «  l’ordonnateur 
(des  affaires)  des  croyants  »,  la  nuance  est  un  peu 
plus  orgueilleuse,  mais  le  titre  est  de  même  nature  et 
convient  à  celui  qui  a  la  prétention  d’établir  la  vraie 
foi.  On  peut  rappeler  à  ce  propos  que  les  Fatimides, 
comme  affiliés  à  la  secte  ismaélienne,  affectaient  de 
porter  le  nom  de  «  croyants  »  par  opposition 

à  celui  de  a  musulmans  »  par  lequel  ils  dési¬ 

gnaient  avec  mépris  les  Sounnites  b 

Il  n’est  pas  sans  intérêt,  en  dernier  lieu,  de  remar¬ 
quer  la  forme  ^  a  ordonné  ceci  précédant  le  nom 
de  r  émir.  Cette  formule  ne  se  rencontre  guère  que 
sur  les  monnaies  d’argent  et  de  cuivre. 

En  tous  cas,  il  ne  peut  subsister  de  doute  sur  le 
bien  fondé  de  notre  attribution  de  ce  dinar  au  dciî 
Ali  ibn  Mohammed.  L’historien  Makrîzî  qui  signale, 
dès  442,  la  reconnaissance  du  khalife  el  Mostanser 
billah  dans  le  Yémen,  est  probablement  dans  la 
vérité. 


3.  Dinar  frappé  à  Zéhid  en  447. 

Ce  dinar  appartient  à  M.  le  comte  de  Castellane 
qui  m’a  gracieusement  permis  de  le  publier.  Il  est 
d’une  très  belle  conservation  et  d’une  lecture  indu¬ 
bitable.  11  ressemble,  sous  tous  les  points,  aux  dinars 
frappés  à  la  même  époque  dans  les  différentes  villes 
soumises  aux  khalifes  fatimides  ,  et  se  distingue  du 

1.  Si.  Guyard,  Doctrine  des  Ismaelis,  p.  102  (Paris,  1874). 
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précédent  par  la  disposition  et  les  variantes  du  texte 
des  légendes,  enfin  par  l’absence  du  nom  d’Alî.  11 
convient  aussi  de  remarquer  que  le  type  d’écriture 
est  celui  des  dinars  d’Egypte  et  de  Syrie.  Les  pièces 
frappées  dans  le  Yémen  par  les  dynasties  indépen¬ 
dantes  présentent,  en  effet,  des  particularités  assez 
marquées  dans  le  style  de  l’écriture,  d’ailleurs  gros¬ 
sier.  Je  relèverai,  entre  autres,  la  forme  du  ^  final, 
qui  tend  à  se  rapprocher  de  celle  du  ç  final,  sur  les 

pièces  des  imams  de  Sadat,  sur  le  dinar  précédent 
de  l’émir  Alî  et  d’autres  du  même,  et  aussi  le  type 
très  particulier  du  ,  ou  du  j  qui  ont  la  forme  lunaire 
très  caractérisée  et  ne  dépassent  jamais  la  ligne  en 
dessous.  Cette  dernière  particularité  est  frappante  sur 
le  dinar  de  Zébîd,  frappé  en  356  (n®  1). 

Voici  la  description  rapide  du  dinar,  frappé  en  447, 
dont  le  type  est  très  commun  '. 

Quatre  cercles  concentriques.  Au  centre,  un  point. 
Dans  l’intervalle  des  cercles,  légendes. 

Légende  marginale  : 


AJ  ^  ^  tX.s.w  ^  1.0  1  1 


2®  légende  : 
3®  légende  : 


If.  Légende  marginale  : 


1.  S.-L.  Poole,  Catalogue  of  oriental  coins,  IV,  n®^  143  sqq. 
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2®  légende  : 


3®  légende  : 

Al,  Poids  :  4  gr.  05. 

Il  me  paraît  évident  que  ce  dinar  a  été  frappé  en 
Egypte,  probablement  dans  l’atelier  du  Caire.  L’expli¬ 
cation  la  plus  plausible  est  que  ce  dinar  dut  faire 
])artie  de  sommes  envoyées  à  titre  de  cadeaux  ou  de 
subsides  à  l’émir  Alî,  qui  défendait,  à  Zébîd,  la  cause 
fatimide.  Pour  bien  marquer  le  triomphe  de  cette 
cause,  le  khalife  aurait  fait  inscrire  le  nom  de  Zébîd 
sur  des  ])ièces  frappées  au  Caire.  C’était,  d’ailleurs, 
l’usage  des  souverains,  quand  la  prière  était  faite  en 
leur  honneur,  dans  quelque  ville,  de  distribuer  des 
monnaies  à  leur  nom.  J’irai  même  un  peu  plus  loin 
dans  la  voie  des  conjectures  :  la  différence  des 
dinars  de  4i5  et  447,  jointe  à  la  différence  non 
moins  marquée  des  dinars  de  451  que  je  vais 
décrire,  m’autorise  à  croire  qu’en  447,  Alî  n’était 
plus  maître  de  Zébîd.  Méditant  une  expédition  nou¬ 
velle  contre  Zébîd,  il  aura  demandé  des  subsides  à  el 
Mostanser  qui,  escomptant  le  succès  de  l’expédition, 
et  comme  à  titre  d’encouragement,  aura  inscrit  le 
nom  de  Zébîd  sur  les  monnaies.  Notons  que  le  motif 
ne  serait  pas  dû  à  une  vanité  puérile,  comme  on  pour¬ 
rait  le  croire,  bien  qu’il  y  ait  des  exemples  semblables 
de  médailles  de  conquête,  frappées  avant  la  conquête, 
et  même  sans  qu’elle  ait  été  réalisée  '.  Les  partisans 


1.  Je  fais  allusion,  ici,  à  la  curieuse  médaille  de  Napoléon  I"'  «  frappée  à 
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des  Fatimides  étaient  des  fanatiques  :  l’imâm  était, 


pour  eux,  l’incarnation  de  la  divinité.  Cette  pièce 


était  comme  une  prophétie  de  l’imàm,  la  garantie 
quasi  divine  du  succès  ;  et,  chez  les  fanatiques,  la 
croyance  absolue  au  succès  est  souvent  l’élément 
décisif  de  la  victoire. 

Ainsi  il  est  certain  qu’il  s’est  passé,  entre  445  où 
paraît  le  dinar  d’Alî  et  451  où  va  paraître  un  nouveau 
dinar  analogue,  quelque  évènement  particulier,  et 
que  cet  évènement  a  déterminé,  en  447,  l’apparition 
d’un  dinar  tout  à  fait  distinct.  Les  divergences  des 
historiens  m’ont  fait  penser  à  des  vicissitudes  mal 
connues  dans  la  conquête  de  Zébîd  par  Alî.  Ce  que 
nous  savons  du  fanatisme  de  la  prédication  fatimide 
m’a  conduit  à  l’hypothèse  précédente.  Le  lecteur 
fera  aisément  le  départ  des  faits  certains  et  pourra 
juger  de  la  vraisemblance  de  mon  interprétation. 


4.  Dîna?'  frappé  à  Zébid  en  45/ 
[Bibl.  Nationale). 


Marge  circulaire ,  quatre  annelets.  Légende  circu¬ 
laire  : 


Deux  cercles  concentriques,  et  dans  le  champ  : 


Londres  »  en  1804.  Voir  Nam.  Chron.,  1872,  p.  2G6.  —  Dans  le  même  ordre 
d’idées,  on  peut  remarquer  qu’il  existe  des  pièces  du  fatimide  Moezz  lidîn 
Illah  portant  le  nom  de  Misi',  à  une  date  antérieure  à  la  conquête.  M.  van 
Berchem  m’écrit  qu’il  les  a  vues  à  la  Bibliothèque  khédiviale  du  Caire. 
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J),  Môme  disposition.  Légende  circidaire  : 


A_) 


c 


2^^ 

Or  très  pâle.  Pièce  trouée.  Poids  :  2  gr.  42. 

Au  nom  de  Dieu.  Ce  dinar  a  été  frappé  à  Zehid  en 
Van  45/ . 

Il  ny  a  de  Dieu  que  Dieu.  Mohammed  est  le  pro¬ 
phète  de  Dieu.  Ali  est  le  favori  de  Dieu. 

Ijt .  V  imam  Ala  acid  Ahoii  Temim,  chef  des  croyants. 
A  ordonné  ceci  Véniir,  épée  de  Vimâm,  Ali  ibn 
Mohammed. 


5.  Meme  dinar  [Bibl.  Nationale). 

isiuj  ^  ^  ^ i  .iwww  i^Sic'^  «xJ  1  Ljïï  6^^!  ^v***-^ 

Or  assez  pur.  Poids  ;  2  gr.  46. 

Cet  exemplaire  est  dii  à  la  libéralité  de  M.  le  comte 
de  Castellane. 


6.  Même  dinar  {collection  de  M.  le  comte 
de  Castellane). 


[sic] 


A*.' 


s/c 


à.:.- 


[sic)  jy> 


,njJ!  Lvi 


Or  assez  pur.  Poids  :  2  gr.  46. 

A  ces  trois  dinars,  il  faut  joindre  ceux  que  M.  S.-L. 
Poole  a  décrits  dans  le  Journal  of  the  Uoyal  asiatic 
Society'^  et  dans  le  Catalogue  of  oriental  Coi/is^. 


1.  Vol.  IX,  p.  138. 

2.  Vol.  V,  n»  357. 
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L’éminent  orientaliste  n’a  pas  eu  d’exemplaires  assez 
Lien  conservés  pour  lire  exactement  les  légendes, 
surtout  celle  de  la  marge  au  droit,  qui  contient  le 
nom  de  l’atelier  et  la  date.  Il  reconnaît  lui-même 

qu’il  y  trouve  après  le  mot  un  mot  obscur  ; 

L  Cette  erreur  s’explique  par  l’irrégularité 
des  parties  de  la  légende  qui  devraient  être  correc¬ 
tement  écrites  :  mais  en  réalité  ne  le 

sont  jamais  ainsi.  Je  pars  de  l’observation,  mention¬ 
née  plus  haut,  que  le  ,  ou  j  sont,  sur  les  monnaies  de 
Zébîd,  caractérisées  par  la  forme  lunaire,  au  dessus 
de  la  ligne.  Les  trois  exemplaires  décrits  présentent 
les  variantes  suivantes  ; 

'  MOI  >1^11 
-^inii*^ll 

La  forme  régulière,  étant  donné  le  style  de  l’écri¬ 
ture,  devrait  être  : 

■Sini-Hisll 

On  remarquera  que  le  groupe  de  caractères  11 
se  trouve  deux  fois  répété,  que  le  graveur  en  a  sauté 
un  dans  la  deuxième  variante,  inadvertance  facile  à 
comprendre.  Dans  la  troisième  variante,  au  contraire, 
ce  sont  les  deux  traits  verticaux  qui  suivent  le  groupe 
en  question,  qui  ont  été  sautés. 


1.  Catalogue  oj'  oriental  Coins.  Introd.,  p.  xliv. 
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Si  j’i  nsiste  sur  ces  détails,  c’est  qu’il  ne  doit  pas 
rester  de  doute  sur  le  nom  de  l’atelier.  M.  Stanley- 
Lane  Poole  a  lu  Aden,  mais  il  est  évident  qu’il 

ne  s’y  serait  pas  trompé,  si  les  exemplaires  qu’il  a 
vus  lui  avaient  permis  de  lire  la  date.  est  le 

nombre  indiscutable  sur  nos  exemplaires. 

L’atelier  est  représenté,  sans  qu’il  y  ait  ombre  de 
conteslation  possible,  par  un  groupe  confus  de  lettres, 

dont  la  dernière  est  évidemment  un  -  ou  un  ^ _ T. 

Nous  savons  qu’Alî  ibn  Mohammed  était  maître  de 
Zébîd,  dès  445.  C’est  la  seule  ville  du  Yémen  dont  le 
nom  puisse  être  lu  raisonnablement,  et  je  crois  avoir 
établi  paléogrnphiquement  les  causes  de  l’incertitude 
dans  le  déchiffrement.  J’ai  la  conviction  que  M.  Stan- 
ley-Lane  Poole  ratifiera  ma  lecture,  qui  le  débarras¬ 
sera  d’un  mot  inexplicable. 

J’ajouterai  queh[ues  remarques.  Si  dans  la  légende 
que  j’ai  discutée,  le  ,  ou  j  a  une  forme  lunaire,  caracté¬ 
ristique  de  l’épigraphie  arabe  du  Yémen,  en  revanche, 
dans  les  autres  légendes,  il  a  la  forme  sinueuse 
caractéristique  de  l’épigraphie  fatimide.  ’Voyez ,  par 
exemple  :  etc.  H  y  a  bien  des  incor¬ 

rections  à  relever  dans  les  trois  exemplaires,  si  bien 
qu’on  peut  se  demander  si  ce  ne  sont  pas  des  pièces 
d’imitation.  La  barbarie  et  la  grossièreté  de  style, 
surprenantes  à  six  ans  d’intervalle  du  dinar  frapj^é 
par  Alî,  que  j’ai  décrit  au  n“  2,  la  fréquence  relative 
de  ces  dinars  C  frappés  en  451,  tout  confirme  cette  pre- 


1.  M.  Slanley-Lanc  Poole  en  a  vu  trois  ;  ce  <(ui  fait  six,  chiffre  incontesta¬ 
blement  élevé  eu  égard  à  la  rareté  des  monnaies  de  ces  dynasties. 
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mière  impression.  Enfin,  on  y  est  amené  invincible¬ 
ment  par  la  vue  d’une  nouvelle  pièce,  incontestable¬ 
ment  d’imitation,  que  je  décris  au  n°  7. 

7.  Imitation  dégénérée  du  dinar 
di AU  ibn  Mohammed. 

Les  légendes  du  champ  sont  très  reconnaissables 
au  droit.  Au  revers,  on  lit  fort  bien  et,  chose 

curieuse,  le  ,  a  la  forme  lunaire,  tandis  que  sur  les 
exemplaires  4,  5  et  6,  il  a  une  autre  forme  (comme  je 
l’ai  fait  déjà  remarquer).  On  lit  fort  bien  aussi  le  mot  ; 

;  le  mot  précédent  est  évidemment  :  le 

est  très  marqué  et  les  deux  autres  lettres  sont  repré¬ 
sentées  par  une  croix,  ce  qui  peut  paraître  assez 
étrange.  Les  derniers  mots  ne  peuvent  se  discu¬ 

ter,  et  est  facile  à  reconstituer. 

17or  en  est  pâle  ;  le  poids  de  2  gr.  25. 

Qui  a  pu  imiter  ces  pièces?  Sont-ce  les  tribus 
grossières  du  Yémen?  Mais  ces  tribus  connaissaient 
bien  l’arabe  et  ne  ])ouvaient  le  déformer  ainsi.  La 
dégénérescence  des  caractères  arabes  en  croix  me 
fait  penser  à  un  peuple  chrétien.  Or  Zébîd  était  en 
relations  de  commerce  très  suivies  avec  les  Abys¬ 
sins.  Masoudî  nous  l’atteste  vers  332  de  l’IIégire  L 
Nassiri  Rbos+'au,  qui  voyageait  en  442  dans  l’Arabie, 
dit  que  les  princes  de  cette  région  étaient  des  vas¬ 
saux  du  roi  des  Ab^^ssins^;  et,  de  fait,  vers  cette 


1.  Prairies  d'or  (éd.  B.  de  Mcynard),  III,  p.  35. 

2.  Sefer  Nameh  (éd.  Schefer),  p.  191. 
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époque,  la  dynastie  des  Nedjàhides  qui  disputa  Zébîd 
à  celle  des  Souleïhites  descendait  d’un  esclave  abys¬ 
sin.  Pourquoi  alors  les  Abyssins  ont-ils  imité  les 
pièces  du  Souleïhite,  ennemi  des  Nedjàhides  leurs 
alliés  naturels  et  compatriotes?  Probablement  parce 
que  les  relations  des  Fatimides^et  du  Souleïhite  firent 
affluer  à  Zébîd  l’or  très  recherché  des  dinars  fati- 
mides  h  Les  pièces  d’or,  frappées  au  nom  d’Alî,  en 
j)articulier  celles  de  451,  furent  sans  doute  très 
appréciées  sur  le  marché  abyssin.  De  là  les  imitations 
de  ce  dinar  que  j’ai  mentionnées,  car,  après  ces 
diverses  considérations,  je  crois  pouvoir  regarder 
toutes  les  pièces  des  types  4,  5  et  G,  comme  des  imi¬ 
tations.  Le  type  7  est  une  dégénérescence,  peu  accen¬ 
tuée  dans  les  légendes  du  chanip,  extrême  dans  les 
légendes  circulaires,  où  il  est  impossible,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  de  retrouver  trace  de 
l’original.  Ce  sont  ])récisément  ces  légendes  circu¬ 
laires  qui  souffrent  le  plus,  ainsi  cpie  nous  l’avons  vu 
précédemment,  dans  les  exemplaires  qui  nous  sont 
parvenus,  ce  sont  elles  ([ui  ont  réussi  à  tromper  la 
sagacité  de  M.  Poole  par  leur  incorrection.  H  y  a 
donc,  si  je  ne  me  trompe,  une  série  décroissante, 
dont  le  terme  extrême  serait,  pour  le  moment,  notre 
numéro  7.  ü’a])rès  la  couleur  de  l’or,  j’établirais 
l’échelle  de  dégénérescence  suivante  :  5.  (i.  4.  7. 

Le  lecteur  aura  déjà  remarqué  les  différences  dans 
la  légende  avec  le  dinar  de  445.  L’expression  est 
restée.  Alî  s’appelle  «  l’épée  de  l’iinàm  »  ;  ce  titre 

1.  Xassiri  Kliosrau  dit  qtie  le  dînai-  fatiiiiide  valait  en  Arabie  trois  dinars 
ordinaires.  Loc.  cit.  Préface,  p.  Lvii. 

189't  —  2  l'i 
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reste  toujours  eu  liariuonie  avec  son  rôle  de  dâi  ou 
missionnaire  fatimide,  chargé  de  faire  triompher  la 
doctrine  de  Tlmàm.  Il  porte  ici  son  nom  patrony¬ 
mique,  qu’il  n’a  j)as  sur  le  dinar  de  445. 


S.  üirud'  frappé  à  Adeti  en  513. 


Cercle  linéaire.  Légende  circulaire  : 


s/cl  0, 


c' 


.jJl 


J  0—2)  ^  COOl  Ç  -***  ^ 


Deux  cercles  concentriques.  Dans  le  champ  : 

iiJÎ  Yl  aJ!  y 


J  ;  J. 

IL.  Meme  disposition.  Légende  circulaire  : 
Dans  le  champ  : 


J-,; _ !!  0_U! 

'  ;•  .  , 

,lj2_k  (sic)  ^  , ,  -^1 
O  '  '  > 


Au  nom  de  Dieu,  ce  dinar  a  été  frappé  à  Aden  en 
fan  [5]13. 

??  Il  ti2)  a  de  Dieu  que  Dieu.  Mohammed  est  le 
prophète  de  Dieu.  Ali  est  le  favori  de  Dieu. 

TL.  L'imâm  vainqueur  Abou  Ali  el  Amer  U  ahkam 
lllah,  chef  des  croyants. 

Le  roi,  le  seigneur  el  Moukarram,  grand  {chef)  des 
Arabes,  sultan  {au  nom)  du  chef  des  croyants. 

Or  pâle.  Poids  :  2  gr.  32. 
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Un  texte  des  plus  précis  d’Oinarat  nous  renseigne 
sur  ce  curieux  dinar.  «  (^’est  en  cette  année  479  qu’ai 
Moukarram  (fils  et  successeur  d’Alî  le  Souleïhite)  fit 
frapper  les  dinars  malikis.  On  les  appelle  ainsi  de 
son  nom,  et  ce  sont  les  dinars  du  Yémen.  L’inscrip¬ 
tion  qu’ils  portèrent  fut  la  suivante;  Le  roi\  le  seigneur 
el  Moukarram,  grand  {chef)  des  Ar(d)es,  sultan  {au 
nom)  du  chef  des  croyants.  On  continua  à  les  frapper 
avec  ces  inscrijitions  jusqu’à  notre  époque,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  ce  que  le  dàî  Imràn,  fils  de  Mohammed 
ibn  Sabà  le  Zoureïite,  fit  graver  l’inscription  ainsi  ; 
lA unique  des  rois  du  temps,  roi  des  Arabes  et  du 
Yémen,  Irnrân,  fis  de  Mohammed  L  » 

Lu  513,  Aden  était  gouverné  par  les  Zoureïites, 
c(ui  avaient  succédé  aux  Souleïbites,  dans  la  charge 
de  dàî.  Cette  particularité  d’un  dinar  gardant  les 
mêmes  inscriptions  pendant  soixante-dix  ans  (Imran 
ibn  Mohammed  est  de  548)  est  assez  rare  dans  les 
habitudes  musulmanes.  Elle  est  à  rapprocher  de  la 
multi[)licité  des  imitations  du  dinar  d’Alî,  que  j’ai 
signalée  jilus  haut.  On  peut  aussi  la  ra|iprocher  de  la 
perpétuité  du  talari  de  Marie-Thérèse  d’Autriche,  qui 
reste  encore  aujourd’hui  la  seule  monnaie  des  bords 
de  la  mer  Rouge. 

Notre  dinar  se  trouve  relier  sans  interruption  le 
monnayage  du  dàî  Alî  ibn  Mohammed  et  celui  du  dài 
Imràn  ibn  Mohammed.  Ce  dernier  n’est  connu  que 
par  un  seul  exemplaire  f[u’a  publié  M.  S.-L.  Poole~. 
Je  demande  la  permission  d’en  donner  une  nouvelle 

1.  Kay,  Op.  laud.,  p.  37. 

2.  Catalogue  of  oriental  coins,  V,  n*  358. 
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description,  croyant  avoir  trouvé  dans  le  précédent 
dinar  des  raisons  de  rectifier  celle  de  l’éminent 
numismate. 

Cercle  marginal.  Légende  circulaire  : 


àJ 


Trois  cercles.  Dans  le  champ  ; 


A-J!  Y 

Jj — ') 

^ - s 

ly.  Cercle  marginal.  Légende  circulaire  : 

[?^Uy!  jj!]  ~x^ 

Deux  cercles.  Dans  le  champ  : 

ô _ =s.j! 


ij-v 


2-^  j! 


Ail  nom  de  Dieii^  ce  dinar  a  été  frappé  à  Aderi^  en 
l'an  556. 

Il  ri  y  a  de  Dieu  que  Dieu.  Mohammed  est  le  pro¬ 
phète  de  Dieu.  Ali  est  le  favori  de  Dieu. 

ly.  Le  serviteur  d^ Allah  et  son  lieatenant  [Aboû 
Mohammed  V  imâni\  el  Adhed  lidin  Allah.,  chef  des 
croyants. 

L' unique  des  rois  du  temps.,  roi  des  Arabes  et  du 
Yémen.,  Imrân,  fils  de  Mohammed. 

Or  pâle.  Poids  :  2  gr.  30. 

Sans  parler  de  la  correction  ^  au  lieu  dej-^S  {sic) 
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qui  s’impose  de  par  le  texte  d’Omârat  précédemment 
cité,  je  me  trouve  en  désaccord  avec  M.  S.-L.  Poole 
sur  la  lecture  des  légendes  circulaires. 

Dans  la  première  de  ces  deux  légendes,  M.  Poole 
lit  un  mot  fort  étrange  ou  En  revanche, 

il  supprime  les  mots^è*."^'^  Or  il  faut  remarquer 
que  le  mot  ressemble  fort  dans  l’écriture  de 

toutes  ces  monnaies  au  mot  . _ Une  partie  de  la 

légende  est  confuse.  Il  n’y  a  d’incontestable  que 

nU- 

M.  Poole  rétablit  les  parties  effacées  ainsi  ; 

LjjiJàiî  ou 

et  moi  : 

3  î  I  wXjs’  ^  ^  P  .*4,  ^ 

A  priori^  du  moment  qu’on  lit  le  mot^-4-^  le  reste 
de  l’inscription  s’impose  :  il  rentre  dans  les  formules 
connues  et  les  premiers  mots  sont  ;  le  ^  ici  a  une 
queue  très  relevée  et  de  fantaisie  qui  simule  la  forme 
du  ^  ou  du  •^,  de  là  l’erreur  de  M.  Poole  qui  a  cru 
voir  distinctement  le  groupe  ou  au  lieu  du 
mfm  simple.  Inversement  là  où  M.  Poole  a  lu  f 
il  faut  lire  ....3!Lva,  le  a  été  pris  pour  la  queue  d’un  ç. 

Il  faut  donc  renoncer  à  ce  mot  étrange  que 
M.  Poole  considère  comme  le  nom  du  monnayage 
d’Aden  U  La  pièce  que  je  décris  au  numéro  8  est 

1.  Introduction,  p.  xliv,  «  probably  thc  epithet  of  tbe  Aden  coinage.  » 
M.  Kay  [op.  laud.,  p.  253)  y  verrait  le  mot  maliki,  qu’Oinaral  attribue  au  dinar 
d’Aden  depuis  el  Mokarrain  jusqu'à  Iiurân  (voir  plus  haut).  Mais,  outre  que 
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d’Aden  et  ne  porte  pas  ce  mot.  Il  est  plus  rationnel 
d’admettre  la  même  légende  dans  les  deux  dinars,  cpii 
se  ressemblent  complètement  sur  les  autres  points 
(en  tenant  comj)te  des  changements  de  nom). 

La  légende  circulaire  du  revers  est  déclarée  illisible 
par  M.  Poole  ;  mais  d  est  incontestable,  a  priori,  par 
tout  ce  que  j’ai  dit,  par  les  dinars  que  je  viens 
de  décrire,  qu’elle  doit  renfermer  le  nom  du  khalife 
fatimide.  Sur  la  planche  donnée  par  M,  Poole,  le 
nom  d’el  Adhed  lidîn  Allah  me  paraît  absolument 
certain.  Le  reste  de  la  légende  est  moins  sur,  mais  ne 
doit  ])as  différer  sensiblement  de  la  légende  ordinaire 
des  dinars  de  ce  khalife  que  j’ai  cru  devoir  lire  sur 
celui-ci. 

9.  Imitation  iV un  dinar  de  provenance 
indéterminée. 


Cercle  marginal.  Légende  circulaire  barbare.  Deux 
cercles.  Dans  le  champ  : 

A_J!  ^ 

^  ! 

h  .  Mêmes  dispositions.  Légende  circulaire  barbare. 
Dans  le  champ  : 

[sic)  j.-i\ 


J- 


l'épigraphie  ne  s’y  prête  guère,  le  mot,  s’il  était  inscrit,  le  serait  à  une  autre 
place.  On  aurait,  par  exemple,  ce  dinar  maUki  a  été  frappé.  Mais,  d’ailleurs, 
j’ai  décrit  le  dinar  appelé  proprement  maliki  au  n°  8,  et  il  n’y  a  aucune  trace 
de  ce  mot. 
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Au  dessus  de  la  première  ligne,  étoile;  au  dessus 
de  la  seconde,  un  croissant;  au  dessus  de  la  troi¬ 
sième,  également  un  croissant. 

Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu.  Mohammed  est  le  pro¬ 
phète  de  Dieu. 

A  ordonné  ceci  le  réis  Yahia  ihn  Abi  Ilâchid . 

Or  très  pâle.  Poids  :  1  gr.  95. 

M.  Ray  mentionne  un  Yahia  ibn  Abi  Hâchid,  mort 
en  440,  et  qui  paraît  avoir  été  maître  de  Sanâ  vers 
422.  11  portait  le  titre  de  sultan,  d’après  Phistorien 
cité  par  M.  Kay.  C’est  évidemment  le  dinar  de  ce 
personnage  qui  a  été  imité. 

La  dernière  ligne  est  indéchiffrable,  mais  il  me 
semble  que  le  nom  d’un  khalife  abbasside  s’impose.  En 
effet,  Yahia  fut  tué  par  le  dàî  Ali  ibn  Mohammed  :  il 
devait  donc  être  sounnite;  de  plus,  son  dinar  ne  donne 

pas  la  formule  chiite  :  Ali  est  le  favori  de  Dieu. 

Si  l’on  admettait  cette  inscription,  il  faudrait  lire 
:  DI  Kâder  billah  régna  de  381  à  422.  Le 
nom  de  yb  DI  Kaïm  biamr  Allah,  qui  fut 

khalife  de  422  à  460,  est  trop  long  pour  se  prêter  à  la 
lecture. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que  la  formule 
que  j’ai  signalée  comme  propre  au  monnayage 

du  dâî  Alî  ibn  Mohammed  se  retrouve  sur  ce  dinar. 
C’est  très  vraisemblablement  à  Yahia  que  le  dâî  a 
emprunté  cette  formule. 

L’historien  Ibn  al  Modiawir’  dit  qu’au  temps  des 


1.  M.  de  Goêje  en  prépare  une  édition,  d’après  les  manuscrits  de 
M.  Schefer  et  du  colonel  Miles.  Par  l’oblig'eant  intermédiaire  de  M.  Schefer, 
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Zoiireïites,  on  se  servait  à  Aden,  pour  les  transac¬ 
tions  extérieures,  de  l’or  saâbi  (?)  au  meme  titre  que 
le  sultàni  ou  à  un  titre  inférieur  ;  dans  le  pays  même, 
c’était  l’or  maliki  qui  avait  cours.  L’or  sultâni 
n’est-il  j)as  le  dinar  d’ibn  Abi  llàchid  qui,  au  témoi¬ 
gnage  de  M.  Kay,  portait  le  titre  de  sultan  ?  Le  dinar 
que  je  viens  de  décrire  serait  donc  celui  dont  on  se 
servait  pour  les  transactions  de  pays  à  pays,  tandis 
que  le  maliki  ne  sortait  pas  du  pays.  On  frappait  des 
dinars  semblables  à  celui  du  sultan,  et  ces  imitations 
s’appelaient  l’or  sdabi  (?).  Ce  dernier  terme  reste 
douteux,  et  M.  de  Goëje  inclinerait  à  lire  Sanaâriï, 
c’est-à-dire  de  Sanâ.  ,Je  dois  ajouter  que  le  mot  sul¬ 
tan  t  e%i  écrit  dans  le  manuscrit  dejM.  Sche- 

fer.  Je  crois  la  lecture  de  l’autre  manuscrit  plus 
acceptable,  et  l’explication  que  je  viens  d’en  donner 
me  paraît  presque  certaine. 

On  voit  combien  cette  numismatique  présente  de 
particularités  curieuses,  au  point  de  vue  historique  et 
économique,  combien  elle  sort  de  la  monotonie 
ordinaire  de  la  monnaie  musulmane. 

P.  Casanova. 


le  savant  éditeur  a  bien  vonlu  me  transmettre  quelques  extraits  relatifs  à  la 
numismatique  du  Yémen.  Je  remercie  vivement  rua  et  l’autre  de  cette  pré¬ 
cieuse  communication. 


DEINIER  DE  CPIARLES  VIII 

FRAPPÉ  A  MARSEILLE. 


Dans  l’ouvrage  de  M.  Hoffmann,  on  trouve  gravée 
et  décrite  la  petite  monnaie  qui  est  reproduite  ici 
et  dont  voici  la  description  ; 


i  K7VROLVS  :  t)6I  :  6'RXQI.  Lis  enveloppé  dans  un 
circuit  à  deux  lobes. 

i  UeNTVRIVS-  VNVS5P7C.  Croix  pattée  dans  un 
quadrilobe.  Billon.  Coll,  de  Saulcyb 

J’ai  vainement  recherché  cette  curieuse  monnaie 
dans  le  catalogue  de  la  collection  du  célèbre  numis- 
matiste,  collection  qui  fut  vendue  à  Paris,  en  1881. 
Il  se  pourrait  que  Saulcy  eût  échangé  cette  pièce 
contre  d’autres;  cette  supposition  n’est  pas  en  désac¬ 
cord  avec  les  habitudes  de  ce  savant. 

Quoiqu’il  me  soit  impossible  de  vérifier  l’exacti¬ 
tude  de  la  lecture  et  du  dessin,  je  crois  cependant 
qu’on  peut  les  considérer  comme  bons,  car  la  pièce 
ne  paraît  pas  usée.  C’est  pourquoi  il  me  semble  utile 
de  présenter  l’hypothèse  suivante  au  sujet  de  cette 


1.  II.  Hoffmann,  Les  monnaies  royales  de  France^  1878,  p.  75,  n°  43. 
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pièce  que  personne  n’a  encore  essayé  d’expliquer. 

Les  deux  lettres  ne  se  trouvent  sur  aucune  autre 
monnaie  de  Charles  VI 11,  et,  placées  après  une  indi¬ 
cation  de  valeur,  elles  ne  peuvent  donner  que  l’indi¬ 
cation  d’un  atelier.  Mais  parmi  les  officines  françaises 
de  l’époque,  on  n’en  connaît  qu’une  seule  dont  le 
nom  soit  inscrit  sur  des  monnaiesL  C’est  Marseille, 
Massiha^  dont  on  connaît  les  pièces  frappées  sous 
Charles  VI II  et  portant  le  nom  du  roi  et  la  légende 
CIVITAS  MASSILIE  ou  1’  écusson  de  la  ville-.  Il 
paraît  donc  raisonnable  de  voir  sur  le  petit  denier  de 
Charles  Vlll  les  initiales  du  nom  de  cet  atelier^  qui, 
à  cette  époque,  jouissait  encore  d’une  autonomie 
relative  et  facilement  explicable,  car  le  comté  de 
Provence,  légué  au  roi  Louis  XI  par  Charles  111  d’An¬ 
jou,  n’avait  été  réuni  définitivement  à  la  couronne 
qu’en  1486. 

M.  131ancard  a  publié  un  intéressant  document 
daté  de  1492,  où  il  est  dit  en  substance  «  que  le  tré- 

1.  Je  fais  abstraction  des  légendes  ^  V  RO  N  VS  •  CI  VI S  PJ- 

SIVSCIVIS  Pour  les  ateliers  franco-italiens,  le  nom  de  la  ville  est 
presque  toujours  indiqué  (CI  VI  TA  S  •  PI  SA  N  A,  AQ  VI  LA  N  A, 
TEATINA). 

2.  Voy.  les  ouvrages  et  articles  suivants  :  Ruffi,  Histoire  de  Marseille, 
1696,  t.  II,  p.  327;  Papon,  Histoire  générale  de  Provence,  1786,  t.  III,  p.  625; 
F.  Mallet,  Revue  numismatique,  1862,  p.  275;  Ad.  Carpentin,  Rev.  Numism., 
1867,  p.  221  ;  IIoIFinann,  Monnaies  royales,  p.  73,  n”®  26  et  27;  L.  Blancard, 
Rev.  Numism.,  1883,  p.  92  à  106;  E.  Caron,  Monnaies  féodales,  p.  234,  n“  397  ; 
R.  Vallentin,  Rev.  N umistn.,  1890,  j).  241  ;  J.  Laugier,  Notice  sur  le  monnayage 
de  Marseille  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours,  1891,  p.  34  ;  F.  de  Saulcy, 
Recueil  de  documents,  t.  III,  1887,  p.  363  (paru  en  1893;  ne  cite  que  l’article 
de  C  arpentin). 

3.  Il  y  a  parmi  les  monnaies  franco-italiennes,  un  cavallo  frappé  au  nom 
de  Charles  VIII  par  le  baron  Leopardo  Orsini  qui  prend  le  titre  de  comte  de 
Manopello  (CO*  MA)-  Mais  cette  pièce,  de  fabrique  italienne,  ne  saurait 
être  comparée  au  denier  qui  nous  occupe. 


DENIER  DE  CHARLES  VllI  FRAPPÉ  A  MARSEILLE 


223 


«  sorier  s’étant  plaint  au  sénéchal  de  la  trop  grande 
«  fabrication  marseillaise  de  patacs  et  deniers,  qui 
«  nuisait  aux  intérêts  du  roi,  le  sénéchal  avait  sus- 
ci  pendu  le  monnayage  marseillais  jusqu’à  nouvel 
«  ordre.  » 

Il  semble  ({ue  la  mention  de  deniers  dont  il  est 
question  dans  ce  texte  puisse  se  rapportera  la  petite 
pièce  de  Charles  ^dlI,  mais  M.  Blancard  a  démontré 
cpi  il  s’agissait  du  denier  coronal.  Comme  ce  denier 
valait  un  quart  de  moins  que  le  denier  tournois,  on 
conqirend  l’interdiction  qui,  selon  M.  Blancard,  fut 
probablement  rapportée. 

Toutefois,  rien  ne  nous  empêche  de  supposer  qu’on 
frappa  pendant  quehjue  temps  des  deniers  sortant 
d’un  atelier  royal,  émission  dont  aurait  fait  partie  la 
petite  pièce  sur  laquelle  je  viens  d’appeler  l’attention, 
espérant  que  les  numismatistes  marseillais  trouve¬ 
ront  des  indications  complémentaires  h 

J. -Ad rien  Blanciiet. 


1.  Au  point  de  vue  des  types,  il  y  a  lieu  de  rapprocher  le  petit  denier  du 
gros  ou  douzain,  frappé  à  Marseille  et  dont  les  tvpes  sont  un  écusson  dans 
un  trilobé  et  une  croix  [luttée  dans  un  quadrilobe  (Hoffmann,  n°  Ib;  Hlancard, 
loc.  cit.,  p,  lü2). 
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TROU  VA  ILLE  DE  FOUGÈRES 

Le  18  avril  1893,  on  a  fait  aux  environs  de  Fougères  (Ille-et- 
Vilaine)  une  trouvaille  de  liards  français  et  quarti  italiens  ^  dont 
la  plus  grande  partie  a  été  acquise  par  M.  Edouard  Mariette,  de 
Montebourg.  Au  dire  des  paysans  qui  vendirent  ces  monnaies  à 
M.  Mariette,  ce  petit  trésor,  découvert  dans  un  mur,  était  ren¬ 
fermé  dans  une  aumônière  de  cuir  qui  a  été  présentée  au  dépar¬ 
tement  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  le  25  novembre 
1893,  et  qui,  d’ailleurs,  pouvait  dater  de  la  même  époque  que 
les  pièces  y  contenues,  c’est-à-dire  de  la  fin  du  xvi®  siècle  ;  cette 
aumônière  était  munie,  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  de 
pochettes  fermant  à  l’aide  de  petites  tirettes  en  cuir.  Les  mon¬ 
naies  soumises  à  l’examen  du  Conservateur  du  Cabinet  des 
médailles  étaient  au  nombre  de  348  se  répartissant  ainsi  : 

Dezana.  Agostino  Tizzone  (1559-1589). 


Quarti  au  type  de  L .  3 

—  au  type  de  DMM .  1 


1.  M.  Qu.  Perini  a  signalé  dans  la  Revue  suisse  de  numismatique,  1893, 
p.  363,  l’acquisition  qu’il  a  faite  à  Vérone,  en  août  1893,  d’environ  cinquante 
petites  pièces  de  cuivre  de  même  nature  que  celles  qui  composaient  la  trou¬ 
vaille  de  Fougères.  Ce  sont  en  effet  des  quarti  de  Savoie  (Emmanuel  Phili¬ 
bert),  de  Messerano  (Philibert  Ferrero  et  Besso  Ferrero),  de  Dezana  (Agos¬ 
tino  Tizzone),  de  Passerano  (1581),  de  Saint-Bénigne  de  Fruttuaria  (Fer¬ 
dinand  Ferrero),  de  Gasale  (Guillaume  de  Gonzague),  de  Sion.  Ce  dernier 
atelier  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  représenté  dans  la  trouvaille  acquise  par¬ 
tiellement  par  le  Cabinet  de  France.  Le  marchand  d’antiquités  de  qui  M. 
Perini  tient  les  pièces  décrites  par  lui  dans  la  Revue  suisse  lui  a  déclaré 
qu’elles  provenaient  des  fouilles  faites  pour  régulariser  le  cours  de  l’Adige. 

D’autre  part,  les  pièces  apportées  au  Cabinet  des  Médailles  ne  représen¬ 
taient  pas  la  totalité  de  la  trouvaille.  Comme  les  deux  groupes  de  pièces, 
celui  qui  appartient  à  M.  Perini  et  celui  que  je  signale  ici,  comprenaient  des 
pièces  analogues,  que  ces  pièces  ont  apparu  au  même  moment,  il  est  difficile 
de  ne  pas  les  considérer  comme  provenant  d’une  même  trouvaille. 
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Delfino  Tizzonc. 

Quarli  au  ty[)e  de  l’II  couronné  accosté  de  trois  fleurs  de 
lis,  quelques-uns  datés  de  1584  et  1585 .  137 

—  au  type  de  l’II  couronné,  quelques-uns  datés  de  1584 

etl589(?) .  23 

—  au  ty[)e  de  l’II  couronné,  la  traverse  de  l’Il  orné  d’un 

annelet  central,  quelcjues-uns  datés  de  1585 .  66 

—  au  type  de  Béarn,  quelques-uns  datés  de  1585  ....  6 

—  au  ty[)e  du  dauphin,  quelques-uns  datés  de  1583  et 

1585 .  36 

Frinco 

Quarti,  à  l’II  couronné,  sans  nom  de  prince .  3 

Hercule  et  Claude  Mazzetti  (1581-1584). 

Quarti  à  l’H  couronné  accosté  de  trois  fleurs  de  lis .  28 

—  à  ni  couronné .  1 

—  au  dauphin .  1 

—  au  type  de  Béarn .  1 

Passerano 

Quarti  à  l’II  couronné,  datés  de  1581 . 

—  k  ril  couronné,  datés  de  1583  . 

—  à  l’H  couronné  avec  la  lég.  VIRTVS .  1 

Messerano.  Bcsso  Ferrero. 

Quarti  avec  B  F,  daté  de  1579 .  2 

—  avec  B  F  daté  de  1580  .  2 

Casale.  Guillaume  de  Gonzague. 

Quarti  au  dauphin,  dont  deux  datés,  l’un  de  1581,  l’autre 
de  1582  .  4 

Castiglione  delle  stiviere.  Ferrand  de  Gonzague. 

Quarto  au  dauphin .  1 

Rodolphe  de  Gonzague. 

Quarti  au  dauphin .  7 

Savoie.  Emmanuel- Philibert . 

Quarto  avec  FERT  daté  de  1570 .  1 

Charles-Emmanuel  I 

Quarti  avec  FERT .  3 


lo  to 
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Auüaye  de  Saint-Béxigne  de  Fhuttuaiua 
Jcan-Bnptiste  de  Savoie,  abbé. 

(Quarto  à  l'écu .  1 

—  avec  NV .  1 

Domiîes.  Louis  II  de  Bourbon. 

()uarli  cà  l’L,  dont  quelques-uns  datés  de  15<S0  et  1582.  ...  10 

France.  François  I. 

Liard  à  l'F  avec  R  sous  la  croi.v .  1 

Charles  IX. 

Liard  au  C  couronné .  1 

Henri  III. 

Liards  à  l’H  couronné  avec  les  dates  de  1579,  1582,  1584..  3 
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Les  quarli  ou  quaitriniitaiUens  contrefaits  des  liards  de  France, 
ont  été  étudiés  avec  le  plus  grand  soin,  par  Domenico  Promis^  et 
A.  Morel-Fatio dans  des  tuéinoires  solidement  et  abondamment 
documentés.  Il  n’y  a  donc  lieu  d’y  revenir  que  pour  signaler, 
parmi  les  pièces  de  cette  trouvaille  acquises  par  le  Cabinet  de 
France,  quelques  variélés  inédites  ou  qui,  au  moins,  n’ont  été 
publiées  ni  par  l’un  ni  |)ar  l’autre  des  savants  susnommés. 

Dezana 

Imitation  du  liard  de  France  par  Deliîno  Tizzone.  DELFIN- 
TI'CO'Df’CL  Dans  le  cham|),  II  couronné,  entouré  de  trois 
Heurs  de  lis;  au  centre,  u  \  |)i)int. 

+  VI  CARI  LM  F  R  PER.  (  Cicarius  îinperialis  perpétuas).  Croix 
dite  du  Saint-Esprit. 


1.  Monetc  delta  zecca  di  Dezana,  Turin,  1863,  iii-tC’.  —  Monele  dei  Radicali 
e  dei  Mazzelti,  Turin,  1860,  in-'i". 

2.  Monnaies  inédites  de  Dezana,  Frinco  et  Passcrano,  Paris,  1865,  in-8“. 
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Un  autre  exemplaire  porte  dans  la  légende  du  revers  IMPEIl 
au  lieu  d’LMER. 

Plusieurs  exemplaires  acquis  par  le  Cabinet  de  Erance  per¬ 
mettent  de  compléter  la  légende  du  n°  3,  p.  27,  de  Morel-Fatio 
+  DEE  TI  CO  DE  VPPER  IMP. 

Variété  avec  BENEIG  à  la  fin  de  la  légende  du  revers. 

Autre  variété  avec  BENDIG. 

V  ariété  du  n®  4,  |).  28,  de  Morel-Fatio.  L’exemplaire  du  Cabi¬ 
net  porte,  au  droit,  •  DEL'TPCO-DEAI  PER  IMP,  et  au  revers 
-f-  SIT  •  NO  •  Ü  •  RENE DICT- 1585.  Un  autre  exemplaire  porte 
RENEDIG. 

Variété  des  n°®  1  à  4  de  la  p.  29  de  Morel-Fatio.  -i-  MON' 

158///.  Dans  le  champ,  H  couronné,  la 
traverse  de  l’H  ornée  en  son  milieu  d’un  annelet. 

ly.  SIT  MOMEU  D  :  BEMED  :  :  Croix  fleurdelisée. 


Variété  du  n°  1  de  la  p.  31  de  Morel-Fatio.  La  légende  du  droit 
porte  DELEIN  CO  DEGIA  an  lieu  de  DELEI  TI  GO-DECIA. 


Sur  un  autre  exemplaire,  la  légende  du  droit  se  termine  par 
UECIAN. 

Frinco 

Hercule  et  Claude  Mazzetti. 

Variétés  du  no  9,  pl.  V,  de  Morel-Fatio,  avec  des  points  secrets 
sous  dillérentes  lettres  de  la  légende  du  revers. 
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Passerano 


Exemplaire  complétant  le  n°  9,  pl.  VII,  de  Morel- P^itio. 


Messerano 

lîesso  Ferrero.  Variété  du  n“  XV  de  la  pl.  VII  de  D.  Promis, 
Monete  delle  zecche  cli  Messerano  (Turin,  1869,  in-4)  avec  la  date 
de  1579,  ou  [)eut-être  1577. 

Casale 

Guillaume  de  Mantoue,  duc  de  Monferrat.  Imitation  du  liard 
du  Dauphiné.  +  GVL-  D-  G-  DVX  //////  III  E-  MO-  F-  I.  Dans 
le  champ,  dauphin  couronné. 

JE.  +  IN  DEO.SPE[S  MEA  158]3.  Croix  fleurdelisée. 


Castiglione  delle  Stiviere 

Ferrant  de  Gonzaghe.  Imitation  du  liard  du  Dauphiné.  FER 
///////  mil  Dans  le  champ,  G  couronné,  en  forme  de  dau¬ 

phin. 

H'.  ////  SALVS  f ////•  Croix  fleurdelisée. 


Rodol])he  de  Gonzaghe.  Imitation  du  liard  de  Henri  III.  ROD- 
GON-MARC+HIO-CAS.  Dans  le  champ,  H  couronné,  entouré 
de  trois  fleurs  de  lis. 
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ly.  +  SIT-NOMKX-DNI  BENEDITV.  Croix  dite  du  Saint- 
Esprit. 


Fondation  Mommsen.  A  l’occasion  du  jubilé  du  Doctorat  du 
professeur  Mommsen,  le  8  novembre  1893,  un  grand  nombre  de 
ses  amis  et  disciples,  dans  les  différents  pays  da  liste  comptait 
800  noms),  ont  réuni  une  somme  de  25.000  mark  qu’ils  ont  mise 
à  sa  disposition  pour  faire  telle  fondation  scientifique  qu’il  lui 
plairait  dans  le  domaine  de  ses  travaux.  Le  jirofesseur  Mommsen 
a  alfecté  cette  somme  à  la  publication  d’un  recueil  général  des 
monnaies  grecques.  Le  recueil  des  monnaies  de  Tlirace,  entre¬ 
pris  par  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin,  et  dont  la  direction  a 
été  confiée  à  M.  Imlioof  Bluraer,  aura  donc,  suivant  le  désir  du 
professeur  Mommsen,  une  suite  conçue  sur  le  môme  plan. 

Pour  l’emploi  des  fonds  et  la  détermination  du  travail,  le  pro¬ 
fesseur  Mommsen  proposera  à  la  classe  philologique-historique 
de  l’Académie  une  commission  de  trois  membres,  composée  du 
professeur  lui-même  et  de  MM.  Imhoof-Blumer  et  Otto  llirschfeld. 
Cette  commission  devra  soumettre  ses  décisions  à  la  confirmation 
de  la  classe,  et  l’Académie  présentera  annuellement  son  rapport 
à  la  séance  dite  Friedrichs-Sitzung.  Four  renqiloi  des  fonds  la 
commission  présentera  un  compte  à  l’Académie  (pii  en  référera 
au  ministère  compétent  et  publiera  un  rapjiort  spécial. 

(Extrait  de  la  Deutsche  Zeitschrift  far  Gcsc/iichtstvisscnschaft, 
1893,  p.  353). 

M.  P. 

* 

*  * 

Monnaies  suisses.  —  La  Monnaie  de  Paris  vient  de  frapper, 
pour  le  compte  du  gouvernement  suisse,  375.000  pièces  de 
2  francs. 


1894  —  2 
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* 

*  * 


Prix  Duchalais.  —  Dans  la  séance  du  21  mars  1894,  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  le  prix 
Duchalais  pour  1894  à  l’ouvrage  de  M.  Maurice  Prou,  Catalogue 
des  monnaies  françaises  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  les  monnaies 
mérovingiennes  ' . 

* 

*  * 

Médaille  talismanique  —  Dans  la  Revue  numismatique  de  1892 
(p.  246,  fig.)  M.  jNIoïse  Schwab  a  signalé  une  curieuse  médaille 
ovale  dont  il  a  donné  une  brève  description  sans  commentaire. 

On  connaît  de  cette  médaille  plusieurs  variétés.  Elle  a  été 
étudiée  par  le  Père  Ménestrier,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
(avril  1705,  p.  706),  puis  par  Ed.  Lambert,  Dissertation  sur  un 
talisman  du  XVD  siècle  découvert  près  de  Bayeux  (Bayeux,  1849, 
in-8“,  fig.  ;  cf.  Revue  archéologique,  t.  41,  1849-1850,  p.  747).  On 
sait  que  c’est  un  talisman  fait  par  Jean  Fernel,  d’Amiens,  premier 
médecin  de  Henri  H.  Ce  personnage  l’inventa  pour  flatter  les 
goûts  de  Catherine  de  Médicis,  portée  vers  la  magie,  et  il  la  signa 
de  son  nom  Frainel  ou  Cre/neZ  qu’il  changea  en  Fernel.  Henri  Cor¬ 
neille  Agrippa  nous  donne  l’explication  des  figures  de  ce  talisman. 
Il  dit,  en  parlant  des  magiciens  :  «  Ils  faisaient  une  image  qui  con- 
«  tribuait  à  gagner  la  faveur  et  la  bienveillance,  étant  faite  à 
((  l’heure  de  Vénus  ;  la  forme  de  cette  image  était  celle  d'une 
«  femme  ayant  une  tête  d'oiseau  et  des  pieds  d'aigle,  tenant  une 
«  flèche  en  sa  main.  Ils  faisaient  encore  une  autre  image  de 
«  Vénus,  cjuand  la  |n’emière  face  du  taureau  ou  de  la  balance, 
«  ou  des  poissons  était  en  son  ascendant  avec  Vénus,  et  la  form^ 
'(  de  cette  image  était  une  fille  qui  avait  les  cheveux  épars,  tenant 
«  en  sa  main  gauche  un  peigne.  »  ^ Philosophie  Occulte,  t,  I,  ch.  42) 
Si  l’on  veut  bien  se  reporter  au  dessin  donné  par  la  Revue  nuniism., 
on  y  reconnaîtra  ces  deux  figures  de  Vénus.  Quant  au  roi  assis, 
on  l’a  considéré  comTne  Henri  H  dont  le  H  coui'onné  est  l’ini¬ 
tiale  ;  de  même  les  F  et  K  couronnés  désignent  François  (II)  et 
Charles  (IX).  Je  renvoie  pour  plus  de  détails  aux  travaux  que  j’ai 
cités. 


1.  Voy.  le  compte  rendu  dans  la  Revue  numism.,  1893,  p.  435. 
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PRIX  D’ADJUDICATION 

DES  MONNAIES  DE  LA  FLANDRE  ET  DE  L’ARTOIS 
Composant  la  collection  ^"an  Peteghern 

VENDUE  A  PARIS  LES  3,  4  ÉT  5  AVRIL  1894 

Experts  :  MM.  Rollin  et  Feuardent. 


1  .  17 

2  .  19 

3  .  13 

4  .  16 

5  .  17 

6  .  13 

7  .  6 

8  .  11 

9 .  5 

10  .  62 

11 .  60 

12 .  12 

13  .  52 

14  .  22 

15  .  20 

16  .  14 

17  .  10 

18  .  85 

19  .  70 

20  .  70 

21  .  70 

22  .  31 

23  .  32 

24  .  42 

25  .  80 

26  .  29 

27  .  32 

28  .  75 

29  .  52 

30  .  30 

31  .  43 

32  .  26 

33  .  24 

3'i .  27 

35  .  52 

36  .  28 

37  .  21 

38  .  82 

39  .  27 

40  .  60 

41  .  52 

42  .  26 

43  .  32 

44  .  51 


Î45 .  31 

46  .  10 

47  .  15 

48  .  13 

49  .  11 

50  .  58 

51-52...  13 

53  .  12 

54  .  5 

55-56...  16 

57  .  16 

58  .  30 

59  .  10 

60  .  95 

61  .  140 

62  .  100 

63  .  32 

64  .  45 

65  .  5 

66  .  20 

67  .  14 

68  .  12 

69  .  28 

70  .  42 

71  .  35 

72  .  17 

73  .  10 

74  .  13 

76  .  75 

77  .  50 

78  .  280 

79  .  9 

80  .  23 

81  .  31 

82  .  26 

83  .  132 

84  .  26 

85  .  8 

86  .  28 

87  .  10 

88  .  48 

89  .  25 

90  .  11 

91  .  20 


92  .  32 

93  .  12 

94  .  16 

95  .  5 

96  .  14 

97  .  14 

98  .  12 

99  .  18 

100 .  10 

101  .  25 

102  .  10 

103  .  15 

104  .  60 

105  .  13 

106  .  41 

107  .  3 

108  .  29 

109  .  26 

110  .  59 

111  .  16 

112  .  30 

113  .  20 

114-115..  12 

116  .  70 

117  .  5 

118  .  12 

119-120..  7 

121  .  14 

122  .  4  50 

123  .  20 

124  .  20 

125  .  13 

126  .  22 

127  .  16 

128  .  24 

129  .  17 

130  .  12 

131  .  10 

132  .  4 

133  .  13 

134-135..  10 

136  .  41 

137  .  23 

138  .  26 


139. 

33 

140- 

■141.  . 

11 

149 

22 

143. 

23 

144 

9 

145. 

11 

146. 

15 

147- 

148. . 

10 

149 

6 

150. 

27 

151. 

19 

152 

10 

153. 

22 

154  i 

i  156. 

15 

157. 

12 

158 

22 

159. 

10 

160 

18 

161. 

15 

162. 

10 

163. 

5 

164. 

21 

165 . 

15 

1 66 . 

6 

167. 

5 

168. 

19 

169. 

21 

170. 

125 

171. 

6 

172. 

66 

173. 

106 

174. 

45 

175. 

40 

176. 

39 

177. 

28 

178. 

36 

179. 

23 

180- 

•181. . 

24 

182. 

100 

183. 

19 

184. 

36 

1 85 

31 

186 

19 

187 

42 
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188-189. . 

13 

258 . 

4  50 

357 . 

210 

448-449. . 

25 

190 . 

14 

259-260.. 

20 

358 . 

22 

450-451 .  . 

38 

191 . 

21 

261 . 

4 

359 . 

36 

452  à  45Ô. 

10 

192  . 

25 

262  à  266 

6 

360 . 

18 

457 . 

76 

193..  . 

48 

267 . 

9  50 

361 . 

28 

458 . 

50 

19^1 . 

63 

268 . 

70 

362 . 

22 

459 . 

60 

19.5 . 

27 

269 . 

51 

363 . 

129 

360-461. . 

3 

196 . 

30 

270 . 

23 

364-365  . 

14 

462-463. . 

61 

197 . 

36 

271 . 

25 

366  à  .368. 

10 

464 . 

70 

198 . 

43 

272 _ 

25 

369-370. . 

8 

465 . 

87 

199 . 

6 

273 . 

70 

371  à  375. 

15 

466-467 . . 

19 

200 . 

8 

274 . 

40 

376  5  379. 

25 

468 . 

25 

201  à  204 . 

15 

275 . 

21 

380 . 

36 

469 . 

30 

205 . 

10 

276 . 

79 

381 . 

40 

470-471 . . 

13 

206 . 

33 

277 . 

52 

382-383. . 

10 

472 . 

8 

207  5  211. 

10 

278  à  280. 

10 

.384 . 

6 

473-474. . 

6 

212 . 

10 

281 . 

4 

385 . 

23 

475 . 

210 

213 . 

6 

282  à  284. 

20 

386 . 

19 

476 . 

85 

214 . 

29 

285-286. . 

10 

387 . 

35 

477 . 

53 

215 . 

26 

287  à  289. 

10 

388-389. . 

30 

478 . 

50 

216  .... 

30 

290-291. . 

3 

390  . 

60 

479 . 

50 

217 . 

14 

292 . 

26 

391 . 

32 

480 . 

20 

218 . 

33 

293 . 

26 

392 . 

15 

481 . 

18 

219 . 

21 

294 . 

90 

393-394 . . 

17 

482 . 

10 

220 . 

31 

295  :4  297 . 

16 

396  :i  399. 

5 

483 . 

41 

221 . 

38 

298  à  301. 

21 

400 . 

6 

50 

484 . 

19 

909 

200 

302  à  304 . 

15 

401 . 

22 

485 . 

8  50 

223 . 

150 

305 . 

36 

402 . 

22 

586  5  489. 

29 

99^ 

52 

306 . 

29 

403 . 

25 

490  :i  494 . 

52 

225 . 

42 

307 . 

43 

404 . 

24 

495 . 

45 

226 . 

41 

308 . 

145 

405 . 

28 

496 . 

42 

227 . 

33 

309 . 

146 

406-407. . 

30 

497 . 

25 

228 . 

25 

310 . 

18 

408 . 

42 

498 . 

24 

229 . 

23 

311 . 

8 

409 . 

45 

499 . 

22 

230 . 

12 

312-313.. 

5  50 

410-411. . 

12 

500 . 

20 

231 . 

6  50 

314 . 

3  50 

412-413. . 

14 

501 . 

20 

232 . 

30 

315  à  317. 

12 

414 . 

18 

502 . 

23 

233 . 

9 

318-319.. 

10 

415-416.. 

6 

50 

503 . 

19 

234 . 

5 

320-321. . 

15 

417 . 

6 

50 

504 . 

45 

235 . 

9  50 

322-323. . 

8  50 

418 . 

25 

505 . 

10 

236 . 

4 

324 . 

70 

419  :4  422. 

26 

506 . 

7  50 

237 . 

45 

325 . 

96 

423  5  429. 

38 

507 . 

30 

238 . 

100 

326 . 

81 

430-431.  . 

31 

508 . 

21 

239 . 

195 

327  5  331. 

12 

432  5  434. 

10 

509 . 

14 

240 . 

140 

332  5  338. 

15 

435 . 

53 

510-511.. 

6 

241 . 

59 

339 . 

24 

436 . 

35 

512 . 

171 

242 . 

162 

340 . 

33 

437 . 

35 

513 . 

90 

243 . 

36 

341 . 

45 

438 . 

34 

514 . 

30 

244 . 

15 

342 . 

153 

439 . 

30 

515 . 

20 

245-246. . 

17 

343 . 

158 

440 . 

24 

516 . 

20 

247 . 

12 

344-345 . . 

22 

441 . 

35 

.517 . 

30 

243  :4  150. 

17 

346 . 

12 

442 . 

29 

518 . 

26 

251 . 

5 

247  5  352 . 

15 

443 . 

24 

519 . 

27 

252 . 

10 

353 . 

1520 

444 . 

29 

520-521.. 

18 

253  ;4  255 . 

15 

354 . 

32 

445 . 

24 

522 . 

21 

256 . 

98 

355 . 

33 

446 . 

15 

523 . 

11 

257 . 

13 

356 . 

25 

447 . 

26 

524-525. . 

22 
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526 . 

30 

562 . 

8 

604 . 

23 

640 . 

5 

527 . 

8 

563-564 . . 

6 

605 . 

9 

641 . 

9 

528 . 

30 

565 . 

30 

606 . 

172 

642 . 

28 

529-530.. 

16 

566 . 

15 

607 . 

150 

643 . 

59 

531  à  534. 

11 

567  à  569 . 

14 

608  5  610. 

6  50 

644 . 

20 

535  à  54 1 . 

49 

570 . 

26 

611 . 

9  50 

645-646. . 

90 

542 . 

40 

571  à  .573 . 

16 

612  5  614. 

10 

647 . 

10 

543 . 

30 

574 . 

30 

615  5  619. 

10 

648 . 

3 

544 . 

27 

575 . 

32 

620 . 

4 

649 . 

5 

.545 . 

20 

576 . 

32 

621 . 

10- 

650 . 

4 

.546 . 

20 

577 . 

15 

622-623 . . 

12 

651 . 

17 

547 . 

20 

578 . 

29 

624 . 

53 

652-653 . . 

8 

548 . 

20 

579  5  581. 

7 

625 . 

12 

654 . 

9 

.549 . 

20 

582 . 

8 

626-627 . . 

18 

655 . 

10 

5.50 . 

8  50 

583 . 

10 

628 . 

15 

65() . 

11 

.551-5.52. . 

16 

.584-585. . 

6 

629 . 

5 

657 . 

32 

5.53 . 

3 

.586  5  589. 

9  50 

630 . 

10 

658 . 

8 

5.54 . 

8 

590  à  593 . 

15 

631 . 

20 

659  5  661 . 

10 

555-556 . . 

8 

594-595 . . 

7 

632 . 

10 

662 . 

18 

557 . 

26 

596 . 

6 

633-634. . 

12 

6()3 . 

30 

.558 . 

29 

597  à  599 . 

6 

635-636. . 

23 

664 . 

5  50 

559 . 

21 

600-601 . . 

26 

637 . 

46 

665 . 

600 

560 . 

21 

602 . 

40 

638 . 

8 

561 . 

25 

603 . 

17 

639 . 

51 

Produit  total  de  la  vente  ;  17.443  fr.  50 
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Stkin  (A.).  ÏAir  Geschichte  der  Çahi  von  Kdhul^  in-4°,  Stuttgart, 
1893. 

Dans  celte  récente  brochure  ,  M.  A.  Stein,  directeur  du  col¬ 
lège  oriental  de  Lahore  (Inde  anglaise),  a  tenté  d’élucider  certains 
points  de  l’histoire  des  derniers  rois  de  Kaboul  à  l’aide  de  la 
chronique  du  Ivashniire  i)ar  Kalhana  (dont  M.  A.  Stein  a  publié 
le  texte  sanscrit);  mais  la  chronique  indienne  étant  elle-même  peu 
précise  et  souvent  confuse  sur  les  évènements  comme  sur  les 
noms  jiropres,  il  reste  encore  bien  des  points  obscurs  sur  celte 
époque  de  l’histoire  de  l’Inde  ancienne. 

Nous  savons  par  les  auteurs  musulmans  (le  Tchatch  nâineh, 
Ferislita,  Albiruni,  etc.)  que  le  pays  de  Kaboul  (comprenant  aussi 
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l’ancienne  Arachosie)  a  été  occupé  successivement  par  les  rois 
Sakas,  vers  130  av.  J. -G.,  les  Indo-Parthes,  i®‘‘  s.  de  J. -G.,  les 
Petits  Yue-Tchi,  430  de  J. -G.;  les  rois  Shâhi  ou  Raïs,  505-643;  — 
la  l’’®  dynastie  Brahmane  de  Tchatch  et  ses  successeurs,  643-850; 
la  2®  dynastie  brahmane,  850  à  1021.  Tous  ces  princes  avaient  le 
litre  de  Slidlii  (ou  Çdlii)  emprunté  aux  Indo-Scythes  leurs  pré¬ 
décesseurs  Pt  qui  est,  comme  on  sait,  le  titre  spécial  aux  princes 
étrangers  à  l’Inde,  Le  mémoire  de  M.  Stein  s’applique  spéciale¬ 
ment  aux  guerres  racontées  par  Kalhana  et  qui  ont  amené  la  fin 
du  royaume  des  Shâhis  de  Kaboul.  Il  existe  un  certain  nombre 
de  monnaies  d’argent  et  de  cuivre  qui  ont  été  frappées  ]>ar  ces 
divers  souverains  :  les  unes  sont  d’une  lecture  certaine  quoique 
l’identification  ne  soit  pas  toujours  facile,  les  autres  sont  très 
douteuses  et  comme  lecture  et  comme  attribution. 

Nous  nous  en  tiendrons  dans  celte  notice,  aux  monnaies  des 
rois  de  la  deuxième  dynastie  brahmane,  ces  rois  sont  : 

Kalar  vers  850. 

Samanta  Deva? 

Kamalu. 

Bhîma  Deva,  vers  920. 

Jaïpâl  976-1002. 

Anandapàl  1002-1010? 

Trilolchana|)âl  1010-1021. 

Bhîmapâl  1021-1026. 

Les  quatre  derniers  forment  ce  qu’on  appelle  «  la  famille  des 
Pâl  »  qui  était  très  probablement  distincte  de  celle  des  Brah¬ 
manes. 

Il  existe  des  monnaies  au  nom  de  Samanta  Deva  et  de  Bhîma 
Deva  portant  d’un  côté  le  nandi  ou  bœuf  sacré  indien  attribut  de 
Çiva,  et  de  l’autre  un  cavalier;  mais  on  ne  connaît  aucune  mon¬ 
naie  certaine  des  autres  souverains  de  cette  dynastie. 

L’abondance  du  monnayage  au  nom  de  Samanta  Deva  vient  de 
ce  que  son  type  monétaire  a  été  celui  de  tous  ses  successeurs, 
puisqu'on  le  rencontre,  môme  après  la  chute  du  royaume  de 
Kaboul,  sur  les  monnaies  des  Ghaznévides  et  des  Ghourides  ; 
cette  variété  de  monnaies  d’argent  et  de  cuivre  avec  la  légende 
Çri  Samanta  Deva  en  caractères  sanscrits,  est  telle  que,  dès  1835. 
James  Prinsep,  qui  le  premier  les  a  déchiffrées  et  décrites,  en 
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avait  formé  une  série  à  part.  On  les  appelait  avant  lui  Rdjput 
coins,  nom  que  leur  avaient  donné  le  major  Tod  et  le  colonel 
Stacy  en  1823  ;  Prinsep  les  décrivit  sous  le  nom  de  Sanianta 
Deçà  sériés  coins  et  les  divisa  en  plusieurs  classes. 

D’où  vient  ce  type  monétaire  avec  le  nandi  d’un  côté  et  le 
cavalier  de  l’autre  ?  On  le  rencontre  pour  la  première  fois  sur 
des  monnaies  d’Azilisès.  On  sait  que  ce  roi  fait  partie  de  la 
dynastie  indo-partlie  qui  a  régné  aux  environs  de  l’ère  chrétienne 
dans  ces  mêmes  contrées.  Gomment  expliquer  cette  imitation 
d’un  ty|)e  perdu  à  huit  ou  dix  siècles  de  distance  ?  D’après  Prinsep 
ce  type  du  cavalier  se  serait  conservé  comme  une  sorte  d’ar- 
moirie  ancestrale  «  préservation  of  armorial  insignia  in  a 
family  ». 

Outre  les  noms  de  Samanla  Deva  et  Bhîma  Deva  qui  sont  les 
seuls  se  rattachant  à  la  deuxième  dynastie  brahmane  de  Kaboul, 
on  trouve  sur  des  monnaies  du  même  type,  les  noms  d’autres 
princes  comme  Syalapati,  Khvadavayaka,  Vanka  Deva,  Anungpal, 
qui,  à  en  juger  par  la  forme  de  l’écriture,  appartiennent  au  x®  ou 
XI®  siècle  (v.  Ed.  Thomas,  Pathan  Kings  of  Dehli,  1871,  p.  58  sq). 
11  existe  en  outre  des  monnaies,  mais  beaucoup  plus  barbares, 
portant  les  noms  de  Ivilli,  Pipala,  Kalha,  Sallakshanapala,  Mada- 
napala  Deva,  etc.;  mais  il  est  difficile  de  savoir  dans  quels  rap¬ 
ports  autre  que  l’imitation  monétaire,  ils  se  trouvent  avec  les 
rois  de  la  dynastie  brahmane  de  Kaboul. 

A  la  légende  Çri  Sanianta  Deçà  succède  une  autre  légende  Çri 
Ilanüra,  écrite  également  en  caractères  nagaris  du  côté  du  cava¬ 
lier,  pendant  que  l’autre  côté  de  la  pièce,  représentant  un  nandi 
très  grossier,  donne  le  nom  du  sultan  en  caractèi'es  arabes.  Ces 
monnaies  sont  également  très  nombreuses  et  durent  pendant 
toute  la  dynastie  des  Ghourides  qui,  comme  l’on  sait,  régnait  à 
Ghazna  de  1150  à  1288.  On  trouve  même  la  légende  Çri  Hainira 
encore  jilus  tard.  Quel  était  le  sens  de  ces  mots?  Ed.  Thomas  a 
expliqué,  dans  ses  Kings  of  Kahul  1846  et  dans  les  Suppleinentary 
contributions  to  thc  coins  of  the  Kings  of  Ghazni  (1858),  que  le  mot 
Ilamira,  (pie  l’on  rencontre  (piehpiefois  écrit  Ilaniiralnia,  était 
la  transcription  sanscrite  du  titre  arabe  émir  al  mouminin  ce  prince 
des  croyants  ».  Les  princes  musulmans  de  l’Inde  mettaient  ainsi 
sur  leurs  monnaies  le  titre  religieux  du  Khalife  de  Bagdad  au 
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lieu  du  nom  môme  du  Kludife.  Ils  conlinucrent  môme  après  la 
chute  du  Klialifat  i  l258i.  D’après  Sir  II.  M.  Elliot  [Hist.  of  India 
II,  p.  D),  1 1  léger!  de  Cri  Ilamira  «  l’illusli'e  Emir  «  était  simple¬ 
ment  uu  titre  honorifique  adopté,  comme  Çri  Samanta  «  l’illustre 
gueiTÛer  »,  par  les  sultans  de  l’Inde.  Le  mot  Hamîra,  écrit  aussi 
Ilammira,  se  trouve  également  dans  les  chroniques  hindoues 
et  notamment  dans  le  Ràjalarangini,  à  [iropos  des  luttes  entre  les 
derniers  shàhis  du  Kaboul  et  les  Tourouchkas.  La  Chronique 
kachmirienue  raconte  comment  Trilotchanapâla,  abandonné  par 
ses  alliés,  fut  vaincu  et  dépossédé  en  1021  par  Ilammira. 
iM.  Stein  pense,  comme  Ed.  Thomas  et  Reinaud,  qu’il  faut  voir 
sous  ce  nom  Mahmoud  le  Ghaznévide  qui  était  d’origine  turc|ue. 
J’ajouterai  que  le  mot  Tourouchka  ({ui  a  servi  dans  l’Inde  à  dési¬ 
gner  les  peuples  étrangers  venus  du  N. -O.  et  spécialement  les 
Indo-Scythes,  ne  paraît  être  que  la  transcription  du  mot  turc  et 
qu’il  n’a  pu  en  conséquence  être  créé  qu’au  xR  siècle. 

Albirouni  ne  désigne  jamais  ce  souverain  que  sous  les  noms 
de  Emir  Mahmoud  -,  la  chronique  sanscrite  laisse  supjioser  en 
effet  que  ce  conquérant  n’était  connu  qu’avec  le  titre  de  Emir. 
S’il  en  est  ainsi,  il  y  a  lieu  de  s’étonner  que  l’on  ne  trouve  pas 
cette  épithète  sur  les  monnaies  de  Mahmoud.  Ces  monnaies  sont 
nombreuses  et  les  légendes  sont  en  arabe;  quelques-unes  cepen¬ 
dant  sont  bilingues  et  ont  des  légendes  en  arabe  et  en  sanscrit 
(v.  Cotai.  Brit.  Mus.  t.  II  (1876)  :  Ed.  Thomas,  Kings  of  Ghazni 
(1848  et  1858.  C.  Rodgers,  Coins  in  lhe  Musciun  Lahore,  in-4'’,  Cal¬ 
cutta,  1891)  ;  on  ne  peut  donc  s’expli({uer  l’absence  des  mots  Çri 
Ilamira  sur  les  monnaies  de  Mahmoud  (alors  que  ses  successeurs 
n’ont  jias  dédaigné  de  les  prendre).  Il  porte  cependant  dans  ses 
légendes  arabes  les  épithètes  de  El  Emir  Sc/f  eddoulet  «  L’Emir 
épée  du  royaume  •»,  \hili  Emir  cl  mouminin  «  serviteur  du  prince 
des  croyants  ».  Quant  au  titre  de  que,  d’après  les  historiens. 

Mahmoud  aurait  été  le  premier  à  porter,  en  fait  on  ne  le  trouve 
pas  sur  ses  monnaies  ;  c’est  seulement  sur  les  pièces  de  l’un  de 
ses  successeurs,  llirahim  ben  Mes  oud  II  qui  a  régné  de  451  â 
492  II  (1059-1099)  que  ce  titre  apparaît  pour  la  première  fois 
(v.  Catal.  Brit.  Mus.,  t.  II,  n°  556). 

On  fait  figurer  d’ordinaire,  dans  la  série  des  rois  de  Kaboul,  une 
pièce  d’argent  du  Khalife  de  Ragdad,  Moktader  billali  frappée  sur 
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le  type  des  monnaies  indigènes,  sauf  qu’elle  est  mieux  gravée  et 
que  le  cavalier  est  tourné  à  gauche.  Cette  pièce  assez  rare,  dont 
un  exemplaire  se  trouve  au  Cabinet  de  France,  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  j)ar  Longpérier  en  1845  ;  elle  provenait  de 
la  trouvaille  faite  en  Posnanie  d’un  vase  rempli  de  monnaies  du 
X®  siècle. 

Depuis,  Ed.  Thomas  dans  son  mémoire  précité  sur  les  rois  de 
Kaboul  et  Sir  E.  C.  Bayley  [Dates  occuring  on  thc  Coins  of  the 
Uindu  Ki/igs  of  Kabul  1882)  ont  reproduit  cette  pièce  intéressante 
et  qui  est  la  seule  monnaie  de  Khalife  frappée  dans  le  N.  O.  de 
l’Inde,  peut-être  à  Kaboul.  L’existence  de  cette  monnaie  laisserait 
supposer  non  seulement  l’occupation  de  Kaboul  par  les  Arabes, 
mais  une  expédition  faite  dans  cette  contrée  par  un  général  arabe 
au  nom  du  Khalife  jNIoktader  billali  qui  a  régné  de  295  à  320  de 
rilég.  (908-932  de  J.-C.).  Nous  savons  par  les  historiens  musul¬ 
mans  que  le  pays  de  Kaboul,  le  Seïstan,  etc.,  ont  été  à  plusieurs 
reprises  occupés  par  les  Arabes  ,  quoicjue  jamais  d’une  manière 
continue  avant  la  conquête  Ghaznévide  qui  n’eut  lieu  que  vers  l’an 
405  de  l’Hég.  En  l’an  250  IL,  Kaboul  appartenait  aux  Soffaindes  et, 
à  l’époque  où  écrivait  le  géogra])he  arabe  Istakhri,  en  304  de  l’IL, 
cette  ville  était  encore  occupée  par  des  princes  musulmans,  les 
rois  indigènes  étant  relégués  dans  d’autres  provinces.  Il  n’est  donc 
j)as  impossible  que  quelques  pièces  aient  été  frappées  à  Kaboul 
entre  295  et  320  IL  au  nom  du  Khalife  seul,  non  plus  avec  la  for¬ 
mule  ordinaire  que  l’on  rencontre  sur  le  monnayage  musulman, 
mais  sur  le  type  hindou  alors  courant.  Cependant  les  auteurs 
orientaux  qui  se  sont  occupés  des  invasions  arabes  dans  l’Inde 
ne  nous  ont  pas  laissé  de  renseignements  sur  ce  point  particulier. 
Je  terminerai  par  une  remarque  au  sujet  d’une  monnaie  de  cuivre 
au  type  de  l’éléphant  publiée  par  Sir  E.  C.  Bayley  [op.  l.  n°  15) 
et  portant  d’un  côté  la  légende  Çri  Sa/nanta  Deoa  en  nagari,  et 
de  l’autre  El  Motiuki  en  caractères  arabes.  Si  cette  lectui'e  était 
certaine,  il  resterait  à  expliquer  la  mention  de  ce  Khalife  qui  a 
régné  de  940  à  944  sur  une  monnaie  frappée  à  Kaboul  par  Bhîma 
Deva  avec  la  légende  de  Samanta.  Il  y  a  là  encore  un  fait  histo¬ 
rique  qui  nous  échappe. 


E.  Dbouin. 
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A  catalogue  of  english  coins  in  the  British  Muséum.  Anglo-Saxon 
sériés,  vol.  Il  (Wessex  and  England  to  the  norman  conquest)  by 
Herbert  A.  Grueber  and  Cb.  Fi-ancis  Keary.  Londres,  1893, 
in-8,  cxxvi-544  |)ages,  1  carte  et  32  planches  en  pbototypie. 

Avec  ce  volume  nous  avons  la  fin  du  catalogue  des  monnaies 
anglo-saxonnes  du  Musée  Britannique  dont  le  premier  volume 
avait  paru  eu  1887.  Cet  ouvrage,  qui  même  s’il  n’était  qu’un 
catalogue  serait  déjà  fort  estimable,  en  raison  et  de  l’importance 
de  la  collection  décrite  et  du  soin  apporté  à  cette  description, 
tire  une  valeur  toute  particulière  du  fait  qu’il  est  plus  qu’un 
catalogue,  un  recueil  général  des  monnaies  anglo-saxonnes,  et 
j)lus  que  cela  encore,  par  les  introductions  dues  à  M.  Keary,  une 
histoire  monétaire  de  l’Angleterre  pour  la  période  antérieure  à 
la  conquête  normande.  On  ne  s’est  pas  tenu  aux  seules  monnaies 
conservées  au  Musée  Britannique,  on  y  a  joint  les  ty|)es  qui 
n’étaient  pas  représentés  dans  cette  riche  collection.  De  même 
pour  les  monnayeurs;  les  listes  dressées  par  MM.  Grueber  et 
Keary  sont  complètes.  Enfin  chacun  des  volumes  du  catalogue 
est  précédé  d’une  étude  approfondie  sur  le  monnayage  anglo- 
saxon.  Les  royaumes  de  l’Heptarchie  dont  on  ]iossède  des  mon¬ 
naies  sont  Mercia,  Kent,  East  Anglia,  Northumbria  et  Wessex. 
Les  monnaies  des  quatre  premiers  ont  été  décrites  dans  le  pré¬ 
cédent  volume. 

Celui  qui  vient  de  paraître  est  consacré  au  monnayage  du 
Wessex  et  à  celui  de  l’Angleterre  qui  en  forme  la  suite,  jusqu’à 
la  mort  de  Harold  (lOOG).  Dans  son  introduction  l’auteur  n’avait 
pas  à  retracer  l’iiisloire  de  l’Angleterre,  mais  il  a  cru  bon  de 
rappeler  les  évènements  politiques  ou  les  faits  économiques  qui 
de  802,  date  de  l’avènement  du  roi  Ecgbeorth,  le  premier 
souverain  de  Wessex  qui  ait  frappé  monnaie,  jusqu’à  10G6 , 
date  de  l’entrée  des  Normands  en  Angleterre,  ont  pu  avoir  une 
influence  sur  le  monnayage.  Nous  pensons  toutefois  que  l’histoire 
jiolitique  aurait  dù  être  retracée  plus  brièvement  encore. 

Mieux  à  sa  place  est  le  paragraphe  consacré  aux  monnoyers. 
Nous  en  retiendrons  certains  passages  qui  peuvent  jeter  quelque 
lumière  sur  les  monetarii  de  l’époque  mérovingienne.  Mais,  il  faut 
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l’avouei’,  la  condition  de  cette  classe  d’individus  ne  peut  être 
guère  mieux  déterminée  chez  les  Anglo-Saxons  cpie  chez  les 
Gallo-Francs.  Le  plus  ancien  document  écrit  qui  fasse  mention 
des  monetarii  est  un  passage  des  lois  d’Aethelstan  (925-940),  où 
il  est  ordonné  que  le  monnoyer  coupable  d’avoir  falsifié  la  mon¬ 
naie  doit  avoir  la  main  coupée  et  que  la  main  sera  placée  sur 
l’enclume.  D’où  l’on  serait  en  droit  de  conclure  que  le  monnoyer 
forgeait  lui-même  la  monnaie;  car  si  on  lui  coupait  la  main,  c’est 
parce  que  celle-ci  avait  commis  le  crime.  Conclusion  que  corro¬ 
boreraient  certaines  légendes  monétaires  telles  que  HLda  me  fec[it) 
Adelbert  me  fec[it).  D’autre  |)art,  si  le  monetarius  gravait  le  coin 
et  frappait  la  monnaie,  comment  rendre  compte  et  des  différences 
de  style  entre  les  diverses  pièces  d  un  même  monétaire,  et  des 
variétés  nombreuses  dans  la  graphie  de  son  nom.  L’amputation 
de  la  main  n’était  peut-être  qu’une  fiction  juridique.  Et  quant 
au  mot  fecit  il  convient  sans  doute  de  ne  lui  attribuer  qu’un  sens 
général;  il  est  vraisemblable  qu’il  indique  la  responsabilité  du 
monetarius,  qui  garantissait  les  es[)èces  forgées  jiar  lui  ou  ses 
ouvriers,  tout  comme  s’il  les  avait  lui-même  toutes  fabriquées. 

Un  passage  de  la  vie  de  saint  Dunstan  nous  montre  qu’au 
X®  siècle  certains  monétaires,  sinon  tous,  étaient  des  gens  d’une 
condition  plus  ou  moins  servile  ;  car  il  y  est  question  de  trois 
monetarii  qui  étaient  dans  la  dépendance  du  saint  «  qui  in  potes- 
tate  viri  erant  ».  Les  monétaires,  pour  ne  pas  être  des  hommes 
libres,  n’en  étaient  pas  moins  des  gens  possédant  quelque  fortune. 
M.  Keary  ajoute  que  vers  la  fin  de  la  période  anglo-saxonne 
l’exploitation  des  ateliers  était  affermée  aux  monnoyers  ;  ce  qui 
ressort  d’après  lui  du  Domesday  Book.  On  y  lit,  à  [iropos  de 
Worcester  ;  «  In  civitate  Wirecestre  habebat  rex  Edwardus  banc 
consuetudinem.  Quando  moneta  vertebatur,  quisque  monetarius 
dabat  XX  solidos  ad  Lundoniam  jiro  cuneis  moneta^  accipiendis.  » 

Et  encore,  à  propos  d’IIereford  :  «  Septem  monetarii  erant 
in  civitate.  Unus  ex  his  erat  monetarius  episcopi.  Quando  moneta 
renovatur  dabat  quisque  eorum  XVI II  solidos  pro  cuneis  reci- 
piendis  et  ex  eo  die  quo  redibant  usque  ad  unum  mensern  dabat 
quisque  eorum  régi  XX  solidos,  et  similiter  habebat  episcopus 
de  suo  monetario  XX  solidos.  »  Je  ne  vois  pas  que  cette  somme 
payée  par  les  monnayeurs  pour  obtenir  des  coins  à  chaque  muta- 
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tion  de  monnaie  [luisse  être  considérée  comme  un  fermage  pro¬ 
prement  dit. 

Le  monnayage  anglo-saxon  |irocède  du  monnayage  franc.  Aussi 
n’est-il  pas  étonnant  de  rencontrer  sur  des  monnaies  frappées  en 
Angleterre  certains  types  monétaires  de  la  Gaule.  C’est  ainsi 
que  le  monogramme  carolin  a  été  imité  sur  une  pièce  d’Ecgbeorth, 
roi  de  Wessex  de  802  à  838,  preuve  manifeste,  comme  le  remarque 
M.  Keary,  p.  XX,  pl.  1,  n°  1,  que  le  monogramme  avait  été  inau¬ 
guré  en  France  par  Charlemagne.  Lelewel  avait  déjà  fait  cette 
observation  [Numis)nat.  du  moyen  dge,  t.  I,  p.  87). 

Voici  un  autre  rapprochement  à  faire  entre  les  monnaies  anglo- 
saxonnes  et  les  françaises. 

Le  mot  PACX  [Fax-,  de  môme  RECX  pour  rex)  est  inscrit  dans 
les  cantons  de  la  croix  sur  certaines  pièces  de  Cnut  (1016-1035), 
(pl.  XMI,  n°  15);  on  le  retrouve  de  la  même  façon  sur  des 
jiièces  d’Edouard  le  Confesseur  (1042-1066)  (pl.  XXVI,  n°  14); 
puis  orthographié  PAX  et  disposé  en  une  ligne  horizontale  dans 
le  champ,  sur  quelques  pièces  du  même  Edouard  (pl.  XXIV, 
n°  14)  et  sur  toutes  les  pièces  d'IIarold  II  (1066).  On  sait  que 
la  même  proclamation  apparaît  à  la  fin  du  xi®  siècle  sur  les 
monnaies  des  Gentulle,  vicomtes  de  Béarn. 

En  dépit  des  savantes  dissertations  consacrées  à  cette  légende, 
nous  ne  sommes  pas  encore  fixés  sur  sa  véritable  signification. 
Faut-il  lui  attribuer  un  sens  général  et  un  peu  vague,  applicable 
à  tous  les  exemples  ?  ou  bien  a-t-elle,  suivant  les  temps  et  les 
pays,  une  valeur  différente?  M.  Keary  rappelle  qu’après  la  con¬ 
quête  de  l’Angleterre  par  le  roi  danois  Cnut,  une  assemblée  se 
tint  à  Oxford,  dans  laquelle  il  fut  décrété  que  les  lois  d’Eadgar 
seraient  observées  ;  l’union  des  Danois  et  des  Anglais  fut  ainsi 
consommée  ;  la  paix  conclue.  C’est  sans  doute  à  cet  évènement 
que  fait  allusion  la  légende  pax  :  soit  qu’on  ait  songé  à  constater 
la  promulgation  des  lois  de  Cnut,  soit  qu’on  ait  voulu  ])roclamer 
le  rétablissement  de  la  paix  d’Eadgar.  Quant  à  Edouard  le  Con¬ 
fesseur  et  à  Harold  II,  en  reprenant  celte  même  légende,  ils  ont 
voulu  ou  bien  affirmer  que  les  anciennes  lois,  les  lois  d’b]adgar, 
seraient  maintenues  dans  leur  intégrité,  ou  bien  que  la  paix  con¬ 
tinuerait  de  régner  entre  Anglais  et  Danois. 

Nous  n’avons  examiné  ici  le  catalogue  de  MM.  Grueber  et 
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Keary  qu’en  tant  qu’il  [leut  fournir  des  documents  à  l’histoire 
monétaire  de  la  France,  car  exposer  tous  les  résultats  nouveaux 
auxquels  sont  arrivés  ces  savants  et  tracer  d’après  eux  un  tableau 
même  sommaire  de  la  numismatique  anglo-saxonne  nous  eût 
entraîné  tro|)  loin.  Aussi  bien  c’eût  été  inutile;  car  M.  Keary  a 
clos  son  introduction  par  un  remarquable  résumé  où  il  a  marqué 
les  phases  par  lesquelles  a  passé  le  monnayage  anglo-saxon 
depuis  son  origine  jusqu’à  la  conquête  normande. 

M.  'Pbou. 

* 

*  * 

Dewamin  (Emile).  Cent  ans  de  numismatique  française,  de  1789 
à  1880.  Premier  volume  :  Assignats  et  pa|)iers-monnaie  des 
armées  vendéennes.  Paris,  in-f°,  im[)rimerie  Dumoulin,  1893. 

L’histoire  de  la  monnaie  contemporaine  est  peut-être  la  partie 
de  la  numismatique  cpii  est  restée  jusqu’à  ce  jour  la  moins 
explorée.  C’est,  dans  tous  les  cas,  celle  qu’on  connaît  le  moins, 
])eut-être  parce  qu’on  la  juge  trop  facile  à  étudier.  Les  érudits  la 
dédaignent;  il  n’est  que  juste  de  constater  aussi  que  la  grande 
majorité  des  amateurs  qui  collectionnent  les  séries  modernes 
n’ont  guère  su  s’élever  au  dessus  du  collectionneur  de  timbres- 
poste.  Les  livres  qui,  jusqu’ici,  ont  servi  de  guides,  tels  que 
ceux  de  Conbrouse,  de  Bonneville,  de  Millingen,  de  Hennin, 
sont  fort  incomplets,  et  la  critique  qu’exige  môme  l’étude  des 
monuments  modernes  leur  fait  souvent  défaut.  L’ouvrage  de 
M.  Dewamin  comble  donc  une  véritable  lacune;  pour  la  première 
fois,  l’bistoire  numismatique  de  la  France,  depuis  la  Révolution, 
est  scientifiquement  abordée.  J’étonnerai  peut-être  plus  d’un 
lecteur  de  la  Revue  en  disant  ici  que  cette  histoire  est  palpitante 
d’intérêt.  C’est  ({u’on  y  retrouve  le  contre-coup  de  tous  les  bou¬ 
leversements  politiques  que  notre  pays  a  subis  depuis  un  siècle; 
l’argent,  dit-on,  est  le  nerf  de  la  guerre;  on  peut  ajouter  qu’il 
est  le  ressort  nécessaire  de  la  vie  sociale,  et  les  crises  gouver¬ 
nementales,  les  révolutions  ou  les  guerres  ont  souvent  pour 
cause  jilus  ou  moins  apparente,  mais  essentielle,  les  embarras 
financiers.  Aussi,  l’bistoire  de  la  monnaie,  des  efforts  qu’on  a 
faits  pour  s’en  procurer,  des  expédients  variés  auxquels  on  a  eu 
recours  pour  la  remplacer,  éclaire-t-elle  d’un  jour  intense  bien 
des  évènements  politiques  et  économiques  que,  sans  elle,  on  ne 
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comprendrait  qu’à  demi.  Les  époques  de  troubles,  et,  Dieu 
merci,  notre  siècle  en  est  riche,  sont  celles  où  le  rôle  de  la 
monnaie  offre  les  j)articularités  les  plus  intéressantes  ;  voilà 
pourquoi  l’ouvrage  de  M.  Dewamin  est  si  curieux  et  si  instructif. 

I^ourquoi  faut-il  exprimer  le  regret  qu’il  ne  soit  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde?  Non  seulement  c’est  un  livre  de  grand 
luxe,  rempli  de  documents  curieux,  reproduits  à  grands  frais 
dans  le  corps  même  de  l’ouvrage,  mais  M.  Dewamin,  par  un 
scrupule  vraiment  regrettable,  n’a  pas  voulu  qu’on  pût  dire  qu’il 
avait  fait  œuvre  commerciale  :  il  a  fait  tirer  son  livre  à  250  exem¬ 
plaires  seulement  qui  sont  numérotés,  et  que  M.  Dewamin  a 
généreusement  distribués  aux  principaux  établissements  publics 
et  à  un  petit  nombre  d’amis  privilégiés.  Etant  l’un  de  ces 
derniers,  Je  suis  heureux  d’exprimer  mes  remerciements  à  l’au¬ 
teur,  en  signalant  aux  lecteurs  de  la  Revue  cette  première  partie 
d’une  œuvre  importante,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches, 
et  qu’un  second  volume  complétera  bientôt.  Pour  une  semblable 
entreprise,  il  fallait  un  es])rit  marqué  au  coin  d’une  certaine 
originalité,  un  dévouement  à  la  science  assez  grand  pour  lui 
consacrer  une  forte  somme  d’argent ,  une  patience  et  une  téna¬ 
cité  rares  pour  se  faire  livrer  ou  recueillir  dans  les  archives  de 
diverses  administrations,  dans  les  musées  et  dans  les  collec¬ 
tions  privées  les  documents  officiels,  les  pièces  comptables,  les 
monuments  en  métal  ou  en  pa[)ier,  les  renseignements  techniques 
et  presque  secrets  sur  la  fabrication  de  la  monnaie  moderne.  On 
trouvera  rassemblé,  dans  ce  premier  volume,  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  assignats,  les  l)illets  des  caisses  patriotiques,  des 
caisses  d’escompte  et  de  l’extraordinaire;  les  bons  commerçables 
et  tous  les  papiers-monnaie,  billets  de  banque,  de  loterie  et 
autres  valeurs  fiduciaires.  Les  monuments  sont  reproduits  dans 
leur  grandeur  originale;  les  plus  im|)ortants  des  pa[)iers  admi¬ 
nistratifs  qui  les  concernent  sont  figurés  eux-mêmes  en  photo- 
typie.  Comme  introduction  à  cette  partie  documentaire,  M.  Dewa¬ 
min  nous  donne  les  détails  mécaniques  les  plus  précis  et  les  plus 
détaillés  sur  l’organisation  des  ateliers  de  la  Monnaie  de  Paris  et 
sur  la  gravure  de  la  frappe  des  monnaies  modernes;  il  retrace 
l’histoire  des  divers  ateliers  monétaires  français  successivement 
supprimés  au  cours  de  ce  siècle  ;  celle  des  graveurs  et  de  leurs 
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œuvres;  celle  des  transforrnalions  techniques  des  j)rocédés  de 
fabrication,  etc.  Pour  nous,  qui  n’avons  pas  fait  de  la  numisma¬ 
tique  moderne  l’objet  de  nos  études  favorites,  c’est  cette  partie 
des  recherches  de  M.  Dewamin  qui  nous  a  été  le  jdus  profitable; 
elle  a  une  portée  générale  et,  au  point  de  vue  comparatif,  elle 
intéressera  ceux  qui  voudraient  se  rendre  un  compte  exact  des 
procédés  de  la  fabrication  monétaire  dans  l’antiquité  elle-même. 

E.  Babelon. 

* 

*  * 

Sebbube  (Raymond).  Essai  de  Nnniisniatique  luxembourgeoise^ 
Paris,  1893,  in -8°  de  226  p.,  avec  222  fig.  (Extrait  de  l’yln- 
nunire  de  la  Société  de  numismatique,  1892  et  1893.) 

L’auteur,  après  avoir  signalé  les  principales  sources  de  la 
numismatique  luxembourgeoise,  avertit  ses  lecteurs  qu’il  a 
emprunté  la  plupart  des  figures  au  recueil  de  27  ])lanches  gravées 
pour  M.  de  Lafontaine;  «  quant  au  texte,  le  catalogue  de  M.  van 
Werveke  et  celui  du  comte  de  Robiano  en  ont  fait  les  frais.  » 
Cet  avertissement  est  honnête,  mais  on  se  prend  à  regretter  que 
M.  R.  Serrure  ait  été  forcé  de  se  servir  de  dessins  qui  ne  sont 
[)oint  toujours  exacts. 

La  série  du  Luxembourg  débuterait  par  deux  deniers  de  types 
et  de  style  différents  que  M.  Serrure  attribue  à  Frédéric  (998- 
1019).  Ce  court  monnayage  remonterait  à  l’époque  où  Frédéric 
était  en  rébellion  contre  l’empereur  d’Allemagne.  11  faut  descendre 
ensuite  jusque  vers  la  fin  du  xii®  siècle  pour  trouver  les  intéres¬ 
santes  monnaies  que  M.  F.  Alvin  vient  d’étudier  avec  tant  de 
perspicacité  L  Sous  Henri  VII  (1288-1309),  apparaissent  des 
espèces  diverses,  gros  de  12  deniers,  double  esterlin,  esterlin  ou 
tiers  de  gros,  quart  de  gros,  double  denier,  denier  et  obole,  fra[)pées 
dans  plusieurs  ateliers,  Luxembourg,  Bastogne,  Durbuy,  Poil- 
vache,  Thionville.  Les  monnaies  en  or  viennent  ensuite  avec 
Jean  l’Aveugle,  sous  lequel  on  trouve  les  officines  de  Marche-en- 
Famenne  et  de  Damvillers.  Celle  d’Arlon  émet  des  plaques  au 
nom  de  Charles  IV  dont  le  numéraire  est  nombreux. 

Je  ne  veux  point  m’étendre  davantage  sur  l’utile  recueil  de 
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M.  Serrure  el  je  termine  en  signalant  les  nombreux  documents 
monétaires  que  l’auteur  a  intercalés  dans  le  texte. 

* 

*  X 

IIazlitt  (W.  Carew),  The  coinage  of  the  European  Conlinenl  with 
an  introduction  and  Catalogues  of  Mints  dénominations  and 
riilcrs.  225  lig.  Londres,  i<Si)3,  in-8°  de  554  pages. 

Depuis  quelques  années  et  après  l'apparition  de  mon  Manuel 
de  numismatique  du  moyen  dge^  ont  paru  plusieurs  ouvrages  ana¬ 
logues,  plus  ou  moins  étendus,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Espagne.  M.  IIazlitt  vient  de  combler  la  lacune  pour  l’Angle¬ 
terre.  Après  avoir  donné  dans  l’introduction  des  renseignements 
généraux,  l’auteur  adopte  un  plan  qui  lui  est  propre,  car  il 
groupe  par  ordre  alphabétique  :  1°  les  ateliers  éuro])éens  ;  2°  les 
noms  de  monnaies  et  des  renseignements  sur  divers  monnayages  ; 
3°  des  listes  de  princes  et  de  seigneurs.  Je  reprocherai  à  ces 
listes  de  n’être  point  aussi  complètes  qu’elles  devraient  l’être. 
Ainsi,  Agen  est  un  atelier  mérovingien,  puis  carolingien;  Appen- 
zell  manque  ainsi  que  Thèbes,  atelier  des  ducs  d’Athènes; 

Arnstadt  est  aussi  un  atelier  important  à  signaler;  Angra  de 

Tercère  a  émis  une  monnaie  ])ortugaise  et  non  espagnole;  une 
faute  d’impression  a  transformé  l’oflicine  de  Tiflis  en  atelier 

prussien.  D’auti'es  critiques  ont  été  faites  au  sujet  du  livre  de 

M.  IIazlitt  S  mais  il  y  a  tant  de  dilficullés  à  éviter  l’erreur,  quand 
on  entreprend  des  ouvrages  généraux,  qu’il  faut  surtout  féliciter 
l’auteur  d’avoir  eu  le  courage  de  mener  à  bien  un  labeur  aussi 
ingrat.  Dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  jM.  IIazlitt  passe 
en  revue  les  monnaies  des  divers  Etats  de  l’Europe.  Souhaitons  <4 
l’auteur  que  son  utile  manuel  aide  au  développement  du  goût  de 
la  nundsmatic|ue  en  Angleterre. 

* 

*  * 

—  C.-F.  Lelimann,  Dus  Altbabylonischc  Maass-  und  Geadchts- 
system  als  Grundlagc  der  antiken  Gavicht-  Münz-  und  Maassys- 
teme  (tiré  des  Actes  du  8®  congrès  international  des  Orientalistes, 
tenu  en  1889,  à  Stockholm  et  à  Christiania).  Leyde,  1893,  85  p. 
in-8“. 

1.  Voyez  en  particulier  The  Athcnœiim,  23  décembre  1893,  p.  887. 
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—  M.  J.  N.  Svoronos  a  écrit,  dans  l”Ecp7|(i.£pW  ’Ap/aioAoytx-/^ 
(1893,  p.  147  et  suiv.),  une  notice  sur  les  symboles  monétaires  de 
la  Crète  antique. 

—  Le  même  auteur,  dans  la  même  revue  (1893,  p.  1  et  s.  et 
pl.  I),  a  étudié  les  types  monétaires  de  la  Crète  relatifs  à  Jupiter. 

—  M.  J.  N.  Svoronos  a  écrit  dans  le  Bulletin  de  correspondance 
hellénique  (1893,  p.  455  à  501  ;  pl.  XXI  et  XIV),  un  important 
article  sur  la  numismatique  et  l’histoire  del’île  de  Myconos.  Cette 
notice,  écrite  en  grec,  renferme  un  catalogue  des  monnaies  de 
cette  île  et  des  passages  concernant  les  monnaies  archaïques  de 
Délos  et  de  Ténos. 

—  M.  Achille  Diamantaras  a  donné  dans  le  Bulletin  de  corres¬ 
pondance  hellénique  (1893,  p.  557-560,  Noat^jj-ata  rfi?  Auxt'aç),  une 
liste  de  monnaies  en  bronze  de  la  Lycie. 

—  M.  Théodore  Reinach  a  publié  les  deux  premières  leçons 
du  cours  de  numismatique  qu’il  professe  à  la  Sorbonne,  sous  les 
titres  suivants  :  1®  L'histoire  grecque  et  la  Numismatique,  extrait 
de  la  Bevue  internationale  de  V Enseignement  (n®  du  15  janvier  1894), 
in-8®  de  24  pages  ;  2®  L' invention  de  la  monnaie,  extrait  de  la 
Revue  internationale  de  Sociologie  (n°  de  février  1894),  in-8°  de 
14  pages. 

—  Dans  les  Archives  pour  les  nouvelles  et  remarques  publiées 
en  russe  par  la  Société  impériale  d’archéologie  à  Moscou  (1893, 
in-8®),  M.  A.  Schwarz  a  donné  un  article  sur  une  monnaie 
d’Anchialus.  Cette  pièce,  en  bronze,  frappée  sous  Marc  Aurèle, 
et  malheureusement  un  peu  fruste,  appartient  au  Musée  d’Odessa. 
Elle  représente  Hermès  appuyé  contre  une  colonne.  Ce  serait 
une  copie  de  l’Hermès  de  Praxitèle  [Archâologischer  Anzeiger, 
1893,  p.  157). 

—  Richard  Schertsl,  Numismatique  romaine  (en  russe],  Ivhar- 
khow,  1893,  in-8°  de  210  p.  et  10  planches. 

—  M.  Emile  Hübner  vient  de  publier  les  Monumenta  linguae 
ibericae  (Berlin,  1893,  in-4“).  Cet  important  ouvrage  comprend 
une  liste  étendue  des  monnaies  de  l’Espagne  antique  (p.  1  à  136), 
dressée  d'après  les  travaux  antérieurs  et  en  particulier  d’après 
ceux  de  MM.  Delgado  et  Zobel  de  Zangroniz.  On  regrettera 
seulement  que  l’utile  corpus  de  M.  Hübner  soit  complètement 
dépourvu  de  figures. 

1894  —  2 
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—  M.  A.  (le  Barthélemy  a  donné  une  Note  sur  les  Longostalètes, 
peuple  gaulois,  dans  le  Bulletin  de  l' Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres  (l.  XXI,  1893,  p.  243-248).  Cf.  Rev.  Namism.,  1893, 
p.  301. 

—  M.  A.  II  éron  de  Villefosse  a  publié  aussi  dans  le  Bulletin  de 
r Académie  des  Inscriptions  (t.  XXI,  1893,  p.  350-355,  lig.),  un 
rappor  t  sur  deux  tessères  en  plomb,  trouvées  à  Borne.  Ces  pièces 
portent  le  mot  COLLEGIVM  et  représentent  des  personnages 
sur  une  estrade. 

—  ^\.  A.  4  ^éi’y  a  réuni  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise 
(B''  fasc.  1894)  les  monnaies  mérovingiennes  attribuées  au 
département  des  Deux-Sèvres. 

—  M.  Gabriel  Amardel,  continuant  ses  excellentes  études  de 
numismuliqne  locale,  a  étudié  les  monnaies  du  roi  Achila,  qui 
serait  le  dernier  roi  Wisigoth  de  l’Espagne,  et  qui,  réfugié  à 
Xai’bonne  vers  714,  aurait  pu  y  frajrper  moirnaie  jusque  vers 
720  [Le  roi  Achila,  Extr.  du  Bull,  de  la  Commission  archéol.  de 
Narbonne,  in-b®  de  23  p.,  2®  sem.  1893). 

—  J’ai  publié  des  Observations  sur  la  monnaie  barbarine  de 
Limoges,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  les  Amis  des  Sciences  et 
Arts  de  Rochechouart  (t.  111,  1894,  p.  305  à  308). 

—  W.  Xeslle,  Fundc  antihcr  Münzen  im  Konigrcich  Wiïrttem- 
berg.  Publié  par  la  Wiirttembergiscbe  Kommission  fur  Landes- 
gescliichte.  Stultgai-t,  1893,  115  p.,  in-8°. 

—  41.  Hermann  Danneuberg  a  |)ublié  récemment  son  histoire 
monétaire  de  la  Poméranie  au  moyen  âge  [Münzgescltichte  Pom¬ 
meras  im  Mittelaltcr,  in-4'’  de  100  pp  avec  47  planches  de  mon¬ 
naies  et  de  sceaux;  Berlin,  1893). 

—  M.  E.  Bahrfeldt  a  publié,  sous  le  titre  Zur  mittelalterlichcn 
Miinzhunde  Pommerns,  une  brochure  de  21  pages  et  2  planches, 
qui  forme  déjà  un  supplément  à  la  monographie  de  41.  Dannen- 
berg. 

—  Ee  second  volume  de  l’ouvrage  de  41.  Hermann  Dannen- 
bers:,  Die  deutschen  Münzen  der  Süclisischen  und  Irânhisc/ien 
Kaiserzeit,  vient  de  paraître  (iu-4“,  p.  511  à  758,  avec  une  carte 
et  39  planches;  Berlin,  1894).  On  |)eut  exprimer  le  regret  que 
l’exécution  des  planches  laisse  autant  à  désirer. 
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—  La  Société  de  numismatique  de  Berlin  a  célébré  le  cinqmin- 
Icnaire  de  sa  fondation  par  la  |)ul)lication  d’un  recueil  de  mémoires 
pai'u  sous  le  titre  :  Festschrift  zur  Feier  des  fünfzigjâhrigen  IJes- 
felie/is  der  Numisniatischeu  Gcsellschaft  za  Berlin  (Berlin,  1803, 
in-8“  de  17G  p.  et  4  pl.).  Voici  les  titres  traduits  des  articles 
de  cette  publication  : 

1.  H.  Dannenberg,  La  Société  niunisnia tique  de  Berlin  de  L8'i3 
à  1893. 

2.  B.  ^V  eil.  Etudes  sur  le  droit  monétaire  dans  L  antiquité. 

3.  A.  von  der  Ileyden,  Un  bijou  de  Jean-Sigis/nond,  prince- 
électeur  de  Brandebourg. 

4.  II.  Dannenberg,  Monnaies  inédites  du  moyen  dge. 

5.  F.  von  Brakeiduiusen,  Ma  technique  des  médailles. 

6.  F.  Friedensburg,  Les  monnaies  du  moyen  dge  de  la  Lusacc. 

7.  P.  Bratring,  Sur  les  mon/iaies  des  ducs  de  Poméranie,  depuis 
Bogislas  X  jusqu'à  la  fin  du  XVE  siècle. 

8.  F.  Bahrfeldt,  Les  gros  à  l'ange  de  la  marche  de  Brande¬ 
bourg. 

9.  E.  Bahrfeldt,  «  Vinkeniugcn  »,  élude  num'ismaliquc  (nom 
populaire  donné  à  des  pfennigs  creux  de  la  Basse-Lusace). 

10.  A.  von  Sallel,  Monnaies  impériales  frappées  à  Ale.tandrie 
et  conservées  au  Cabinet  royal  de  Ber  Fin. 

JL  H.  Xülzel,  Emblèmes  et  armoiries  sur  les  monnaies  arabes. 

12.  M.  Bahrfeldt,  Monnaies  romaines  inédites. 

13.  K.  Pieper,  La  suite  des  médailles  de  Louis  XIV  par 
.Manger. 

—  Le  Bullct'in  de  Numismatique  (1803,  p.  106)  signale  l’appa¬ 
rition  d’un  recueil  en  langue  russe,  intitulé  :  Travaux  de  la 
Société  numismatique  de  Moscou,  publiés  |)ar  \V.  K.  Troutowski 
et  \V.  A.  Ulganizki  (1803,  P*'  fascicule,  in-4“  de  153  p.  et  4 
])lanclies).  Ce  recueil  contient  dix  mémoires  relatifs  à  des  mon¬ 
naies  russes. 

—  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France 
(1803,  p.  169),  on  trouvera  une  note  relative  à  un  médaillon  en 
cire,  plaqué  sur  un  dis([ue  de  cuivre.  Cette  cire,  représentant  la 
tète  de  Louis  XIV,  est  considérée  par  M.  Mazerolle  comme 
le  modèle  d’un  poinçon  du  graveur  Manger. 

—  M.  E.  Mellier  vient  de  publier  une  Etude  sur  François  Chéron, 
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ijraveur  en  médailles  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d' archéologie 
lorraine  (1893,  t.  XLIII.  p.  374-395).  Sur  une  planche  sont 
reproduites  une  médaille  de  la  reine  Christine  et  une  de  Charles 
le  Brun.  L’auteur  paraît  n’avoir  pas  connu  différentes  notes  con¬ 
cernant  Chéron  et  parues  dans  la  Revue  numismatique  (1887, 
p.  294-301;  1892,  p.  159). 

—  La  Revue  agricole^  industrielle,  historique  et  artistique  de  lu 
Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  publie, 
dans  le  numéro  de  novembre  1893  (p.  269-294),  un  article  de 
M.  Ed.  Billiet,  sur  quelques  pièces  de  monnaie  ou  jetons  trouvés  à 
Valenciennes.  Parmi  ces  pièces,  dont  trois  sont  figurées  sur  une 
])lanche  héliotypée,  je  signalerai  un  méreau  en  plomb  j>ortant  des 
légendes  indéchiffrables,  aux  types  du  châtel  tournois  et  d’une 
grande  croix  patlée. 

—  C.  Kainz,  Die  cdtesten  chinesischen  Staatsrnünzen  ;  Ein  Bei- 
trag  zur  Münzkunde  des  chinesischen  Alterthinns,  Berlin,  1894, 
in-8°  de  36  p.  avec  5  |)1.  et  figures. 

—  D’’  H.  Nützel,  Der  Mahdi-Aufstand  ini  Sudan  und  die  daraus 
hcrvorgegangenen  MCinzen,  Berlin,  1894,  in-8‘’  de  18  p.  avec 
figures. 

Pour  la  chronique  ; 

Le  secrétaire  de  la  rédaction, 

J. -Adrien  Blanchet. 


PÉRIODIQUES 


ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  DE  NUMISMATIQUE 

(i.  XVII,  1893). 

Roger  Vallentin,  De  la  réception  des  filles  de  compagnons  à  la 
monnaie  d' Avignon.  —  E.  Chaix,  Recherches  des  monnaies  colo¬ 
niales  romaines  non  décrites  dans  V ouvrage  de  M.  Cohen  (suite  et 
fin).  —  Charles  Farcinet,  Les  identifications  géographiques  des 
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monjïaies  mérovingiennes  et  le  catalogne  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale.  —  de  Gastellane,  Un  douzain  de  Henri  H  frappé  à 
Amiens,  —  L.  Sudre,  Fabrications  effectuées  à  la  monnaie  de 
Paris  pendant  l'année  1891.  —  Paul  Bordeaux,  Melun  et  Dieppe, 
ateliers  monétaires  de  Henri  IV.  —  R.  Serrure,  Fssai  de  numis¬ 
matique  lu.vembourgeoise.  —  A.  de  Belfort,  Numismatique  de 
Vetulonia.  —  M.  de  Marcliéville,  Restitution  aux  évéqacs  d' Utrecht 
du  gros  tournois  à  la  légende  SANCTVS  MARTINVS.  —  Roger 
Vallentin,  l! atelier  temporaire  de  Sisteron  (1591-159.1).  — ^  J.  de 
Rouge.  Gompte  rendu  du  «  Catalogue  of  the  coins  of  Alcxandria 
and  the  nomes  ».  —  G‘®  de  Gastellane,  Un  gros  tournois  de  Charles 
de  Lu.xenibourg,  empereur.  —  D‘‘  Farge,  Deniers  de  Gicn  au 
monogramme  «  Fulco  ».  —  J.  du  Lac,  Notes  sur  le  transfèrement 
à  Compiègne  des  ateliers  monétaires  de  Paris  et  d’Amiens  [1.989- 
1590).  —  R.  Serrure,  Fssai  de  numismatique  hcxembourgeoise .  — 
de  Gastellane,  Les  royaux  d'or  de  Charles  VIT,  d'après  les 
documents  officiels.  —  G^®  de  Gastellane,  Le  double  d'or  au  nom 
de  Charles  VI,  d'après  les  documents  officiels.  —  Roger  Vallentin, 
Des  produits  de  la  charge  des  prévôts  généraux  de  la  monnaie 
d' Avignon.  —  E.  Garon,  Répertoire  des  principales  trouvailles 
intéressant  la  numismatique  française,  enfouies  sous  le  règne  des 
quatre  premiers  Capétiens.  —  Roger  Vallentin,  Les  monnaies  de 
Louis  F''  d'Anjou  frappées  à  Avignon  [1382).  —  Alexis  Oreschni- 
kow,  Sceau  de  plomb  du  XIIP  siècle  au  nom  du  métropolitain 
Cyrille,  —  Glironique.  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 

* 

*  * 

BULLETIN  DE  NUMISMATIQUE  (livraisons  1  à  G  du  tonie  II,  189-3). 

R.  Serrure,  Les  monnaies  des  comtes  de  Chiny .  —  G'®  de  Gas- 
lellane,  Différents  de  l'atelier  de  Nantes  sous  les  règnes  de  Fran¬ 
çois  7®''  et  de  Henri  II.  —  Roger  Vallentin,  Signification  de  la 
légende  bilinéaire  de  quelques  doubles  deniers  pontificaux  frappés  à 
Avignon.  —  E.  Drouin,  Numismatique  Sassanide ;  une  médaille 
d'or  de  Kobad.  —  R.  Serrure,  Numismatique  ardennaise ;  Atelier 
d'Ivou:  [Carignan)  sous  Wenceslas  7®'',  duc  de  Luxembourg.  — 
R.  Ser  rure,  Sequin  frappé  à  Rome  pendant  la  vacance  du  siège 
en  1590.  —  R.  Serrure,  Jetons  et  méreau.c  inédits  des  Pays-Bas 
méridionau.v.  —  Jules  Florange,  Badonviller,  atelier  monétaire 
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des  comtes  et  princes  de  Sahn.  —  Livres  nouveaux,  revue  des 
revues,  etc. 

* 

*  * 

REVUE  fîELGE  DE  NUMISMATIQUE  (49®  année,  1893). 

E.  Bahelon,  Numismaticpie  d' Hdesse  en  Mésopotamie  (suite).  — 
A.  de  W  ilte,  Une  monnaie  belge  de  convention  dn  commencement 
dn  AT®  siècle.  —  Tli.  M.  Roest,  Essai  de  classification  des  mon¬ 
naies  dn  comté  pais  duché  de  Gneldrc  (suite).  — -  G.  F.  Trachsel, 
l^lnUbert  [[,  duc  de  Stooie  (1497-1504);  liste  monographique  de 
ses  monnaies  et  de  ses  médailles.  —  Edmond  Van  der  Slraeten, 
La  maille  Audcnardaisc.  —  Fréd.  Alvin,  Léopold  Wiener.,  gra¬ 
veur  en  médailles  et  son  œuvre  (suite).  —  G‘®  Maurin  de  Nahuys, 
Jùicore  un  mot  sur  le  mémoire  d' Isccac  Netvton,  du  21  septembre 
177 L,  concernant  la  monnaie.  —  V'®  B.  de  Jonglie,  Un  demi-gros 
à  l'aigle,  frappé  par  Henri  f’,  comte  de  Salm  inférieur  ou  Salm 
en  Ardcnne  (1297-1300).  —  Roger  Vallenlin,  Notes  sur  les  pina- 
tclles  de  Philippe-Guillaume ,  prince  d' Orange.  —  J.  Rouyer, 
L'œuvre  du  médailleur  Nicolas  Briot  en  ce  qui  concerne  les  jetons. 

—  Victor  de  Monter,  La  médaille  de  Jean  Césaire  gravée  par 
Frédéric  llagenauer.  —  Prince  Philijipe  de  Saxe  Cobourg  et 
Gotha,  Curiosités  orientales  de  mon  cabinet  numismatique  (suite). 

—  P.  Bordeaux,  Les  monnaies  de  Trêves  pendant  la  période 
carolingienne.  —  J.  E.  Ter  Goinv,  Des  fausses  monnaies  au 
XVIF  siècle.  —  G^^^  Ch.  Cocheteux,  De  l'utilité  de  rechercher  la 
contcna/ice  en  argent  des  monnaies  du  moyen  âge.  —  C.  F.  Trach¬ 
sel,  Etude  comparative  sur  la  livre  toulousaine  et  ses  subdivisions 
aux  AT//®  et  AT'®  sièeles,  d'après  une  série  de  poids  monétiforrnes 
de  la  collection  de  fauteur.  —  G.  Cuinont,  Monnaies  découvertes 
dans  les  cimetières  francs  du  Courbois,  près  Roche  fort,  et  Sur-le- 
Mont,  à  Eprave  [province  de  Namur).  —  Fréd.  Alvin,  Etude  de 
numismatique  luxembourgeoise .  — A  *-®  B.  de  Jonghe,  Deux  stübers 
d'Ernest  cf  Aspremont-Lynden,  comte  de  Reckheim  1 1603-1030).  — 
A.  de  Witte,  Poids  de  marchandises  des  anciennes  provinces  bel- 
giques  (^2®  article).  —  Nécrologie;  Mélanges;  Procès-verliaux 
des  séances  de  la  Société. 
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TUnSCIIRIFT  VAN  IIET  NEDER L AN DSCTl  CENOOTSCIIAP  VOOR  MUNT 
EN  PENNINGKUNDE,  lome  I,  1893. 

Th.-M.  Roest,  La  société  néerlandaise  de  nurnisinatiqnc.  — 
CorI)elyn  Rallaord,  Mr.  Jacob  Dirks,  in  mcnioriam.  —  A.  Snoeck, 
Description  des  jetons  de  la  ville  de  Bois-le-Duc.  —  A.  de  \Mlte, 
Les  connaissances  requises  des  aspirants  conseillers  et  maîtres 
généraux  des  monnaies  du  commencement  du  XVIIP  siècle  dans 
les  Pays-Bas  espagnols  et  du  serment  des  monnayeurs  brabançons 
et  hollandais.  —  M  arie  de  Man,  Jetons  de  présence  de  Zierickzéc. 
—  J. -A.  Sinits,  Un  instrument  pour  mesurer  le  diamètre  des  mon¬ 
naies.  —  N.  de  Roever,  Sur  les  monnaies  de  nécessité  d'Amster¬ 
dam.  —  Th.  M.  Roest,  Médaille  mortuaire  de  Jan  van  Arnhem, 
non  citée  par  Van  J.oon.  —  A.  A.  Looyen,  Trouvaille  de  monnaies 
d'or  faite  à  Kuddelstaart  près  d’Aalsmecr.  —  M...,  'Trouvaille  de 
monnaies  faite  à  Dombourg.  —  J.  55k  Stephanik,  M.  N.  de  Boe- 
ver,  in  memoriam .  —  L.  Resier,  Les  travamc  des  graveurs  de  la 
monnaie  royale  en  1891  et  1892.  —  J.  55k  Stephanik,  Un  instru¬ 
ment  pour  mesurer  le  diamètre  des  monnaies .  —  l'h.  M.  Roest, 
Médaillon  au  buste  de  Jean  Lotin.  —  C.  55k  R.,  Méreau  du  pol¬ 
der  de  Schermermeer .  — -  "Fh.  51.  Pvoest,  Médaille  de  Antoine 
Crijnen  de  Nimègue.  —  J. -A.  F^eilh,  Gros  au  cavalier  et  au  lion  de 
Koevorden  et  de  Sehverd.  —  M.  de  Man,  Médaille  mortuaire  de 
Tierry  van  Cloon,  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises .  — 
A.  A.  Looyen,  Jetons  d'Ypres. 

* 

*  * 

REVUE  SUISSE  OE  NUMISMATIQUE  (3®  aimée,  1893). 

I)^  Th.  von  Lielienau,  Sur  l’histoire  monétaire  de  Lucerne,  de 
1622  à  16'i8.  —  Roger  55illentin,  De  l' ancienneté  de  l'usage  du 
marc  en  Dauphiné.  —  F.  II  lass.  Addition  uu.t:  notices  biographiques 
sur  J.  B.  Frcner  de  lAicerne.  —  F.  Ilaass,  Les  médailles  relatives 
aux  évènements  du  10  août  1192.  —  A.  C.,  Une  page  de  l'histoire 
monétaire  fribourgeoise  au  XVIIP  siècle  [d'après  des  documents 
inédits  c.vlraits  des  archives  d  lètat  de  Genèvef  —  Alphonse  de 
55klte,  Samuel  Quicchclberg  et  sa  médaille,  1529- lâOl .  —  Anl. 
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Küchler,  Cmaloguc  et  description  des  médailles  de  frère  Ctaus 
d' Unfenvaldcn  (Nicolas  de  Flue).  —  Ant.  Küchler,  Histoire 
monétaire  et  description  des  monnaies  d' Unterwalden  oh  dem 
Wald.  —  Paul-Ch.  Slroehlin,  Monnaies  et  médailles  suisses  rares 
on  inédites.  —  J.  Mayor,  Contribution  à  la  sigillographie  de  l'an¬ 
cien  diocèse  de  Lausanne.  —  Roger  Vallentin,  Le  seigneuriage 
au.c  ateliers  ])ontificaux  de  Sorgues,  cV Avignon  et  de  Carpentras. 

—  jNI.,  Médailles  suisses  frappées  en  1893.  —  Roger  Vallentin, 
Les  manuscrits  de  l'Avignonais  Gaucher-Blégier.  —  W.  Wavre, 
Reprise  du  monnayage  à  Neuchâtel  en  1789.  —  D’’  A.  Ladé,  Le 
trésor  du  Pas  de  V Echelle.  —  J.  Mayor,  Contribution  à  la  sigillo¬ 
graphie  de  l'ancien  diocèse  de  Lausanne  [^appendice) .  —  Mélanges; 
(^ueslions  et  ré[)onses  ;  Ribliographie,  etc. 

* 

*  * 

NUMISMATISCHE  ZEITSCHRIFT,  t.  XXIV,  1892. 

\  icior  von  Renner,  Une  trouvaille  de  tétradrachrnes  de  Syracuse. 

—  Olio  ^'oetter,  Premiers  signes  du  christianisme  sur  les  monnaies 
romaines.  —  K.  Dornanig,  Les  anciennes  médailles  de  person¬ 
nages  allemands.  —  Eduard  Fiala,  Le  monnayage  du  Directoire 
des  Etats  (de  RohêineJ  et  de  Frédéric  du  Palatinat  (1619-1620).  — 
Hans  Taul)er,  Histoire  monétaire  de  la  Styrie  depuis  la  mort  de 
Léopold  I  [ô  mai  1705)  jusqu'à  la  fin  du  monnayage  de  Graetz.  — 
Mélanges;  bibliographie;  annuaire  de  la  Société  de  numisma¬ 
tique  de  Vienne. 

NUMISMATISCHE  ZEITSCHRIFT,  t.  XXV,  1893. 

Fi’cdéric  Kenner,  Deu.cième  article  additionnel  relatif  ci  la 
trouvaille  de  monnaies  faite  ci  Bregetio.  —  Joseph  Scholz,  Tessères 
romaines  en  plomb.  —  M.  Rahrfeldt,  Essai  sur  l'histoire  moné¬ 
taire  du  pays  de  Lünebourg  pendant  le  premier  tiers  du  XVIF 
siècle.  —  M.  Markl,  Emission  de  thalers  de  Ferdinand  dans  l'ate¬ 
lier  de  Vienne.  —  Ribliographie. 


Le  gérant,  F.  Feuardent. 


ETUDES 


SUR 

LES  MONNAIES  PRIMITIVES 

D’ASIE  MINEURE 


IL  Chronologie  des  monnaies  de  sam  os 


PI.  X. 


Connaissant,  par  la  trouvaille  que  nous  venons 
d’étudier,  un  certain  nombre  de  monnaies  samiennes 
en  electrum,  nous  avons  désormais  une  base  solide 
pour  la  recherche  des  autres  pièces  qui,  avec  celles-là, 
constituent  l’ensemble,  jusqu’ici  fort  incertain,  du 
monnayage  primitif  de  Samos. 

Comme  la  trouvaille  ne  renfermait  que  des  jiièces 
de  ])oids  euboïque,  l’idée  vient  tout  naturellement 
d’en  rapprocher  les  autres  monnaies  d’electrum  tail¬ 
lées  dans  le  même  système,  Le  résultat  de  cet  exa¬ 
men,  disons-le  tout  de  suite,  a  été  de  nous  amener  à 
formuler  les  propositions  suivantes  :  P  Toutes  les 
monnaies  primitwes  en  electrum  qui  sont  taillées  dans 
le  système  dit  euboïque  ont  été  frappées  à  Samos.  — 
2“  Les  monnaies  en  electrum  qui  ne  sont  pas  de  poids 
euboïque  et  qiion  a  Jusqu  ici  attribuées  à  Samos  n  ap¬ 
partiennent  pas  à  cet  atelier.  La  première  de  ces  deux 
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propositions  se  vérifiera  d’elle-même  par  le  simple 
rapprochement  des  monnaies  d’electrurn  de  poids 
euboïque,  jusqu’ici  connues,  qu’on  a  disséminées 
dans  diverses  régions.  En  voici  l’énumération  : 

1 .  1  ype  obscur  dans  lequel  on  doit,  ce  semble,  dis¬ 
tinguer  deux  fleurons  à  trois  pétales,  se  dirigeant  en 
sens  inverse  et  rapprochés  par  la  base. 

ly.  Deux  rectangles  creux,  côte  à  côte,  dont  le* 
champ  ne  présente  que  des  aspérités  irrégulières. 

Statère  d’electrum,  17  gr.  43.  Flan  allongé,  à  bords 
arrondis.  —  Cabinet  des  médailles*.  — PI.  X.  fig.  1. 

Un  autre  exemplaire  un  peu  usé  que  j’ai  vu  dans  le 
commerce,  pèse  17  gr.  32. 

2.  Type  obscur,  pareil  au  précédent. 

\y.  Un  rectangle  et  un  carré  creux,  juxtaposés,  dont 
le  champ  ne  présente  que  des  aspérités  irrégulières. 

llémi-statère  d’electrum,  8  gr.  64.  Flan  allongé  à 
bords  arrondis.  —  Coll,  de  M.  Six,  à  Amsterdam  ~.  — 
PI.  X,  fig.  2. 

Ces  monnaies  sont  généralement  attribuées  soit  à 
la  Cyrénaïque,  soit  à  Corcyre^;  mais  elles  ne  sont  ni 
de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  deux  contrées.  J’ai  déjà 

1.  Lud.  Muller,  Numism.  de  l’ancienne  Afrique,  t.  I,  p.  9,  n”  1;  B.  Head, 
dans  le  Numism.  Chronicle,  N.  S.,  t.  XV,  1875,  p.  273  et  pl.  IX,  fig.  1.  La  dis¬ 
position  du  type  rappelle  les  deux  têtes  de  lions  juxtaposées  en  sens  inverse, 
d’un  statère  milésien  (14  gr.  25)  publié  par  M.  B.  Head,  dans  le  Numism. 
Chronicle,  1887,  p.  280,  et  pl.  X,  fig.  1  ;  le  même,  lonia,  pl.  I,  fig.  1. 

2.  Lud.  Millier,  op.  cit.,  t.  IV  (supplément),  pl.  I,  fig.  1.  M.  Six  a  bien 
voulu  me  communiquer  un  moulage  de  celte  pièce  et  m’autoriser  à  la  repro¬ 
duire. 

3.  B.  Ilead,  Metrological  notes,  dans  Numism.  Chronicle,  N.  S.,  t.  XV,  1875, 
p.  273;  le  même,  llisi,  numorum,  p.  726. 
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eu  l’occasion  d’exposer  les  principales  raisons  pour 
lesquelles  on  ne  peut  les  classer,  avec  L.  Muller,  à  la 
Cyrénaïque*.  En  effet,  ces  pièces  étant  en  electrum 
seraient  les  seules  que  Cyrène  eût  frappées  dans  ce 
métal.  En  second  lieu,  le  type,  qu’il  figure  réellement 
ou  non,  un  double  fleuron,  ne  saurait  être  pris,  comme 
on  l’a  cru,  pour  deux  tiges  juxtaposées  de  silphium, 
car  sur  aucune  des  monnaies  véritablement  cyré- 
néennes  le  silphium  ne  se  présente  sous  cet  aspect 
particulier.  Enfin,  le  carré  creux  du  revers  n’est  pas 
conforme  à  celui  qui  fut  adopté  en  Cyrénaïque,  dès  le 
début  du  monnayage  de  cette  colonie  grecque. 

11  n’est  pas  plus  raisonnable  de  classer  ces  mon¬ 
naies  à  Corcyre  :  si  l’on  veut  bien  regarder  leur  type 
avec  quelque  attention,  on  reconnaîtra  qu’il  n’a  rien 
de  commun  avec  celui  que,  sur  les  pièces  de  Corcyre, 
de  Dyrrachium  et  d’Apollonie  d’illyrie,  on  continue 
à  désigner  sous  la  fausse  dénomination  de  «  jardins 
d’Alcinoüs  ».  Corcyre  enfin  a  taillé  ses  monnaies 
dans  le  système  éginétique  et  non  dans  le  système 
euboïque. 

Quelle  peut  donc  être  la  patrie  de  ces  pièces 
curieuses  et  qui  ont  tant  intrigué  jusqu’ici  les  numis- 
matistes  ?  Je  pense  qu’on  n’hésitera  pas  à  les  classer 
avec  nous  à  Samos.  En  les  rapprochant  des  pièces  de 
la  trouvaille  que  nous  avons  décrite,  on  constatera 
aisément  qu’elles  sont  de  la  même  famille  :  même 
poids,  même  flan  allongé  et  globuleux,  même  aspect; 
le  métal  a  la  même  couleur;  enfin,  les  carrés  creux 
sont  semblables,  aussi  bien  pour  le  statère  que  pour 


1.  E.  Babelon,  Mélanges  numismaliqttes,  t.  I,  p.  34-36. 
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l’hémi-statère.  Bref,  par  ce  rapprochement  et  cette 
comparaison  même,  la  preuve  est  faite,  et  il  serait 
superflu  d’y  insister  plus  longuement. 

3.  Mufle  de  lion,  de  face,  les  mâchoires  écartées. 
Style  primitif,  dur  et  sec. 

!>■.  Carrés  creux,  l’un  oblong,  l’autre  triangulaire, 
dont  la  surface  n’offre  que  des  aspérités  irrégulières. 

Ilémi-statère  d’electrum,  8  gr.  62.  Flan  globuleux. 
—  Musée  britannique  h  —  PI.  X,  hg.  3. 

4.  Mufle  de  lion,  de  face,  les  mâchoires  écartées. 

IX.  Carré  creux  dont  la  surface  n’offre  que  des  aspé¬ 
rités  irrégulières. 

Quart  de  statère  d’electrum,  4  gr.  29.  Flan  globu¬ 
leux.  —  Musée  britannique-.  —  PI.  X,  fig.  4. 

Ces  monnaies  sont  samiennes,  parce  que  leur  poids 
est  euboïque  et  que  leur  type,  le  mufle  de  lion  de  face, 
les  mâchoires  écartées,  est  l’emblème  national  de 
Samos.  Leur  style  particulier,  la  forme  et  la  disposi¬ 
tion  de  leurs  carrés  creux  ne  font  que  confirmer  notre 
classement. 

11  faut,  en  revanche,  rejeter  de  la  série  samienne 
les  monnaies  qui,  tout  en  ayant  pour  type  le  mufle  ou 
la  tête  de  lion,  ne  sont  pas  taillées  suivant  le  système 
euboïque  et  se  séparent  des  pièces  précédentes  par 
leur  fabrique  et  surtout  par  la  forme  du  carré  creux 

1.  B.  Head,  dans  le  Numism.  Chronicle,  1875,  p.  276  et  pl  IX,  fig.  4  ;  Percy 
Gardner,  Samos  and  samian  Coins,  p.  21,  n°  6 ;  B.  He-ad,  Catalogue,  etc. 
lonia,  p.  348,  n°  1,  et  pl.  III,  fig.  20. 

2.  Borrell,  dans  Numism.  Chronicle,  1875,  pl.  IX,  fig.  5;  Percy  Gardner, 
Samos,  etc.,  p.  21,  n°  8;  B.  Head,  Catalogue,  etc.  lonia,  p.  348,  n°  2,  et  pl.  III, 
fig.  21. 


MONNAIES  PRIMITIVES  DE  SAMOS 


257 


dont  l’examen  minutieux  est  si  important  pour  fixer 
l’attribution  des  premiers  produits  du  monnayage 
grec.  Ces  considérations  nous  permettent  de  dire 
avec  assurance  qu’il  n’y  a  plus  lieu,  désormais,  de 
regarder  comme  samiennes  de  rares  pièces  d’elec- 
trum,  de  style  très  barbare,  dont  le  type  est  un  mufle 
de  lion  de  face,  les  mâchoires  non  écartées  b  Ces 
liémi-statères  se  rattachent  par  leur  poids  de  8  gr.  12. 
à  l’étalon  phocaïque;  leur  carré  creux,  partagé  en 
quatre  compartiments  profonds  et  irréguliers,  comme 
celui  de  certaines  monnaies  de  Chios,  est  tout  à  fait 
étranger  à  la  fabrique  de  Samos. 

MM.  Percy  Gardner  et  Barclay  Head  ont  encore 
proposé  d’attribuer  à  Samos  quelques  pièces  d’elcc- 
trum,  au  type  de  la  tête  de  lion  de  face,  qui  ne  sau¬ 
raient,  pour  des  motifs  du  même  genre,  être  reven¬ 
diquées  par  cet  atelier-.  Elles  sont  taillées,  non  pas 
suivant  l’étalon  euboïque,  mais  dans  le  système  gréco- 
asiatique  ou  phénicien  (4  gr.  70;  4  gr.  6G;  1  gr,  18; 
1  gr.  12);  déplus,  en  examinant  leur  type,  on  s’aper¬ 
çoit  que  les  mâchoires  du  lion  ne  sont  pas  écartées 
comme  c’est  la  caractéristique  de  Samos;  on  se  rend 
compte  enfin  que  ces  pièces  doivent  prendre  jilace, 
par  leur  fabrique,  leur  style  et  leur  poids,  à  côté  du 
statère  gréco-asiatique  (14  gr.  25)  aux  deux  têtes  de 


1.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  21,  n"  7  ;  Greenwell,  dans  le  Numism.  Chro- 
nicle,  1890,  p.  27  et  pl.  111,  fig’.  16.  L’exemplaire  de  la  collection  Robert  Car- 
frae  a  été  considéré  comme  faux  par  diverses  personnes  compétentes.  Calai, 
de  la  vente  Robert  Carfrac  (Londres,  1894),  n“  208,  et  pl.  VIll,  n°  4. 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  20,  n“®  2,  3  et  4,  et  pl.  1,  fig.  2  et  3;  B.  Head. 
Hist.  numor.  p.  515;  le  même,  lonia,  p.  348-349,  n°*  3,  4  et  5,  et  pl.  111, 
fig.  22, 


258 


E.  BABELON 


lions  juxtaposées  en  sens  inverse,  dont  la  patrie  est 
probablement  Miletb 

Je  ne  connais  pas  de  pièces  en  argent,  de  style 
primitif,  au  type  du  mufle  de  lion,  qu’on  puisse  avec 
certitude  attribuer  à  Samos.  A  la  vérité,  MM.  Percy 
Gardner  et  B.  Head  en  énumèrent  quelques-unes-; 
mais,  quoi  qu’en  dise  M.  Head,  aucune  d’entre  elles 
ne  me  paraît  se  rattacher  au  système  euboïque.  Leurs 
poids  (4gr.08;  2  gr.  53;  0  gr.  60;  0  gr.  51)  rentrent 
plutôt  dans  le  système  pbocaïque  ;  leur  style,  la  forme 
de  leurs  carrés  creux  autorisent  à  chercher  leur  véri¬ 
table  patrie  en  Lycie  pour  les  unes,  et  dans  diffé¬ 
rentes  villes  de  l’Ionie  pour  les  autres. 

Outre  le  mufle  de  lion,  Samos  a  eu  un  autre 
emblème  national,  c’est  la  tête  de  taureau,  de  profd 
représentée  plus  tard,  sur  les  monnaies  de  l’île,  soit 
avec  le  cou  seul,  soit  avec  le  cou  et  le  poitrail,  soit 
même  enfin  avec  les  deux  pattes  de  devant  de  l’ani¬ 
mal.  Mais,  comme  le  mufle  de  lion,  la  tète  de  taureau 
n’est  pas  exclusivement  spéciale  à  Samos  :  elle  se 
rencontre  aussi  sur  les  monnaies  d  electrum  de 
différentes  villes  de  la  côte  d’Ionie.  Par  conséquent, 
l’objet  de  nos  recherches  doit  consister  à  démêler, 
parmi  les  monnaies  primitives  au  type  du  taureau  ou 
du  protome  de  taureau,  celles  qui  appartiennent  à 
Samos.  On  va  constater,  comme  pour  les  monnaies  à 
la  tête  de  lion,  que  ce  sont  toutes  celles  dont  le  poids 
est  euboïque. 

1.  Voyez  ce  statère  dans  B.  Head,  lonia,  pl.  I,  fig.  1.;  Cf.  Numism.  Chro- 
nicle,  1887,  pl.  X,  fig.  1. 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  p,  27-29  et  pl.  I,  fig.  5  ;  B.  Head,  lonia,  p.  350, 
n“®  9,  10, 12  à  16.  Voyez  aussi  une  pièce  de  la  collection  Greenwell,  dans  le 
Numismatic  Chronicle,  1890,  p.  5  et  pl.  I,  fig.  17. 
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5.  Tête  de  taureau,  à  droite,  de  style  primitif. 

IJf.  Carré  creux,  dans  lequel  on  ne  distingue  que 
des  aspérités  irrégulières. 

Or  pâle.  Hémi-statère,  8  gr.  61.  —  Musée  de  Ber¬ 
lin  (ancienne  coll.  Prokesch)  k  —  PI.  X,  fig.  5. 

6.  Tête  de  taureau,  à  droite,  de  style  primitf. 

ly.  Carré  creux  orné  d’une  tétraquêtre  tournant  à 
gauche. 

Electrum.  Hémi-statère,  8  gr.  39.  —  Musée  de 
Berlin  (ancienne  coll.  Prokesch)  —  PI.  X,  fig.  6. 

7.  Tête  de  taureau,  à  droite. 

Ik.  Carré  creux,  dans  lequel  on  ne  distingue  que 
des  aspérités  irrégulières. 

Electrum.  1/96  de  statère,  0  gr.  19.  — Musée  bri¬ 
tannique.  Pièce  trouvée  à  Samos  3. 

A  ces  pièces  d’un  style  si  particulièrement  rude  et 
énergique,  il  faut  ajouter  la  suivante  qui,  bien  que 
n’étant  pas  au  type  du  taureau,  se  rattache  au  revers 
de  l’hémi-statère  n®  6. 

8.  Tétraquêtre  tournant  à  gauche,  entourée  de 
quatre  globules. 

iV.  Carré  creux  dans  lequel  on  ne  distingue  que 
des  aspérités  irrégulières. 

1.  Prokesch-Osten,  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  numis¬ 
matique,  1875  (t.  VI),  p.  241,  n“  11. 

2.  Prokesch-Osten,  loc.  cit.,  n»  12.  —  Sur  les  deux  pièces  que  je  viens  de 
décrire  (n”’  5  et  6),  on  pourrait  chercher  à  voir  une  tête  d’âne  et  une  tète  de 
cheval,  plutôt  qu’une  tête  de  taureau  Mais  ce  n’est  là  qu’une  illusion  occa¬ 
sionnée  par  la  barbarie  du  travail  et  l’inexpérience  du  graveur  de  ces  coins 
primitifs.  Prokesch-Osten  y  a  bien  reconnu  une  tète  de  veau  ou  de  taureau, 
et  M.  J. -P.  Six  y  voit,  comme  moi,  la  tète  de  taureau  de  Samos. 

3.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  20,  n°  5,  et  pl.  I,  fig.  4. 
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Electrum,  sixième  de  slatère,  2  gr.  92.  —  Musée 
britannique  b  PL  X,  fig.  7. 

En  parcourant  les  ouvrages  et  catalogues  publiés 
jusqu’à  ce  jour,  il  serait  possible  d’y  relever  encore 
d’autres  pièces  samiennes  aux  mêmes  types,  et  de 
compléter  ainsi  l’échelle  des  divisions.  Mais  ce  tra¬ 
vail  que  l’avenir  facilitera,  serait  aujourd’hui  des 
plus  délicats,  parce  qu’on  ne  peut  pas  toujours  se 
fier  aux  poids  ni  aux  dessins  fournis  par  les  auteurs, 
et  que,  d’autre  part,  le  type  du  taureau  n’est  pas 
exclusivement  samien. 

On  connaît  quelques  monnaies  d’or  pâle,  au  type 
de  la  tête  de  taureau,  qui  ne  sauraient  être  samiennes, 
à  cause  de  leur  style,  de  leur  carré  creux  et  de  leur 
poids  phocaïque  (2  gr.  75  ;  —  1  gr.  30  ;  —  0  gr.  65  à 
0  gr.  56)  Nous  ne  saurions,  non  plus,  par  exemple, 
donner  à  Samos,  avec  M.  Head,  la  pièce  d’electrum 
qui  répond  à  la  description  suivante  :  Tête  de  taureau, 
à  gauche.  If.  Carré  creux  partagé  en  quatre  comparti¬ 
ments  qui  affectent  la  forme  d’ailes  de  moulin.  Poids, 
0  gr.  32^.  — Pour  d’aussi  petites  divisions,  le  poids  ne 
saurait,  sans  doute,  constituer  un  guide  assuré;  dans 
l’espèce  il  conviendrait  aussi  bien  à  l’étalon  euboïque 
qu’à  l’étalon  phocaïque;  mais  la  forme  spéciale  du 
carré  creux  et  le  style  de  la  tête  du  taureau  suppléent 
à  l’incertitude  des  données  pondérales. 

Les  seules  monnaies  d’argent  au  type  de  la  tête  de 
taureau  qui  se  rattachent  au  système  euboïque  et 

1.  B.  Head,  lonia,  p.  14  et  pl.  II,  fig.  20. 

2.  Voyez  Brandis,  Das  Miinz-Mass-und  Gewichts  wesen  in  Vorderasten, 
p.  391. 

3.  B.  Head,  lonia,  p.  349,  n"  6,  et  pl.  III,  fig.  23. 
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soient,  par  conséquent  d’origine  saniienne,  sont  les 
suivantes  : 

9.  Protome  de  taureau  bondissant,  à  droite,  les 
deux  pattes  de  devant  en  avant. 

It*.  Carré  creux  dont  la  surface  n’offre  que  des 
aspérités  irrégulières. 

-K.  Didrachme,  8  gr.  74.  —  Musée  britannique'. 
PI.  X,  fig.  8. 

10.  Tête  de  taureau,  à  droite. 

ly.  Carré  creux  dont  la  surface  n’offre  que  des 
aspérités  irrégulières. 

JK.  Ilémi-drachme,  2  gr.  12.  —  Musée  britan¬ 
nique-.  —  PI.  X,  lig.  9. 

Doivent  être  rejetées  de  la  suite  de  Samos  deux 
autres  petites  pièces  qu’a  proposé  d’y  introduire 
M.  Percy  Gardner  ^  :  leur  style  n’est  pas  samien  et 
leur  poids  (0  gr.  58)  n’est  pas  euboïque. 

On  a  voulu  aussi  attribuer  à  Samos,  voire  même  à 
Polycrate,  le  statère  d’electrum  suivant,  taillé  dans 
le  système  gréco-asiatique  : 

Protome  de  taureau,  adroite,  détournant  la  tête. 

IV'.  Carré  creux  partagé  en  quatre  compartiments 
égaux.  Statère  d’electrum,  14  gr.  06'*. 

1.  B.  Hcad,  lonia,  p.  350,  n"  8,  et  pl.  XXXIV,  fig.  3. 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  27,  n°  2  et  pl.  I,  fig.  6;  B.  llead,  lonia,  p  350, 
II»  11,  et  pl.  XXXI V,  fig.  6. 

3.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  27,  n°  4,  et  pl.  I,  fig.  7. 

4.  Borrell.  dans  le  Niimism.  Chonicle,  t.  VII  (1845),  p.  72;  Percy  Gardner, 
Samos,  p.  20,  n“  1,  et  jil.  1,  fig.  1  ;  B.  Head,  Uistoria  niimor.,  p.  515;  le  luênie, 
Si/nopsis  du  British  Muséum,  p.  4,  et  pl.  I,  n*  9;  le  môme,  lonia,  p.  349,  n“  7, 
et  pl.  1,  fig.  20,  et  pl.  III,  fig.  24. 
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Tout  proclame  que  ce  statère  n’est  pas  samien  :  le 
poids,  le  type  qui  ne  se  remontre  jamais  à  Samos,  la 
forme  du  carré  creux  du  revers,  l’aspect  du  flan 
monétaire  et  jusqu’à  la  couleur  du  métal.  D’ailleurs. 
M.  Six  l’a  reconnu  avant  nous,  et  il  a  proposé  de 
placer  cette  pièce  à  Ghios,  où  elle  a  dû  être  frappée 
dans  le  cours  du  v®  siècle  G 

Ainsi,  de  l’examen  auquel  nous  nous  sommes 
livrés,  il  résulte  que  Samos  n’a  pas  connu,  pour  la 
taille  de  ses  monnaies  primitives  en  electrum  et  en 
argent,  d’autre  étalon  que  l’étalon  euboïque.  Toutes 
les  monnaies  de  poids  gréco-asiatique  ou  phénicien 
ou  de  poids  phocaïque,  qu’on  a  proposé  d’attribuer  à 
Samos,  doivent  être  retirées  de  cet  atelier.  On  voit 
par  là  combien  nous  sommes  loin  de  partager  l’opi¬ 
nion  courante,  formulée  par  M.  Head  qui,  résumant 
les  travaux  antérieurs  et  ses  recherches  personnelles, 
écrivait  en  1887  ;  Before  t/ie  Persian  conquest^  B.  C. 
4.94,  the  Samiari  coins  wich  hâve  corne  clown  to  us 
cire  chiefîy  of  electrum  cidjustecl  to  the  milesian  stan- 
clard  ~. 

Notre  démonstration,  toutefois,  ne  serait  pas  com¬ 
plète  si  nous  ne  faisions  observer  que  M.  Head  a  con¬ 
sidéré  comme  taillées  dans  le  système  euboïque  un 
certain  nombre  de  monnaies  d’electrum  qui,  en 
réalité,  se  rattachent  à  un  autre  étalon.  Par  exemple, 
l’iiémi-statère  au  type  de  la  tête  de  Gorgone  de  face, 
classé  tour  à  tour  à  Erétrie  d’Eubée  et  à  Parium  de 


1.  J. -P.  Six,  dans  le  Nimiism.  Chronicle,  1890,  p.  217,  n°  8;  B.  Head,  lonia  , 
introd,  p.  XXIV. 

2.  Head,  llistoria  nuntorum,  p.  515. 
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Mysie,  n’est  pas  dans  le  système  euboïque  primitif, 
comme  on  l’a  cru,  mais  dans  le  système  phocaïque  : 
il  pèse  7  gr.  98  * .  Telle  est  la  raison  qui  nous  empêche 
de  chercher  à  le  ranger  parmi  les  monnaies  samiennes, 
sans  compter  que  son  carré  creux,  d’une  forme  parti¬ 
culière  et  décoré  d’une  sorte  de  grande  étoile  en 
relief,  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des  monnaies 
de  Samos.  Pour  les  mêmes  motifs,  nous  n’avons  point 
parlé  des  petites  divisions  aux  types  du  protome  de 
bouc  (1  gr.  37)  et  d’un  quadrupède  incertain  (l  gr.  30 
etOgr.  60)^  qui  ne  se  laissent  pas  aisément  rattacher 
cà  l’étalon  euboïque  et  que  leurs  types  aussi  bien  que 
leur  poids  éloignent  de  Samos. 

A  une  époque  que  nous  chercherons  tout  à  l’heure 
à  préciser,  les  deux  types  les  plus  ordinaires  sur  les 
monnaies  de  Samos,  le  mufle  de  lion  et  le  protome 
de  taureau,  se  trouvent  associés  sur  les  mêmes  pièces, 
l’un  au  droit,  l’autre  au  revers  ;  et  ces  deux  emblèmes 
nationaux,  comme  la  tête  d’Athéna  et  la  chouette,  à 
Athènes,  se  fixent  pour  toujours  et  sans  discontinuité 
dans  le  monnayage  de  Samos. 

En  même  temps  que  cette  association  apparaît, 
nous  constatons  pour  la  première  fois  la  frappe  de 
pièces  d’argent  qui  pèsent  normalement  13  gr.  14. 
On  s  est  jusqu’à  ce  jour  demandé  d’où  vient  ce  poids 
insolite,  et  dans  l’impossibilité  de  le  rattacher  aux 
différents  systèmes  monétaires  en  usage  dans  les 
villes  ioniennes,  on  l’a  considéré  comme  un  étalon 
nouveau,  créé  spécialement  à  Samos  et  venant  détrô- 

1.  B.  Head,  lonia,  inirod.,  p.  XXXI,  et  p.  13,  n“  58,  pl.  II,  fig.  14. 

2.  B.  lleud,  lonia  p.  15,  n“*  71,  73  et  74  ;  pl.  II,  fig.  26,  28  et  29. 
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ner  les  anciens  étalons  dont,  par  suite  des  fausses 
attributions  cpie  nous  avons  combattues,  on  croyait 
avoir  constaté  l’usage  dans  cette  île  b  Mais  à  présent 
que  nous  savons  que  le  poids  euboïque  a  été  l’étalon 
de  Samos,  nous  chercherons  naturellement  dans  cet 
étalon  l’origine  de  la  pièce  de  13  gr.  14  :  cette  pièce 
n’est  pas  autre  chose  que  les  trois  quarts  du  statère 
euboïque,  autrement  dit  un  tridraclime,  en  considé¬ 
rant  le  statère  de  17  gr.  52  comme  un  tétradrachme. 

On  ne  saurait  le  nier  :  le  nouvel  étalon  samien 
dérive  directement  de  l’ancien  et  il  se  rattache  logi¬ 
quement  au  système  euboïque.  L’échelle  de  ses  divi¬ 
sions  normales  se  constitue  comme  il  suit  : 


Tétradrachme .  13  gr.  14 

Didrachme .  b  57 

Drachme .  3  28 

Tétrobole .  2  20 

Hémi-drachme .  1  64 

Diobole .  1  10 

Obole .  0  55 

Ilémi-obole .  0  27 


Ainsi  dans  ce  système,  le  tétradrachme  est  l’équi¬ 
valent  de  trois  drachmes  euboïques  (4  gr.  38)  ou  trois 
drachmes  attiques,  puisque  l’étalon  euboïque  a  été 
adopté  pour  les  monnaies  d’Athènes ,  à  partir  de 
Solon. 

1.  Brandis.  Das  Miinz-Mass-  and  Gewichtswesen  in  Vorderasien,  p.  176  et 
466;  Percy  Gardner,  Samos  and  samian  coins,  p.  52  :  «  The  orig'in  of  the 
System  is  no  clear,  but  it  seems  alniost  certain  that  it  must  be  a  variety  of 
the  Phœnician  or  Graeco -Asiatic  weight  System,  »  Gf.  B.  Head,  lonia, 
Introd.,  p.  XXXVIII. 
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Le  classement  chronologique  des  monnaies  que 
nous  venons  de  rassembler  et  dont  nous  avons  déter¬ 
miné  la  patrie  et  l’étalon  pondéral,  constitue  la 
portion  de  notre  tâche  la  plus  ardue  et  la  plus  déli¬ 
cate.  On  a  coutume  de  dire  que  la  monnaie  a  été 
inventée  vers  l’an  700  avant  notre  ère;  mais  si  l’on 
cherche  à  préciser  et  à  déterminer  les  circonstances 
immédiates  dans  lesquelles  cette  grande  innovation 
s’est  produite,  on  s’aperçoit  tout  de  suite  que  la 
question  est  encore  dans  un  certain  vague,  et  qu’on 
peut  atteindre  jusqu’à  un  écart  d’un  siècle  dans  la 
fixation  de  la  date  des  premières  monnaies  de  chaque 
ville  h 

C’est  le  cas,  en  particulier,  pour  les  monnaies  pri¬ 
mitives  de  Samos.  Qu’on  les  place  au  commencement 
du  VII®  siècle,  ou  à  la  fin,  qui  pourrait  y  contredire? 
Sachons  donc  reconnaître  notre  impuissance,  jusqu’à 
ce  que  de  nouvelles  découvertes  apportent  des 
éléments  de  critique  plus  certains  que  ceux  dont  nous 
disposons  présentement.  Abstraction  faite  des  témoi¬ 
gnages  anciens,  tous  plus  ou  moins  imprégnés  de 
légendes,  je  m’imagine  volontiers  que  la  monnaie 
étant  essentiellement  le  signe  des  échanges  commer¬ 
ciaux,  a  dû  être  inventée  par  suite  d’un  accord  entre 
des  villes  qui  faisaient  entre  elles  un  trafic  considé- 

1.  Th.  Reinach,  dans  la  Revue  numismatique  1894  [La  date  de  Pheidon), 
p.  1  et  suiv. 
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rable.  C’est  pour  cela,  sans  doute,  que  sur  le  plus 
grand  nombre  des  monnaies  primitives  d’Asie- 
Mineure,  celles  des  rois  de  Lydie,  de  Milet,  de  Samos, 
de  Lesbos  et  d’autres  encore,  on  trouve  les  mêmes 
types,  en  particulier  le  lion  et  le  taureau;  parfois 
même  ils  sont  accolés  l’un  à  l’autre  comme  si  l’on 
avait  voulu  par  là  symboliser  l’alliance  de  deux 
villes.  On  est  autorisé  aussi  à  croire  que  ces  emblèmes 
furent  adoptés  parce  que  les  poids  qui  avaient  servi 
jusque-là  dans  le  commerce,  à  peser  les  métaux  pré¬ 
cieux,  affectaient  la  forme  de  ces  animaux,  ainsi  que 
le  prouvent  de  nombreux  monuments  égyptiens  et 
assyriens  parvenus  jusqu’à  nous.  Par  conséquent,  il 
n’y  a  pas  lieu  de  toujours  considérer  ces  types  moné¬ 
taires  primitifs  et  communs  à  de  nombreux  ateliers, 
comme  les  symboles  religieux  de  divinités  locales  ; 
il  serait  vain,  par  exemple,  de  chercher  à  rattacher 
le  lion  et  le  taureau  au  culte  de  la  Héra  samienne. 

Le  commerce  des  villes  baignées  par  la  mer  Egée 
était  si  actif  et  leur  solidarité  si  étroite  que  l’invention 
de  la  monnaie  dans  ces  divers  centres  de  civilisation 
a  dù  être  connue  et  adoptée  presque  simultanément. 
Les  guerres  lélantiennes  au  commencement  du  vu® 
siècle,  en  furent-elles  la  cause  ocasionnelle,  en  néces¬ 
sitant  la  création  d’un  signe  d’échange  communément 
adopté  par  des  villes  confédérées  ?  Qui  oserait  l’affir¬ 
mer,  et  comment  en  apporter  la  preuve  ?  Tout  ce 
qu’il  est,  croyons-nous,  possible  de  démontrer,  c’est 
que  les  plus  anciennes  monnaies  samiennes  remontent 
jusqu’au  vu®  siècle  :  ceci  résulte  de  la  comparaison 
de  ces  pièces  avec  les  statères  primitifs  des  autres 
contrées  grecques. 
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En  effet,  la  plupart  des  monnaies  samiennes  que 
nous  avons  décrites  sont,  par  leur  style,  bien  anté¬ 
rieures  aux  monnaies  d’or  et  d’argent  de  Crésus  qui 
règne  environ  de  561  à  546  E  Elles  sont  également 
antérieures  aux  premières  pièces  d’argent  de  Gy  rêne 
qui  remontent  au  temps  de  la  fondation  de  cette  ville 
en  624.  On  ne  saurait  hésiter  à  les  considérer  comme 
contemporaines  des  plus  anciennes  monnaies 
lydiennes  en  electrum  qu’on  attribue  à  Gygès  (687- 
652),  à  Alyatte''  et  aux  autres  prédécesseurs  de 
Crésus.  Enfin,  les  premiers  produits  du  monnayage,  à 
Samos,  sont  contemporains  des  premiers  statères 
d’electrum  frappés  à  Milet,  à  Pbocée,  à  Ephèse. 
Circonstance  à  noter,  quelques-unes  de  nos  pièces 
ont,  comme  ces  plus  anciens  statères  de  Sardes  ou  des 
villes  de  la  côte  d’Asie  Mineure,  leur  carré  creux 
occupé  par  un  symbole  de  petites  dimensions. 

Samos  a  donc  commencé  à  battre  monnaie  dès  le 
milieu  du  vu®  siècle  au  moins.  Voilà  ce  qui  semble 
positif  ;  mais  de  là  à  faire  remonter  les  premiers 
statères  de  cet  atelier  jusqu’aux  guerres  lélantiennes 
et  à  expliquer  ainsi  la  présence  de  types  chalcidiens 
sur  ces  pièces,  il  y  a  loin.  Cette  hypothèse  paraîtrait 
d’autant  plus  risquée  que  les  plus  anciennes  mon¬ 
naies  de  Chalcis,  jusqu’ici  connues,  ne  sont  pas 
antérieures  à  la  fin  du  vi®  siècle^.  On  voit  donc  que 


1.  Nous  adoptons,  pour  les  années  de  règne  des  rois  de  Lydie,  les  dates 
auxquelles  s'est  arrêté  récemment  M.  Georges  Radet,  dans  son  livre  sur  La 
Lydie  el  le  monde  ^rec  au  temps  des  Mermnades  (iii-8“,  1893). 

2.  J. -P.  Six,  dans  le  IKumismatic  Chronicle,  1890,  p.  203  et  suiv. 

3.  F.  Imhoof-BUuner,  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  française  de  numisma- 
tir^uc,  1882,  P .  91. 
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nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir  à  notre  pre¬ 
mière  impression  :  les  monnaies  de  Chalcis  en  argent 
empruntent  leurs  types  de  la  roue,  de  Taigle  volant, 
de  l’aigle  dévorant  sa  proie,  aux  pièces  d’électrum 
que  Samos  émit  dans  le  cours  du  vu®  siècle. 

Au  point  de  vue  politique,  Samos  était,  au 
VII®  siècle,  gouvernée  par  le  parti  oligarchique,  les 
Géomores  ou  membres  de  l’aristocratie  foncière,  qui, 
depuis  longtemps,  avaient  remplacé  la  royauté.  Vers 
l’an  600,  éclata  une  révolution  qui  mit  le  pouvoir 
aux  mains  du  parti  démocratique  :  voici  dans  quelles 
circonstances.  Les  Samiens  qui  avaient  fondé 
Périnthe,  sur  la  Propontide,  se  virent  obligés  de 
défendre  leur  colonie  contre  les  attaques  des  Méga¬ 
riens.  Ils  équipèrent  une  flotte  de  trente  galères,  qui 
fut  victorieuse  et  fit  600  prisonniers.  Mais  alors,  le 
chef  de  la  flotte,  Syloson,  fils  de  Gallitélès,  enflé  de 
son  succès,  souleva  ses  soldats  contre  le  gouverne¬ 
ment  des  Géomores,  réussit  à  armer  pour  sa  cause  les 
prisonniers  mégariens  et  leur  fit  massacrer  les  repré¬ 
sentants  des  anciennes  familles.  C’est  ainsi  que 
Syloson,  le  chef  du  parti  populaire,  s’empara  du 
pouvoir  et  fut  le  premier  tyran. 

Après  lui,  vint  Eaque,  puis  les  fils  d’Eaque.  Sous 
le  régime  de  la  tyrannie,  Samos  fut  extrêmement 
prospère  :  l’agriculture,  l’industrie,  le  commerce,  la 
navigation,  les  arts  se  développèrent  si  rapidement 
que  l’île  devint  l’un  des  principaux  foyers  de  la  civi¬ 
lisation  hellénique.  La  première  moitié  du  vi®  siècle 
est  la  période  de  la  grande  activité  des  fameux  toreu- 
ticiens  Rhœcos  et  Theodoros  ,  qui  étant  allés  en 
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Egypte  en  avaient  rapporté  le  secret  de  la  fonte 
des  statues  de  bronze  E  Le  second,  Theodoros,  à  la 
fois  graveur  en  pierres  fines,  sculpteur,  toreuticien, 
architecte,  écrivain,  grava  pour  Polycrate  un  cachet, 
la  y auquel  une  anecdote  fameuse 

est  attachée.  11  coula  en  bronze  sa  pro})re  statue  qui 
le  représentait  tenant  une  lime  et  un  scarabée  plus 
petit  qu’une  mouche,  sur  lequel  il  avait  réussi  à  gra¬ 
ver  un  quadrige  d’une  perfection  inimitable.  En  glyp¬ 
tique  ,  Theodoros  eut  pour  émule  Mnesarchos,  le 
père  du  philosophe  Pythagore.  Mnesarchos  est  cité 
comme  ,  c’est-à-dire  graveur  de 

cachets  :  il  mourut  au  commencement  de  la  tyrannie 
de  Polycrate. 

Si  nous  insistons  plus  que  de  raison,  en  apj)arence, 
sur  les  graveurs  en  pierres  fines,  c’est  parce  c[ue  les 
artistes  de  ce  temps,  comme  ceux  de  la  Renaisscince 
italienne,  cultivaient  à  la  fois  tous  les  arts,  et  qu’ils 
étaient  aussi  bien  graveurs  de  coins  monétaires  que 
de  gemmes.  Et,  en  effet,  nous  constatons  que  dès 
raj)parition  de  la  monnaie,  au  vu®  siècle,  il  s’établit 
une  sorte  de  solidarité  étroite  entre  les  types  moné¬ 
taires  et  ceux  de  la  glyptique.  L’alliance  de  ces  deux 
branches  de  l’art  devint  même  si  ordinaire  plus  tard, 
qu’elle  ])assa  en  proverbe  :  au  temps  d’Eschyle,  on 
disait  que  celui  dont  on  achetait  le  silence  à  ])rix  d’or 
avait  les  lèvres  scellées  par  une  empreinte  faite  à 
l’aide  d’une  monnaie.  Nous  ne  savons  pas  si  le  fameux 
anneau  de  Gygès,  qui  avait  la  propriété  de  rendre 


1.  M.  Collignon,  Ilist.  de  la  sculpture  grecque^  t.  I,  p.  150  et  suiv. 
1894  —  3 
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invisible  quiconque  le  portait  au  doigt,  était  orné  d’un 
chaton  représentant  le  lion  des  statères  primitifs 
attribués  à  ce  prince.  Mais  nous  sommes  du  moins 
en  mesure  d’établir  que  les  premières  monnaies 
d’Asie-Mineure  ont  pour  types  des  animaux  que  les 
graveurs  de  cachets  s’empressent  de  copier.  Une 
gemme  de  la  collection  de  Luynes,  au  Cabinet  des 
médailles,  a  pour  emblème  deux  protomes  de  tau¬ 
reau  accolés  et  marchant  en  sens  inverse,  comme 
les  monnaies  d’or  et  d’argent  de  Crésus.  Sur  d’autres, 
c’est  le  sanglier  ailé  de  Glazomène,  le  lion  ailé  et 
cornu  ou  la  triquêtre  à  branches  terminées  en  têtes 
de  griffons,  types  curieux  de  statères  lyciens  du 
VI®  siècle;  ce  sont  enfin  surtout  des  lions,  taureaux, 
cerfs,  bouquetins,  chevaux,  aigles,  sphinx,  dau¬ 
phins,  figurés  identiquement  sur  les  monnaies  et 
sur  les  gemmes.  Hérodote  prétend  même  que  les 
l'Ahiopiens  de  l’armée  de  Xerxès  se  servaient  de 
pierres  gravées  en  guise  de  monnaies  b 

On  commence  aussi  à  graver  des  noms  grecs  sur 
les  gemmes  dans  le  même  temps  que  les  légendes 
monétaires  font  leur  apparition.  L’intaille  la  plus 
ancienne  qui  porte  une  inscription  est  un  scarabée 
du  VII®  siècle,  sur  le  plat  duquel  on  lit,  autour  d’un 
dauphin,  en  lettres  grecques  déformé  très  archaïque  : 
Sipdioç  üai  CTaaa,  [x*/]  [j,i  avoiys.  «  Je  suis  le  cachet  de 
Thersis\  gardez-vous  de  me  briser,  »  inscription  qui 
rappelle  la  formule  de  la  monnaie  éphésienne  au 
type  du  cerf,  avec  le  nom  de  Phanès  :  ^hàvoçiijil  ariga  ~. 


1.  E.  Babelon,  La  gravure  en  pierres  fines,  p.  97. 

2.  B,  Head,  lonia,  p.  47;  J. -A.  Blanchet,  Les  monnaies  grecques,  p.  6. 


Monnaies  phimitives  dé  samos 


271 


De  ces  observations  il  résulte  que  les  monnaies  de 
Samos  contemporaines  de  lithoglyphes  aussi  habiles 
que  l’étaient  Theodoros  et  Mnesarchos  ne  sauraient 
être  des  pièces  d’un  travail  aussi  rudimentaire  que 
celles  que  nous  avons  placées  au  vu®  siècle.  U 
nous  faut,  pour  la  période  de  la  tyrannie  de  Syloson 
et  d’Eaque,  des  monnaies  d’un  style  avancé,  que  nous 
puissions  regarder  comme  susceptibles  d’exciter 
l’admiration  des  contemporains,  au  même  degré  que 
les  pierres  gravées  qui  sortaient  vraisemblablement 
des  ateliers  des  mêmes  artistes.  C’est  en  vertu  de  ces 
considérations  que  nous  placerons  dans  la  première 
moitié  du  vi®  siècle  les  belles  pièces  d’electrum  sur 
lesquelles  figure  la  tête  de  lion  entourée  d’une  cou¬ 
ronne  de  laurier  (voyez  notre  pl.  111,  fig.  17  et  18), 
ainsi  que  les  monnaies  d’argent  au  type  du  protome 
ou  de  la  tête  de  taureau,  décrites  plus  haut  sous  les 
n®*  9  et  10  (Pl.  X,  fig.  8  et  9).  Le  style  vigoureux  de 
ce  petit  groupe  monétaire,  la  science  anatomique  et 
la  liberté  d’allure  qui  caractérisent  ces  figures  de 
lion  et  de  taureau  peuvent  justifier  la  grande  réputa¬ 
tion  qu'avaient  conquise  les  œuvres  de  Rhœcos,  de 
Theodoros  et  de  Mnesarchos.  Ces  pièces  sont  sûre¬ 
ment  postérieures  à  celles  que  nous  avons  classées  au 
VII®  siècle;  elles  sont,  d’autre  part,  antérieures  à 
celles  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  Polycrate. 


111 


Les  fils  d’Eaque,  Pantagnotos,  Polycrate  et  Sylo¬ 
son  Il  gouvernèrent  quelque  temps  en  commun  l’île 
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entière  partagée  en  trois  districts,  jusqu’au  jour  où  le 
second  des  trois  frères  eut  l’ambition  de  régner  seul. 
Pantagnotos  fut  assassiné  et  Syloson  II  prit  la  fuite. 
Ces  évènements  se  passaient  entre  540  et  532  envi¬ 
ron.  Bientôt,  Polycrate  devint  le  souverain  le  plus 
puissant  et  le  plus  redouté  du  monde  grec.  Il  fut 
l’allié  du  roi  d’Egypte  Amasis  (Ahmès  II),  du  tyran  de 
Naxos,  Lygdamis,  du  maître  d’Athènes,  Pisistrate,  du 
roi  de  Gyrène,  Arcésilas  III.  Avec  ses  cent  vaisseaux 
de  guerre,  il  domina  sur  la  mer  Egée  tout  entière, 
battant  les  flottes  de  Lesbos  et  de  Milet,  n’ayant  rien 
à  redouter  des  Perses  qui  venaient  de  conquérir 
r.4sie-Mineure,  rançonnant,  au  dire  d’Hérodote,  aussi 
bien  ses  amis  que  ses  ennemis,  faisant  d’Astypalée, 
sa  résidence,  une  forteresse  imprenable.  Pour  remer¬ 
cier  Apollon  de  sa  prodigieuse  fortune,  Polycrate  voua 
au  dieu  l’île  de  Rhenée,  voisine  de  Délos  :  il  en  fit  une 
dépendance  de  l’île  sacrée  en  l’y  rattachant  par  des 
chaînes,  en  signe  d’union  indissoluble,  et  il  rétablit 
à  son  profit  l’ancienne  fête  de  la  ligue  ionienne  autour 
du  temple  de  Délos.  11  attira  à  sa  cour  des  artistes  en 
tous  genres,  des  poètes  comme  Ibycos  et  Anacréon, 
des  savants  comme  Démocédès  de  Grotone;  bref,  la 
tyrannie  de  Polycrate  fut  le  temps  de  la  plus  grande 
prospérité  de  Samos  b 

C’est  à  peine  si  l’on  pourrait  signaler  une  ombre 
légère  au  brillant  tableau  que  trace  Hérodote.  H  y 
avait  dans  Samos  même  des  mécontents  au  nombre 
desquels  figurait  le  philosophe  Pythagore.  Le  tyran 


1.  E.  Cui’tius,  Eist.  grec<iiie^  t.  II,  p.  168  et  suiv.;  Max  Gollignon,  Uist,  de 
la  sculpture  grecque,  t.  I,  p.  150  et  suiv. 
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crut  s’en  débarrasser  en  exilant  les  uns  et  en  enrô¬ 
lant  les  autres  comme  soldats  sur  des  vaisseaux 
qu’il  envoya  à  Cambyse  pour  l’aider  à  faire  la  con¬ 
quête  de  l’Eg  ypte,  en  529.  Mais  ces  soldats  forcés 
déjouèrent  le  projet  de  Polycrate  et  après  diverses 
aventures,  ils  furent  assez  habiles  pour  intéresser  à 
leur  cause  les  Lacédémoniens  qui  entreprirent  de  les 
réintégrer  dans  leur  patrie,  à  main  armée.  Polycrate, 
surpris  au  premier  moment,  vit  sa  capitale  assiégée, 
mais  bientôt  il  réussit  à  contraindre  les  Lacédémo¬ 
niens  à  la  retraite.  «  On  rapporte,  dit  Hérodote  à  ce 
sujet,  que  Polycrate  ht  frapper  en  plomb,  puis  dorer, 
un  grand  nombre  de  pièces  de  monnaie  de  son  pays, 
et  que,  les  donnant  aux  Lacédémoniens,  il  les  décida 
de  cette  manière  à  partir  L  » 

Tout  au  plus  serait-il  permis  de  conclure  d’une 
légende  aussi  puérile  ([xaTaioTspoç  Xoyoç)  que  Polycrate 
ht  usage  de  monnaies  d’electrum.  On  pourrait  faire 
descendre  jusqu’à  Polycrate  les  petites  pièces  de 
notre  pi.  111,  hg.  17  et  18,  qui  représentent  la  tête  de 
lion  entourée  d’une  couronne.  Ces  pièces,  si  elles 
appartiennent  à  Polycrate,  ne  rappellent-elles  point, 
par  la  couronne  de  laurier,  les  grandes  fêtes  que  le 
tyran  htcélébrer  à  Délos  et  auxquelles  nous  venons  de 
faire  allusion  tout  à  l’heure? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  une  des  expéditions  mili¬ 
taires  de  Polycrate  qui  paraît  avoir  laissé  sa  trace 
dans  la  numismatique  et  qui  va  nous  permettre  de 

1.  Herod.,  III,  56;  Cf.  Brandis,  o/j.  cit.,  p.  176;  F.  Lenormant,  La  monnaie 
dans  r antiquité^  t.  I,  p.  225;  Percy  Gardner,  Sarnos,  p.  11.  Les  textes  épi¬ 
graphiques  mentionnent  parfois  des  monnaies  faus.ses  dans  les  temples.  Voyez 
à  ce  sujet,  Homolle,  dans  le  Bull,  de  corresp.  hellén.  t.  VI,  1882,  p.  133. 


274 


E.  BABELON 


retrouver,  presque  avec  certitude,  un  certain  nombre 
au  moins  des  monnaies  du  tyran. 

En  528,  le  roi  de  Gyrène,  Arcésilas  III,  ayant  été 
chassé  de  ses  états  par  ses  sujets,  se  réfugia  à  Samos, 
auprès  de  Polycrate  qui  lui  donna  des  soldats  pour 
l’aider  à  reconquérir  son  trône.  Arcésilas  alla  aussi  à 
Rhodes  enrôler  des  mercenaires,  et  à  l’aide  de  cette 
double  armée,  il  réussit  à  rentrer  dans  Gyrène  où  il 
fit  frapper  des  monnaies  qui  font  allusion  à  son  succès, 
Ge  sont  des  tétradrachmes  de  poids  euboïco-attique 
(17  gr.  23)  sur  lesquels  le  silphium  cyrénéen  se 
trouve  associé  à  des  types  monétaires  de  Rhodes  et  de 
Samos,  les  deux  îles  où  Arcésilas  recruta  ses  soldats. 
D’un  côté,  en  effet,  on  voit  la  tige  de  silphium  à  côté 
d’une  tète  de  lion  de  profd,  la  gueule  béante,  de 
l’autre,  une  tête  d’aigle  tenant  un  serpent  dans  son 
bec  G  Ge  revers  est  identiqoje  à  celui  des  monnaies 
de  lalysos,  dans  l’île  de  Rhodes;  la  tète  de  lion  est, 
de  son  côté,  copiée  sur  celle  qui  figure  à  la  fois  sur 
des  monnaies  samiennes  et  sur  celles  de  Lindus  dans 
l’île  de  Rhodes.  11  est  impossible  en  effet,  de  mécon¬ 
naître  la  parenté  étroite  qui  rattache  ces  tétra¬ 
drachmes  cyrénéens  à  un  groupe  de  pièces  d’argent 
de  Samos  qui  offre  les  mêmes  particularités  de 
fabrique  et  de  style  et  sont  certainement  contempo¬ 
raines  :  au  revers,  un  large  carré  creux  entouré  d’un 
grènetis  et  encadrant  soit  une  tête  de  taureau,  soit 
une  tête  de  lion  de  profil,  la  gueule  béante,  identique 
à  celle  des  monnaies  de  Gyrène  et  de  Lindus.  Nous 


1.  L.  Millier,  Numismatique  de  V ancienne  Afrique,  t.  I,  p.  11,  n°  22;  Percy 
Gardner,  Samos,  p.  11;  B.  Head,  dans  le  Nurnism.  Chronicle,  1891,  p.  4. 


MONNAIES  PRIMITIVES  DE  SAMOS 


275 


sommes  donc  bien,  si  je  ne  m’abuse,  en  présence  des 
monnaies  de  Polycrate.  Voici  l’énumération  som¬ 
maire  des  principales  variétés. 

1.  Mufle  de  lion,  les  mâchoires  écartées.  Grènetis 
au  pourtour. 

If'.  Tète  de  taureau,  à  droite,  dans  un  carré  creux 
entouré  d’un  grènetis.  Tétradrachme,  13  gr.  05.  — ■ 
Musée  britannique  '.  —  PI.  X,  fig.  10. 

2.  Mufle  de  lion,  de  face,  les  mâchoires  écartées. 

ly.  Tète  de  taureau  à  gauche  ;  au  dessus,  les  lettres 

(initiales  de  Samos).  Carré  creux  peu  profond. 
Tétradr.,  11  gr.  85  (conservation  défectueuse).  — 
Musée  britannique  ^ 

3.  Mufle  de  lion  de  face,  les  mâchoires  écartées. 

If.  Tète  de  taureau,  dans  un  carré  creux.  Diobole; 

poids  normal,  1  gr.  10.  —  Coll,  de  M.  ïmhoof- 
Hlumer 

4.  Même  description.  Obole;  poids  normal, 
0  gr.  55 

5.  Protome  de  taureau  courant,  adroite. 

ly.  Tète  de  lion  à  droite,  la  gueule  béante,  dans  un 
carré  creux  entouré  d’un  grènetis.  Didrachme, 
6 gr.  55.  —  Musée  britannique  —  PI.  X,  fig.  11. 

1.  Percy  Gardner,  Samos,  p.28,  et  pl.  I,  fig.  8;  B.  Head,  lonia,  p.  351, 
n»'‘19  à  21,  et  pl.  XXXIV,  fig.  8. 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  ji.  28,  n°  6,  et  pl.  I,  fig.  9.  B.  Head,  lonia,  p.  351, 
n»  22,  et  pl.  XXXIV9.,  fig. 

3.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  28,  n®*  9  et  11  ;  B.  Head,  lonia,  p.  352,  n®  26. 
La  tète  du  taureau  est  tournée  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 

4.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  28,  n"*  10  et  12. 

5.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  28,  n°  7,  etpl.  I,  fig.  10  ;  B.  Head,  lonia,  p.  352, 
II®  23,  et  pl.  XXXIV,  fig.  10.  Voyez  les  différentes  variétés  publiées  par  M.  Six 
dans  le  Xumismatic  Chronicle,  1890,  p.  240,  n®  46  (attribuées  à  la  Carie). 
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6.  Tête  de  taureau  à  droite. 

IX .  Tête  de  lion,  à  droite,  la  gueule  béante,  dans  un 
carré  creux  entouré  d’un  grènetis.  Trihémiobole, 
Ü  gr.  80.  Musée  britannique  b  —  PI.  X,  fig.  12. 

7.  Protome  de  taureau  courant  (à  droite  ou  à 
gauche). 

IX-  Protome  de  taureau  courant  (à  droite  ou  à 
gauche.  —  Tétrobole.  Poids  normal,  2  gr.  20.  — 
Musée  britannique  -.  —  PI.  X,  fig.  13. 

Toutes  ces  pièces  sont  en  argent.  Leur  excellent 
style,  encore  empreint  d’un  reste  d’archaïsme,  con¬ 
vient  bien  à  l’époque  de  Polyerate  (mort  en  523),  et 
ce  classement  est  confirmé  par  l’examen  des  monnaies 
contemporaines.  Nous  l’avons  déjà  constaté  pour  la 
Cyrénaïque;  les  monnaies  d’Evelthon,  roi  de  Sala- 
mine (569-525)  celles  d’Athènes^  et  d’autres  encore, 
qui  ont  leur  type  de  revers  dans  un  grand  carré  creux 
peu  profond,  donnent  à  notre  attribution  tous  les 
caractères  de  la  certitude.  On  voit  par  là  que  Poly- 
crate,  le  premier  à  Samos,  peut-être  pour  imiter  les 
monnaies  athéniennes  frappées  sous  l’autorité  de  son 
allié  Pisistrate,  fit  supprimer  le  carré  creux  sans  type 
qui  avait  jusqu’ici  été  usité  dans  le  monnayage 
samien  ;  le  premier  aussi,  il  rapprocha  sur  les  mêmes 
pièces  le  mufie  de  lion  et  la  tête  de  taureau,  peut- 

1.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  28,  n"  8,  et  pl.  I,  fig.  11;  B.  Ilead,  lonia, 
p.  352,  ri°  27,  et  pl.  XXXIV,  fig.  13;  Six,  dans  le  Niimisni.  Chronicle,  1890, 
p.  240,  n°  47  attribuées  à  la  Carie). 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  50,  n°  21,  et  pl.  II,  fig.  11  ;  B.  Head,  lonia, 
p.  352  etpl.  XXXIV,  fig.  11. 

3.  E.  Babelon,  Les  Perses  aehéménldes,  pl.  XVI,  fig.  7  à  10. 

4.  B.  Ilead,  Catalogue,  etc.,  Atiica,  pl.  I  et  II. 
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être  comme  symbole  de  sa  domination  sur  l’île 
entière.  Enfin,  si  l’on  a  fait  attention  au  poids  des 
monnaies  que  nous  venons  de  décrire,  on  aura 
remarqué  qu’elles  sont  taillées  suivant  l’étalon  samien 
de  13  gr.  14.  C’est  donc  Polycrate  qui  inaugura  le 
nouveau  système  monétaire  dont  nous  avons  exposé 
plus  haut  l’origine.  Toutes  ces  innovations,  remar- 
quons-le  enfin,  conviennent  bien  au  rôle  historique 
de  Polycrate,  au  brillant  développement  des  arts,  du 
commerce  et  de  la  puissance  politique  dont  il  fut 
l’àme  et  le  promoteur. 

Après  sa  fin  si  tragique,  Meandrios  fut  un  instant 
tyran  de  Samos  ;  il  fut  chassé  par  Syloson  11,  le  frère 
de  Polycrate,  qui  s’était  procuré  l’amitié  et  l’appui  de 
Darius  I  fils  d’Hystaspe.  Des  guerres  civiles  sans  fin 
dépeuplèrent  l’île.  Au  temps  de  la  révolte  de  l’Ionie, 
nous  trouvons  comme  tyran  de  Samos  Eaque  11,  fils 
de  Syloson  11.  C’était  à  la  fois  le  représentant  de 
l’aristocratie  et  l’ami  de  Darius  :  il  était  favorable 
aux  Perses,  tandis  que  le  jiarti  populaire  avait  des 
tendances  helléniques.  Aristagoras  de  Milet,  sollicité 
par  ce  dernier,  entreprit  de  chasser  Eaque,  qui  se 
réfugia  chez  les  Perses.  On  connaît  le  châtiment 
infligé  à  l’Ionie  par  les  satrapes  ;  à  la  bataille  de  Ladé, 
les  vaisseaux  samiens  abandonnèrent  les  rebelles,  et 
entrèrent  en  pourparlers  avec  Eaque.  C’était  en  491  : 
Milet  fut  détruite  et  Eaque  11,  l’ami  des  Perses,  fut 
rétabli  par  eux  à  Samos. 
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IV 

Le  rétablissement  d’Eaque  à  Samos  fut  le  signal 
d’une  réaction  violente  qui  força  à  émigrer  les  chefs 
les  plus  compromis  du  parti  démocratique.  Un  groupe 
important  de  citoyens  appartenant  à  cette  faction 
prit  la  mer  et  alla  en  Sicile  coloniser  Zancle  ou  Mes- 
sana'.  Nous  devons  à  cette  circonstance  de  pouvoir 
déterminer  les  monnaies  de  Samos  qui  furent  frappées 
à  cette  époque. 

Vers  1875  ',  on  a  fait,  dans  le  voisinage  de  Messine, 
une  trouvaille  qui  se  composait  d’environ  vingt  tétra- 
drachmes  athéniens  d’ancien  style  (sans  les  feuilles 
d’olivier  sur  le  casque  de  la  déesse);  de  quatre 
tétradrachmes  archaïques  d’Acanthus,  sans  légende  : 
d’au  moins  trois  tétradrachmes  de  Rhegium  aux  types 
samiens  du  mufle  de  lion  et  de  la  tête  de  taureau; 
d’un  plus  grand  nombre  de  tétradrachmes  de  Mes- 
sana  aux  mêmes  types,  et  enfin  de  monnaies  anépi- 
graphes  sur  lesquelles  nous  devons  insister.  Elles 
répondent  aux  types  suivants  : 

1.  Mufle  de  lion,  de  face,  les  mâchoires  écartées. 

ïf.  Tête  de  taureau,  à  droite,  à  laquelle  est  accolée 
une  proue  de  galère  terminée  par  une  petite  tête  de 
sanglier.  Tétradrachme,  12  gr.  83.  —  Musée  de  Ber¬ 
lin  3.  —  PL  X,  fig.  14. 

1.  B.  Ilead,  Hisl.  niimorum ,  p.  92  et  133  ;  Percy  Gardner,  Samos,  p.  36. 

2.  A.  von  Sallet,  dans  la  Zeitschrift  für  Niimismatik.  t.  III,  p.  135  et  suiv.,  et 
t.  V,  p.  103  et  suiv. 

3.  Un  autre  exemplaire  de  ce  tétradrachme  conservé  au  British  Muséum 
pèse  12  gr.  91.  Au  revers,  au  dessus  de  la  tète  de  taureau,  les  lettres 
Percy  Gardner,  Samos,  p.  42,  n"  6,  et  pl.  I,  fig.  15. 
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2.  Mufle  de  lion,  de  face,  les  mâchoires  écartées. 

IV.  Proue  de  galère,  à  gauche,  terminée  par  une 

petite  tête  de  sanglier.  Dans  le  champ,  la  lettre  A. 
Aire  concave  et  grènetis  au  pourtour.  —  Tétra- 
drachme,  17  gr.  23  h  —  Cabinet  des  médailles.  — 
PL  X,  fig.  15. 

3.  Trihémiobole  aux  mêmes  types,  1  gr.  10.  — 
Coll,  de  M.  Imhoof-Blumer ~. 

Ces  monnaies,  ainsi  que  La  fait  ressortir  M.  de 
Sallet  sont  contemporaines  de  l’établissement  des 
émigrés  samiens  à  Zancle,  en  494.  C’est  ce  que 
prouvent  en  toute  évidence  :  le  lieu  de  la  découverte, 
le  rapprochement  comparatif  des  monnaies  des 
diverses  villes  représentées  dans  la  trouvaille,  l’intro¬ 
duction,  à  partir  de  cette  époque,  des  types  samiens 
dans  le  monnayage  de  Rhegium  et  de  Messana  ; 
d’autres  raisons  encore  que  M.  de  Sallet  a  fait  valoir 
et  qui  permettent  de  considérer  ce  point  comme 
scientifiquement  établi. 

Mais  ces  monnaies  ont-elles  été  frappées  à  Samos 
même  ou  par  les  colons  samiens  lors  de  leur  établis¬ 
sement  à  Messana  ?  Pour  le  premier  groupe  (PL  X, 
fig.  14),  la  réponse  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  dou¬ 
teuse  :  ce  sont  des  monnaies  samiennes.  En  effet,  leur 
poids  de  12  gr.  83  se  rattache  à  l’étalon  de  Samos 
que  la  colonie  de  Messana  n’a  jamais  employé  pour 

1.  Un  autre  exemplaire  de  ce  tétradrachme  au  British  Muséum  pèse 
17  gr.  32;  celui  du  musée  de  Berlin  pèse  17  gr.  05.  Dans  le  champ  du  revers, 
les  lettres  varient. 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  41-42. 

3.  Dans  la  Zeitschrift  fur  Numisrnatik,  t.  III,  p.  135  et  t.  V,  p.  103.  Il  n’y  a 
pas  à  tenir  compte  de  l’opinion  de  Friedlaender,  dans  la  Zeitsch.  für  Ntiniis- 
malik,  t.  IV,  p.  17-18. 
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la  frappe  de  ses  espèces.  Leur  st}de  est  samien,  de 
même  que  la  forme  épaisse  et  globuleuse  du  flan. 
Voyez,  par  exemple,  sur  la  planche  1  de  la  monogra¬ 
phie  de  M.  Percy  Gardner,  l’une  de  ces  pièces  rappro¬ 
chée  du  groupe  des  monnaies  samiennes  auquel  elle 
appartient.  Fdle  leur  ressemble  si  complètement  que 
l’hésitalion  ne  saurait  être  permise.  La  seule  diffé¬ 
rence  consiste  dans  l’absence  de  la  légende  lA  ou 
2AMION,  qui  est  remplacée  par  la  proue  de  navire. 
Cette  particularité  même  ne  nous  permet-elle  pas 
d’expliquer  les  circonstances  dans  lesquelles  eut  lieu 
l’émission  de  ces  pièces?  Il  nous  semble  évident 
qu’elles  ont  été  frappées  à  Samos  pour  l’usage  des 
colons  qui  allaient  prendre  la  mer;  n’étant  pas  desti¬ 
nées  à  circuler  dans  Samos,  mais  dans  un  pays 
lointain  où  la  monnaie  samienne  ne  devait  guère 
être  connue,  on  n’y  a  gravé  aucune  légende.  C’est  le 
numéraire  de  voyage,  qui  allait  errer  sur  les  mers  avec 
les  exilés  à  la  recherche  d’une  nouvelle  patrie.  Cette 
explication  pourra  paraître  un  peu  subtile  à  quelques- 
uns;  cependant  la  preuve  n’est  plus  à  faire  que 
les  villes  métropoles  alimentaient  de  numéraire 
leurs  colonies  naissantes.  La  présence  de  monnaies 
samiennes  à  Messana  s’explique  donc  ainsi  tout 
naturellement.  Celle  des  tétradrachmes  athéniens 
n’est  pas  moins  logique,  car  la  monnaie  d’Athènes 
avait,  dès  cette  époque,  la  plus  grande  vogue  dans 
tous  les  pays  grecs,  et  Athènes  était  devenue  l’entre¬ 
pôt  ordinaire  de  tous  les  voyages  maritimes  sur  la 
Méditerranée.  Les  pièces  d’Acanthus  se  trouvaient 
dans  la  trouvaille  parce  que  les  colons  samiens,  qui 
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avaient  longtein[)s  erré  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée 
avant  de  se  diriger  sur  la  Sicile,  avaient  fait  escale 
dans  ce  port  de  iMacédoine.  Gomme  le  dit  M.  de 
Sallet,  la  composition  de  la  trouvaille  de  Messine 
nous  fait  deviner  Titinéraire  suivi  par  les  émigrants 
samiens  de  l’an  494  :  Samos,  Acanthus,  Athènes, 
Rliegium  et  enfin  Zancle-Messana. 

Les  monnaies  du  second  groupe  (PI.  X,  fig,  15)  me 
jiaraissent  plutôt,  au  contraire,  d’origine  sicilienne. 
Si,  en  effet,  on  les  rapproche  des  pièces  frappées  à 
Samos  h  on  s’aperçoit  au  premier  coup  d’œil  c|u’elles 
n’ont  avec  elles  aucun  rapport  de  fabrique  et  de  style  ; 
le  type  est  singulièrement  modifié,  puisque  la  tête  de 
taureau  a  disparu  ;  le  poids  enfin  éloigne  ces  monnaies 
de  la  série  samienne  :  ce  sont  des  pièces  de  poids 
attique,  taillées  dans  le  système  des  monnaies 
d’Athènes  qui  les  accompagnaient  dans  la  trouvaille. 
Nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  les  considérant 
comme  frappées  par  les  colons  samiens  à  leur  arrivée 
en  Sicile. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  navire  dont  l’image  fait  tout 
à  coup  et  comme  accidentellement  son  apparition 
sur  les  monnaies  ?  Est-il  simplement  l’emblème  du 
vaisseau  qui  transporta  à  Zancle  les  colons  samiens, 
ou  bien  faut-il  reconnaître  l’image  de  la  Sap-aiva,  ce 
fameux  navire  construit,  sur  l’ordre  de  Polycrate,  par 
Rhoïcos,  fils  de  Philès,  et  qu’llérodote  signale  comme 
étant  le  plus  grand  navire  qu’on  eut  jamais  vu? 
Quelque  séduisant  ({ue  paraisse  ce  dernier  rappro¬ 
chement,  on  ne  saurait  le  justifier,  puisque  les 

1.  Voyez  Perey  Gurdner,  Samos,  pl.  I.  fig.  17  et  18. 
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monnaies  ne  remontent  certainement  pas  jusqu’à 
Polycrate.  Le  type  de  navire  créé  par  le  tyran  fut 
imité  dans  la  suite,  si  bien  que  le  nom  de  Samène 
devint  rapidement  un  terme  générique  que  Plutarque 
définit  ainsi  :  «  La  Samène  (Samaivai  est  un  vaisseau 
samien  que  sa  proue  basse  et  ses  flancs  larges  et 
creux  rendent  propre  pour  la  haute  mer,  et  fort 
léger  à  la  course.  On  lui  a  donné  ce  nom  parce  que 
le  premier  vaisseau  de  cette  forme  fut  construit  à 
Samos  par  ordre  du  tyran  Polycrate  *.  » 

Il  résulte  de  là  que  les  monnaies  frappées  pour  les 
colons  samiens  de  Messana  ou  par  eux,  en  494,  ne 
représentent  vraisemblablement  pas  la  Samène  de 
Polycrate,  mais  le  vaisseau  du  même  genre  et  du 
môme  nom  qui  les  transporta  en  Sicile.  Nous  voyons 
que  ce  vaisseau  avait  une  proue  terminée  en  tête  de 
sanglier  ;  c’est  la  forme  qu’Hérodote  donne  aux 
navires  samiens  en  519  ;  c’est  aussi  celle  des  vaisseaux 
de  Phasélis  et  d’Athènes  vers  l’an  500  Cette  forme 
enfin  est  encore  celle  de  la  Samène  sur  des  monnaies 
de  Samos  frappées  sous  l’empire  romain 

Après  Laque,  Xerxès  nomma  tyran  de  Samos 
Theomnestor  qui  fut  ainsi  récompensé  de  la  bravoure 
qu’il  avait  déployée  à  la  bataille  de  Salamine.  11  était 
encore  gouverneur  de  l’île  en  479,  lorsque  survinrent 
des  évènements  qui  délivrèrent  pour  toujours  Samos 
du  joug  perse.  Au  printemps  de  cette  année-là,  la 
flotte  perse,  forte  de  300  voiles,  était  mouillée  à 

1.  Voyez  les  textes  cités  notamment  dans  Cecil  Torr,  Ancient  Ships,  p.  65, 
note  147. 

2.  Cecil  Torr,  op.  cit.^  p.  64-65  et  fig.  17  et  19. 

3.  Percy  Gardner,  Samos  and  samian  coins^  pl.  IV,  fig.  20. 
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Samos  afin  de  surveiller  l’Ionie  qui  ne  cherchait 
qu'une  occasion  pour  se  révolter,  La  Hotte  grecque 
qui  favorisait  ce  mouvement  insurrectionnel,  était 
commandée  par  Leotychidès  et  Xantippos.  Elle 
s’avança  jusqu’à  Délos,  reçut  la  défection  des  Chiotes, 
et,  pres([ue  en  même  temps,  une  députation  des 
Samiens  qui  la  supplièrent  de  délivrer  leur  île  des 
barbares  et  des  tyrans  institués  par  eux.  Cette  révo¬ 
lution  fut  exécutée  sous  les  yeux  mêmes  de  la  flotte 
j^ersequi,  n’osant  résister,  se  réfugia  au  promontoire 
de  iMycale  où  elle  se  fit  battre  complètement. 

Après  la  bataille  de  Mycale,  Samos,  Lesbos,  Ghios 
et  un  certain  nombre  d’autres  villes  furent  admises 
dans  la  confédération  hellénique  L  Un  peu  plus  tard, 
les  Perses  ne  devaient  pas  tarder  à  perdre  une  partie 
de  l’Asie  Mineure.  C’est  à  la  période  qui  commence 
en  479  et  se  prolonge  longtemps,  que  nous  propo¬ 
serons  d’attribuer  les  hectés  d’electrum  et  les 
[letites  monnaies  d’argent,  frappées  à  Samos  et  à 
Lesbos,  et  qui  témoignent  d’une  alliance  entre 
ces  îles  et  les  plus  importantes  des  cités  ioniennes. 
Nous  n’avons  point  à  reproduire  ici  la  description 
de  ces  pièces  qu’ont  grou])ées  MM.  Gardner  ~  et 
Barclay  Head,  et  dont  les  types  principaux  sont 
empruntés  aux  villes  associées,  telles  que  Samos, 
Lesbos,  Dardanus,  b]rythrée,  Clazomène,  Cébren, 
Abydos,  etc.  Ces  monnaies  d’alliance  nous  remettent 
naturellement  en  mémoire  le  fameux  traité  d’asspcia- 
tion  monétaire  entre  Phocée  et  Mitylène,  dont  le 

1.  Herod.,  IX,  106;  Curlius,  Hist.  grecque,  t.  II.  p.  348-350. 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  47  à  51  et  pl.  II,  üg.  9  à  21.  Cf.  B.  Ilead, 
lonia,  p.  354-357  et  pl.  XXXIY  ;  fig.  16  à  24,  et  pl.  XXXV,  fig.  3  à  10. 
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texte  si  précieux  nous  a  été  conservé  par  une  inscrip¬ 
tion  ^ 

Dans  le  conflit  qui  éclata  entre  Samos  et  Milet,  en 
440,  pour  la  possession  de  Priène,  Athènes  intervint 
pour  imposer  son  arbitrage.  Samos  ayant  rejeté  cette 
prétention,  Périclès  prit  la  mer  avec  quarante  vais¬ 
seaux  et  s’em])ara  sans  coup  férir  de  Samos  où  il 
installa  un  gouvernement  démocratique  sous  la  sur¬ 
veillance  de  commissaires  athéniens.  Mais  une  année 
ne  s’était  pas  écoulée  que  les  Samiens  se  révoltaient; 
avec  l’appui  de  Byzance  et  du  satrape  de  Sardes 
Pi  ssuthnès,  ils  chassèrent  la  garnison  athénienne  et 
reconquirent  leur  autonomie. 

C’est  pendant  cette  courte  période  de  l’occupation 
athénienne,  en  440-439,  que  furent  émises,  aux  types 
samiens  du  mufle  de  lion  de  face  et  du  protome  de 
taureau,  de  rares  tétradrachmes  de  poids  attique 
(environ  17  gr.)^,  dont  l’apparition  soudaine  et  spo¬ 
radique  dans  la  suite  monétaire  de  Samos  a  bien 
souvent  étonné  les  numismatistes.  Ils  sont  les 
témoins  de  la  domination  éphémère  d’Athènes  à 
Samos  en  l’an  440  ;  cette  domination  est  attestée  non 
seulement  par  le  poids  de  ces  pièces,  mais  encore 
par  la  présence,  au  revers,  derrière  le  protome  de 
taureau,  d’une  branche  d’olivier;  cet  emblème  delà 
Pallas  athénienne  rappelle  la  pousse  d’olivier  du 
revers  des  monnaies  d’Athènes  elle-même. 


1.  Brandis,  p.  260,  261,  415;  Fr.  Lenormant,  dans  la  Reçue  numismatique 
1868,  p.  241;  Percy  Gardner,  Samos,  p.  24-27  ;  J.  A.  Blanchet,  Les  Monnaies 
grecques,  p,  38. 

2.  Percy  Gardner,  Samos,  p.  44,  n"*  7  et  8,  et  pl.  II,  fig.  1  et  2. 
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La  révolte  des  Samiens  et  rexpulsion  des  Athéniens 
ramena  naturellement  la  frappe  des  monnaies  de 
poids  samien  (13  gr.  14);  puis,  quand  l’île  fut  con¬ 
trainte,  et  cette  fois  pour  toujours,  après  un  hlocus 
de  neuf  mois,  de  subir  le  joug  d’Athènes,  un  arran¬ 
gement  intervint,  qui  ne  rétablit  pas  le  tétradrachme 
de  poids  attique  avec  les  types  samiens.  On  continua 
à  frapj^er  la  ])ièce  de  13  gr.  11;  seulement,  pour 
affirmer  la  domination  d’Athènes,  on  conserva  au 
revers  des  nouvelles  pièces,  la  branche  d’olivier,  qui 
persiste  jusque  dans  le  cours  du  iv®  siècle  (PI.  X, 
fig.  IG). 

E.  Babelon. 
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JÆS  SYIUAROUES  ARTABANES  ET  IIERODE 


I 

L’organisation  des  assemblées  provinciales  dans 
l’Empire  romain  a  attiré,  pendant  ces  dernières 
années,  l’attention  de  nombreux  érudits,  mais 
toutes  les  questions  que  soulève  cette  étude  sont  loin 
d’ètre  résolues.  Bien  des  points  restent  obscurs,  sur¬ 
tout  en  ce  qui  touclie  à  la  constitution  des  nombreux 
/.oivà  qui  existaient  dans  les  provinces  grecques.  11  est 
cependant  acquis  qu’il  ne  faut  pas  songer  à  chercher 
une  constitution  uniforme  de  ces  assemblées.  La  plu- 
j)art  d’entre  elles  existaient  déjà  au  moment  de  la 
conquête  romaine  et  les  Romains  ont  tenu  compte  des 
habitudes  locales.  Ils  n’ont,  le  plus  souvent,  fait  autre 
chose  qu’ajouter  le  culte  des  empereurs  au  culte  des 
dieux  déjà  honorés  par  le  xoivov.  Il  est  donc  indispen¬ 
sable  d’étudier  chacune  de  ces  assemblées  séparé¬ 
ment  et  de  ne  pas  conclure  de  ce  qui  se  passait  dans 
l’une  à  l’existence  d’institutions  semblables  dans  une 
autre. 

La  Syrie,  conquise  par  Pompée  en  l’an  64  avant 
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J. -G.,  fut  organisée  par  lui  en  province  G  Le  royaume 
(rAntioclius  Asiaticus  fut  morcelé.  Une  partie  en  fut 
distribuée  à  de  petits  princes,  une  autre  à  des  villes 
libres,  et,  jusqu’à  l’incorporation  de  tout  le  pays  à  la 
province  romaine,  il  y  eut  de  perpétuels  remanie¬ 
ments  de  territoire.  Lors  du  partage  des  provinces 
entre  le  Sénat  et  l’empereur,  en  l’an  27  avant  J. -G., 
la  Syrie  fut  province  impériale.  Le  légat  résidait  à 
Antioche.  En  70,  la  Judée  devint  une  province  dis¬ 
tincte  de  la  Syrie,  la  Syrie  elle-même  fut  plus  tard 
divisée  en  deux  provinces,  la  Goele-Syrie  et  la  Phé¬ 
nicie.  Hadrien,  qui  détestait  les  habitants  d’Antioche, 
avait  voulu,  pour  diminuer  l’importance  de  cette  ville, 
faire  cette  division-;  mais  il  paraît  très  probable, 
sinon  certain,  que  son  projet  ne  fut  réalisé  que  par 
Septime  Sévère^. 

Jusqu’à  présent,  nous  ne  possédons  que  peu  de 
renseignements  sur  l’organisation  du  xoivov  de  Syrie, 
mais  ces  renseignements  nous  permettent  de  jalon¬ 
ner,  pour  ainsi  parler,  l’histoire  de  ce  xotvov. 

Le  plus  ancien  document  concernant  cette  assem¬ 
blée  est  une  inscription  grecque  trouvée  à  Naples  et 
publiée  dans  le  Bulletin  de  [ Institut  archéologique  de 
Borne,  en  1877.  Gette  inscription  a  été  gravée  en 
l’honneur  d’un  certain  T.  Flavius  Artemidorus,  qui 
avait  remporté  un  nombre  considérable  de  victoires 

1.  Plutarq.,  Pompée,  39. 

2.  Spartien,  Hadrien,  14. 

3.  Ilorg’hesi,  Œuvres,  t.  IV,  pp.  1()0-173.  E.  Kuhn,  Verfassiin"  des  Rom. 
Heichs,  t  II,  pp.  190  et  suiv.  E.  Boroiann,  De  Syriae  provinciae  romanae 
partibus,  pp.  13  et  .suiv.  Cf.  Marquardt,  Organisation  de  l'Empire  romain, 
trad.  franc.,  t.  II,  p.  374,  n"  2. 
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dans  des  jeux  qui  sont  énumérés,  notamment  dans 
ceux  du  xoivov  de  Syrie,  de  Cilicie  et  de  Phénicie 
qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans  à  Antioche. 

'Ispbv  ‘KE.V'ZOLETflpVAOV  XOtvbv  H'jpiaÇ,  KlXlXtaÇ, 
èv  ’AvTiO'/Eia  h 

Ce  monument  a  été  élevé  peu  après  Tannée  86,  car 
il  y  est  dit  que  le  même  Artémidore  remporta  un 
prix  lors  de  la  première  célébration  du  concours  de 
poésie  et  d’éloquence,  fondé  cette  année-là  par 
Domitien'^. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à  cette 
époque  la  Phénicie  faisait  partie  de  la  province  de 
Syrie,  cette  inscription  nous  montre  qu’il  en  était 
de  même  de  la  Cilicie.  C’est  ainsi  qu’il  faut  inter¬ 
préter  le  texte  où  Dion  Cassius,  énumérant  les  pro¬ 
vinces  attribuées  à  l’empereur  en  Tan  27,  cite  à  la 
suite  :  la  Coele-Syrie,  la  Phénicie  et  la  Cilicie.  Cet 
historien  remarque  en  effet  que,  si  de  son  temps 
chacune  de  ces  provinces  avait  un  gouverneur  séparé, 
elles  étaient,  au  temps  d’Auguste,  groupées  plusieurs 
ensemble^.  11  en  était  également  ainsi  après  Tan  66, 
quoique  dans  l’intervalle  il  ait  pu  y  avoir  séparation. 
L’histoire  des  provinces  romaines  est  remplie  de 
modifications  de  ce  genre.  11  n’y  avait  donc,  à  cette 
époque,  qu’un  seul  xotvov  pour  les  trois  pays. 

Sous  Trajan,  le  xoivov  de  Syrie  est  mentionné  seul 
sur  les  monnaies  d’Antioche. 


1.  BuUctin  de  l' Institut  archéologique  de  Rome,  1877,  p.  109. 

2.  Doiniticn  institua  au  Capitole  un  concours  quinquennal  de  poésie,  d’élo¬ 
quence  et  de  musique.  Censorinus,  De  die  natnli,  18. 

3.  Dion  Cassius,  LUI,  12.  J.  Marquardt,  Organisation  de  l'Enipire  romain, 
trad.  franc.,  t,  II,  p.  321,  n“  3,  émet  cette  opinion  comme  une  hypothèse;  je 
crois  qu’on  peut  être  plus  affirmatif. 
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Une  série  de  petits  bronzes  du  Cabinet  des 
médailles  porte,  en  effet,  les  légendes  suivantes  : 

AYTOKP.  KAIC.  NeP.  TRAIANOC-  CEB-  rePM.  Tête 
laurée  de  Trajan,  à  droite. 

ff’.  KOINON'CYPIAC-  Tête  de  femme  portant  une 
couronne  crénelée*. 

Durant  la  guerre  qu’il  entreprit  contre  les  Partbes, 
de  114  à  117,  Trajan  séjourna  chaque  hiver  à 
Antioche  et  il  fut  témoin  du  terrible  tremblement  de 
terre  qui  désola  la  ville  et  les  environs,  au  commen¬ 
cement  de  l’année  115.  Lui-même  faillit  en  être  vic¬ 
time;  il  s’échappa  par  une  fenêtre  du  palais  qui 
s’écroulait  et,  pendant  toute  la  durée  du  cataclysme, 
il  se  réfugia  dans  l’arène  du  cirque.  Dion  Cassius,  qui 
nous  décrit  ce  terrible  accident,  nous  fait  remarquer 
(ju’il  y  avait  alors  à  Antioche  une  grande  multitude 
de  gens  venus  pour  leurs  procès,  pour  des  ambassades, 
pour  le  commerce  et  pour  les  spectacles.  Sans  vouloir 
trop  préciser,  il  est  permis  d’émettre  l’hypothèse  que 
le  spectacle  dont  il  s’agit  pourrait  être  celui  des  jeux 
])entaétériques~. 

Vaillant  indique  une  autre  monnaie  sur  laquelle  il 
serait  également  question  du  xotvov  de  Syrie.  Cette 
monnaie  serait  du  règne  de  Caracalla,  mais  il  est 

1.  Eckhel,  Doctr.  nam.,  III,  p.  249,  signale  une  médaille  semblable  au  musée 
de  Vienne.  D’autres  portent,  au  droit,  la  tète  de  Nerva  ou  de  Julia  Domna. 
Cf.  Mionnet,  Description,  t.  V,  p.  110. 

2.  Dion  Cassius,  LXVIII,  24.  IIoXXwv  ôÈ  î^tojTtov  /.axa  X£  ot/.a;  xat  /.axa 
7:p£(j6EÎaî  £;j.“0ptav  X£  /.al  Octopîav,  TzavxayoOîv  a'j[i.;:êço(xr,/.oxtov.  Nous  savons 
que  les  jeux  et  les  fêtes  du  culte  impérial  étaient  accompagnées  d’une  sorte 
de  foire.  Voir  P.  Guiraud,  Les  Assemblées  provinciales  de  l'Empire  romain, 
p.  123.  Malalas,  C/ironogr.,  XI,  p.  358  (édit.  Donn),  mentionne  ce  tremblement 
de  terre  et  la  reconstruction  de  la  ville  par  l’empereur. 
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impossible  de  vérifier  si  la  lecture  de  Vaillant  est 
exacte  b 

Le  xoivov  de  Phénicie  apparaît  sur  une  monnaie  de 
cette  province  datée  de  l’an  215  après  J. -G.,  c’est-à- 
dire  du  règne  de  Caracalla-.  A  cette  médaille,  il  faut 
en  joindre  deux  autres  sur  lesquelles  on  avait  lu  jus¬ 
qu’ici  CORNV  PHENICES  et  sur  lesquelles  il  faut  lire 
COENV(/»)  PHENICES,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Ba- 
belon,  c’est-à-dire  le  mot  xoivov  transcrit  en  lettres 
latines^.  Ces  monnaies  sont  datées  du  règne  de 
Macrin. 

Le  xoivov  de  Cilicie  est  mentionné  sur  les  monnaies 
de  Septime  Sévère.  Il  se  célébrait  à  Tarse A  partir 
de  Caracalla,  c’est-à-dire  depuis  le  moment  où 
Anabarze  devint  métropole,  cette  ville  partagea  avec 
Tarse  l’honneur  d’être  le  siège  de  l’assemblée^. 

Il 

Ces  diverses  assemblées  étaient  présidées,  comme 
les  autres  du  même  genre,  par  un  prêtre  que  nom- 

1.  Eckhel,  Doctr.  nurn.,  t.  III,  p.  249,  ne  cite  celte  monnaie  que  d’après 
Vaillant.  Mionnet  ne  l’indique  pas. 

2.  Mionnet.  Supplément,  t.  VIII,  p.  237,  n“  1.  D’après  Sestini,  Descriz.  délié 
med.  ant.  gr.  del.  Mus.  Ilederu.,  III,  p.  87,  b°  1. 

3.  Babelon.  Catalogue  des  Monnaies  grecques  de  la  Bibliothèq.  nation., 
t.  II,  p.  323,  n-  2208  et  2209. 

4.  Babelon.  Annuaire  de  numismatique,  1883,  p.  16,21.  Il  est  remarquable 
que  sur  les  monnaies  de  Tarse  on  trouve  le  mot  zoivo;  au  masculin.  Ce  doit 
être  une  épithète  qui  s’applique  aux  deux  temples  qui  sont  figurés  sur  la  mon¬ 
naie.  —  De  même,  p.  24,  on  trouve  xorvdj  au  singulier  sur  la  monnaie  auto¬ 
nome  qui  porte  mention  du  double  néocorat. 

5.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VII,  p.  173,  n”  99,  d’après  Sestini.  Lett.  num.  contin. 
Autre  monnaie,  sous  Trajan  Dèce,  Mionnet,  ihid.,  p.  177,  n®  113, 
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niaient  les  délégués  des  cités.  Mais,  sur  l’existence  de 
ces  sacerdoces,  les  renseignements  manquent  à  peu 
près  entièrement  à  l’époque  du  haut  empire. 

Le  Phœnicarque  ne  nous  est  connu  que  par  une 
Nouvelle  deMarcien  et  un  passage  du  code  JustinienL 

La  Cilicarchie  est  mentionnée  plusieurs  fois  avant 
Constantin.  Deux  inscriptions  de  Tarse  indiquent, 
parmi  les  titres  de  gloire  de  cette  ville,  l’honneur 
qu’elle  a  eu  de  fournir  des  Cilicarques-.  Ces  deux 
inscriptions  sont  du  temps  de  Septime  Sévère.  Une 
troisième  est  une  dédicace  gravée  en  l’honneur  d’un 
Cilicarque,  mais  son  nom  manque  sur  le  marhre. 
Elle  est  datée  du  règne  de  Septime  Sévère  ou  de 
Caracalla^. 

Du  même  règne  de  Caracalla  date  une  monnaie  de 
la  Bibliothèque  nationale  qui  porte,  au  revers, 
KIAIKAPX  TAP[COY  MHTjPO  TOY  GONOYCL  Ces  mots 
sont  évidemment  à  rapprocher  des  inscriptions  men¬ 
tionnées  plus  haut  et  se  rapportent  à  la  Cilicarchie 
exercée  par  un  habitant  de  Tarse,  au  moment  où  fut 
frappée  la  monnaie. 

Un  seul  Cilicarque  nous  est  connu  par  son  nom, 
c’est  Maximus  Terentianus,  dont  nous  reparlerons 
plus  loin  à  propos  de  son  collègue,  le  Syriarque 
lIérode'\ 

Quant  à  l’existence  du  Syriarque,  elle  n’était 
connue  que  par  des  lois  du  Bas-Empire.  Le  code 

1.  Murcien.  Noi'cl.^  4.  Cod.  Justin,  V,  27,  1. 

2.  Lcbas-Waddington,  Voyage  archéulog.,  t,  Ilf,  n°  1480.  Bull,  de  Corres¬ 
pond.  llellen  ,  t.  VII,  p.  281. 

ü.  Bull,  de  C orr.  llellen.,  t.  VII,  p.  325. 

4.  E.  Babelon,  .Annuaire  de  nuinis/nalit/ue,  188.1,  p.  IG. 

5.  Kuxnart,  Acta  Sincera,  éd.  Ratisb,,  p.  472  et  suiv. 
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Théodosien,  les  Novelles  de  Marcien,  le  code  Justi¬ 
nien  et  les  Novelles  de  cet  empereur,  dans  l’énumé¬ 
ration  des  sacerdoces  provinciaux,  nomment  la 
Syriarchieh 

Deux  textes,  qui,  jusqu’ici,  n’ont  pas  été  suffisam¬ 
ment  étudiés  par  les  historiens  des  assemblées  pro¬ 
vinciales,  nous  permettent  de  constater  que  la  Syriar- 
chie  existait  longtemps  avant  cette  époque. 

Le  premier,  qui  nous  fait  connaître  le  plus  ancien 
des  Syriarques,  est  un  passage  de  la  chronique  de 
Malalas^.  L’historien  byzantin,  originaire  d’Antioche, 
a  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  sa  ville 
natale.  Entre  autres  passages  curieux  à  noter,  se 
trouve  celui  où  il  nous  raconte  les  circonstances  dans 
lesquelles  eut  lieu  l’élection  d’un  Syriarque  dont  il 
indique  le  nom. 

Un  sénateur  d’Antioche,  venu  à  Rome  avec  Auguste 
et  mort  dans  la  capitale,  avait  laissé  par  testament 
tous  ses  biens  à  sa  cité,  à  condition  que  tous  les 
quatre  ans  (Tî£VTa£TY]piôa)  on  y  célébrerait  des  jeux  de 
tous  genres  j^endant  le  mois  (octobre). 

Ces  jeux  sont  énumérés  par  Malalas.  Ce  sont  ;  des 
concours  de  musique,  des  concours  dramatiques,  des 
jeux  athlétiques  et  des  courses,  àycovaç  àxpoafJiàTcov 
xal  0u[jt.£Xix(j5v,  o-XTjVixwv,  'TpaYixwv(i^  xal  àOX'r^TWv  xal 
ÎTTTCixov  àywva  'C 

1.  Cod.  T/ieod.,  VI.  5,  1;  XII,  1,  103;  XV,  9,  2.  Marcien  NoveL,  4.  Cod. 
Justin,  I,  36,  1  ;  V,  27,  1  ;  Justin,  ISovel.,  89,  15. 

2.  Jean  Malalas  était  contemporain  de  l'empereur  Zenon  et  de  ses  succes¬ 
seurs  jusqu’à  Justin  11.  Voir  K.  Krumbacher,  Geschichle  der  Byznntinischen 
Literalur,  p.  112. 

3.  Malalas,  Chronogr.,  I.X,  p.  290  (édit.  Bonn). 
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Sous  l’empereur  Claude,  les  habitants  d’Antioche, 
mécontents  de  l’emploi  que  les  magistrats  de  leur 
ville  faisaient  des  revenus  légués  par  Sosihios,  écri¬ 
virent  au  prince  pour  lui  demander  l’autorisation 
d’acheter  aux  habitants  de  Pise  le  droit  de  célébrer 
les  jeux  olympiques.  Claude  le  leur  permit,  et  comme 
les  revenus  s’élevaient  à  15  talents  d’or  par  an,  soit 
à  peu  près  88.500  fr.,  ce  qui  donnait  environ 
354.000  fr.,  pour  la  célébration  des  jeux  de  la  Pen- 
taèteris  ;  la  ville  d’Antioche,  après  avoir  j)ayé  à  Pise 
la  redevance  accoutumée,  avait  encore  une  somme 
très  suffisante  pour  que  les  jeux  eussent  un  grand 
éclate 

Mais  bientôt  de  nouvelles  malversations  eurent 
lieu,  les  magistrats  détournèrent  encore  les  fonds  à 
leur  usage  particulier,  et,  sous  Commode,  les  habi¬ 
tants  d’Antioche  durent  adresser  au  gouvernement 
central  une  nouvelle  pétition  pour  que  l’abus  cessât 
et  que  les  jeux  fussent  célébrés  selon  la  volonté  du 
bienfaiteur  de  leur  ville.  Ils  demandèrent  à  l'empe¬ 
reur  que  les  revenus  fussent  versés  au  trésor  public 
et  que  ce  trésor  fût  forcé  de  les  employer  à  la  célé¬ 
bration  des  jeux  olympiques  et  de  quelques  autres 
fêtes  établies  à  Antioche. 

L’empereur  leur  accorda  ce  qu’ils  demandaient.  Un 
décret  impérial  ordonna,  en  effet,  que  le  trésor  de 
la  cité  reçût  les  fonds.  Les  sommes  encaissées  devaient 
servir  à  célébrer  tous  les  quatre  ans,  pendant  qua- 
rante-cinq  jours,  les  jeux  olympiques,  dans  les  lètes 
des  ’AvaOçaaTa  ou  des  sacrifices,  ((ui  avaient  lieu, 

1.  Ibid  ,  X.  p.  320. 
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selon  la  coutume,  aux  mois  de  Panemos  et  de  Loos, 
c’est-à-dire  aux  mois  de  juillet  et  d’août.  On  devait 
procurer  aux  ordonnateurs  des  jeux  olympiques  une 
somme  d’argent  suffisante  pour  que  rien  ne  manquât 
à  la  solennité 

Une  autre  somme  devait  être  consacrée  à  des 
courses  de  chevaux  chaque  jour  du  soleil.  Enfin,  une 
troisième  part  devait  être  consacrée  à  une  fête  trien¬ 
nale  appelée  Orgies.  Cette  fête,  qui  durait  un  mois, 
se  célébrait  sous  des  tentes  pendant  la  nuit.  L’argent 
devait  être  employé  à  l’achat  de  lampes  et  de  chan¬ 
delles  pour  éclairer  ces  tentes.  Les  dieux  honorés 
dans  cette  fête  étaient  Dionysos  et  Aphrodite,  et  la 
fête  s’appelait  MaioumaL 

L’emj^ereur  ajouta  une  somme  considérable  pour 
les  combats  de  bêtes  qui  devaient  avoir  lieu  de  la 
façon  suivante.  Dans  un  espace  de  quatre  ans,  on 
donnait  des  combats  d’animaux  tous  les  mois,  sauf 
les  six  derniers,  pendant  lesquels  on  réservait  les 
bêtes  pour  la  fête  d’Arès  et  d’ Artémis^. 

Rien  ne  manqua  donc  désormais  pour  que  les  jeux 
eussent  toute  la  splendeur  désirable.  Grâce  au  décret 
de  Commode,  le  trésor  public  était  en  mesure  de  faire 
largement  les  dépenses  nécessaires.  Aussi  la  fête 
fut-elle  magnifique.  De  toutes  les  contrées  environ¬ 
nantes,  nous  dit  Malalas,  accourut  l’élite  de  la  jeu¬ 
nesse.  Divisés  par  groupes,  jeunes  gens  et  jeunes 
filles  établirent  entre  eux  des  concours.  Chacun  riva¬ 
lisait  de  luxe  et  de  générosité  pour  l’honneur  de  sa 

1.  Ibid.,  p.  372  et  suiv. 

2.  Ibid.,  X,  p.  375  et  suiv.  Les  dons  énumérés  ici  proviennent  de  l’Empereur 
et  non  du  Syriarcjue. 
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patrie.  Il  y  eut  des  concours  de  lutte,  de  course  à 
pied,  de  musique,  de  pancrace,  de  pugilat;  des 
courses  de  chars  attelés  de  poulains,  des  concours 
de  mélodie  tragique.  Des  jeunes  fdles,  que  Malalas 
appelle  riapGÉvoi  xopat  'piXoo-otpoOa-ai ,  luttèrent  entre 
elles  à  la  course  et  dans  des  concours  de  chant.  Les 
femmes  avaient  également  des  concours  particuliers. 

Toute  femme  mariée  ou  tout  jeune  homme  cou¬ 
ronné  par  le  peuple  sacré,  toO  iepoü  c’est 

l’expression  qu’emploie  Malalas,  devenait  Upzuç.  De 
même,  les  jeunes  filles  (TrapOsvoi  (piXoaoçot)  qui  rem¬ 
portaient  le  prix  devenaient  Upzïai.  Les  vainqueurs 
qui  étaient  propriétaires  fonciers  étaient  exemptés 
d’impôts  (àauvTEXsrç)  leur  vie  durant,  les  ouvriers 
étaient  exemptés  ad  omni  munere  (aXsiToupyi^Ta]. 

Il  y  eut  un  nombre  immense  de  concurrents,  mais 
aucun  désordre,  grâce  aux  mesures  excellentes  qui 
furent  prises  L 

On  comprend  aisément,  étant  donnée  la  passion 
des  anciens  pour  les  jeux,  que  cet  évènement  ait 
laissé  dans  la  mémoire  des  habitants  d’Antioche  une 
trace  durable.  En  souvenir  du  décret  impérial,  on 
éleva  une  statue  d’airain  à  Commode,  et  le  jour  où, 
pour  la  première  fois,  les  jeux  olympiques  furent 
célébrés  dans  le  Xyste  construit  par  le  prince  fut 
comme  le  commencement  d’une  ère  nouvelle. 

Aussi  le  chroniqueur,  ou  plutôt  les  documents 
auxquels  il  a  puisé  ’  donnent-ils  les  noms  des  magis- 

1.  Malalas,  Ibid.,  p.  378. 

2.  Malalas  a  beaucoup  puisé  dans  Jean  d’Antioche.  Voir  K.  Krumbacher, 

l.  L,  p.  113,  cf.  p.  109.  Malalas  nomme  un  chroniqueur  qui  n’est  pas  men¬ 
tionné  par  Krumbacher  :  ô  Aopvîvoç. 
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trats  et  des  prêtres  nommés  à  ce  moment;  l’ali- 
tarque^  le  secrétaire  de  la  ville ^  et,  en  première 
ligne,  le  Syriarque  qui  s’appelait  Artabanios,  ou 
plutôt  Artabanès.  Kal  sOOswç  tote  covoiJ-aaOï]  XupiapyiQç 

TipCOTOÇ  ’ApTaSaVlOÇ  TroXtTEUOpSVOÇ,  7CpO^X'r]0£lç  aTTO  TCOV 

XTYjTOpCOV  xat  ZOO  ÔTiIXOV  TC'XVZOÇ^. 

Artabanès  était  citoyen  d’Antioche  et  avait  été  ou 
était  encore  magistrat.  Son  nom  indique  une  origine 
parthique,  mais  il  devait  être  né  à  Antioche  ou  du 
moins  y  être  fixé  depuis  assez  longtemps. 

Ce  qui  est  dit  de  son  élection  rappelle  ce  que  nous 
savons  des  autres  prêtres  provinciaux.  Ils  sont,  eux 
aussi,  élus  par  les  xT^Topîç,  et  l’expression  xal  zoO 
S’fju.01}  Tïxvzoç  n’a  pas  d’autre  valeur  que  dans  le  texte 
où  l’orateur  Aristide  nous  apprend  que  le  peuple  tout 
entier  applaudit  à  sa  candidature  à  l’Asiarchat^,  ou 
la  mention  des  inscriptions  latines  :  N/c  proviriciae 
consensu  Flaniinis  munus  est  consequutus^ . 

Artabanès  se  montra  très  généreux,  comme  l’étaient 
d’ordinaire  ses  collègues.  Après  la  distribution  des 
couronnes  aux  jeux  olympiques,  il  distribua  au  peuple 
des  tessères  donnant  droit  au  pain  à  perpétuité.  Il 
donna  en  même  temps  à  la  ville  des  propriétés  dont 
les  revenus  devaient  être  consacrés  à  cette  distri- 

1.  Ibid.,  p.  375.  Il  s’appelait  Afranius  et  avait  été  préfet.  Le  texte  ne  nous 
dit  pas  dans  quel  corps. 

2.  Ibid.,  p.  377.  Il  s’appelait  Pompoianus  Quaestor.  Malalas  dit  qu’il  était 
de  race  sénatoriale,  £/.  yÉvo’jç  auyy.).r|-:'-X(ov  'PoipT);. 

3.  Malalas,  Ibid.,  p.  374.  Il  l’appelle  ici  ’ApxaCâvto;,  plus  loin  nous  trou¬ 
vons  la  forme  ’AptotSav/j?  et  dans  la  Chronique  Pascale  ’ApTa6avo?  et 
’ApiaSavrji;. 

4.  Ael.  Aristide,  I,  p.  531,  532.  (Edit.  Dindorf.) 

5.  C.  /.  L.  II,  2344.  X,  7518,  etc.  Voir  mon  Essai  sur  le  culte  impérial,  p.  137. 
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bution.  Ce  pain  fut  appelé  pain  municipal ,  àpToç 
'noXiTixoç,  })arce  que  le  don  avait  été  fait  à  la  cité'. 
En  reconnaissance,  les  habitants  d’Antioche  éri¬ 
gèrent  à  Daphné  une  statue  de  marbre  du  Syriarque, 
avec  cette  inscription  :  A  Ai-tabanès,  souvenir  éter¬ 
nel'^. 

Est-il  ])ossible  de  préciser  plus  encore  la  date  de 
la  célébration  des  jeux  réorganisés  par  le  décret  de 
Commode  et,  par  conséquent,  celle  du  sacerdoce 
d’Artabanès?  Il  semble  que  oui.  Le  texte  de  Malalas 
nous  donne,  il  est  vrai,  une  indication  inexacte,  en  ce 
sens  tout  au  moins  que  les  lettres  qui  marquaient  les 
chiffres  ont  été  altérées  par  les  copistes.  11  nous  dit, 
en  effet,  que  la  fête  à  laquelle  présida  Artabanès  eut 
lieu  l’an  260  de  l’ère  d’Antioche,  £Touç  Nous  con¬ 
naissons  deux  ères  d’Antioche,  l’une  qui  commence 
à  l’an  49  avant  J.-C.,  l’autre  qui  commence  à  l’an  41. 
Si  le  calcul  est  fait  d’après  la  première,  la  fête  aurait 
eu  lieu  l’an  211,  et,  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  seconde,  l’an  224  après  J.-C.  Or,  aucune  des  dates 
ne  peut  être  admise,  car  l’année  211  est  la  seconde 
du  règne  de  Caracalla  et  l’année  224  la  troisième  du 
règne  de  Sévère  Alexandre.  Mais  le  second  passage, 

1.  M.  E.  Babelon  citr  une  monnaie  de  Tarse  où  est  mentionnée  une  distri¬ 
bution  de  blé.  Voici  la  description  de  celte  monnaie  ; 

AVT  K  M  AVP  ANTONGINOC  CGB  Tète  laurée  de  Caracalla. 

14-  AflPGA  CITOV  ATTO  C  F  V  TAPCO.  Triptolèmc  dans 

un  char  traîné,  à  droite,  par  deux  dragons  ailés. 

Il  traduit  les  lettres  C  F  V  i)ar  asSajiou  y  UTraxoj.  Ce  serait  l’année  212 
après  J.-C.  Je  ne  vois  aucune  explication  à  proposer.  V.  Annuaire  Je  numis¬ 
matique,  1883,  p.  24. 

2.  Malalas,  Ibid.,  p.  381.  Artabanès  est  appelé  ici  alytarque,  mais  c’est 
une  erreur  de  copiste  puisque  l'alytarque  était  Afranius. 
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celui  clans  lecjuel  Malalas  parle  de  la  statue  élevée  au 
Syriarcjue  et  qui  paraît  être  de  source  différente,  se 
retrouve  dans  la  Chronique  Pascale  C  A  une  date 
marc[uée  ainsi  :  ’Ivô.  S'  6tc.  AOyouo'Tou  ub  y' 

xal  ^ïjoou  t6  ,  nous  lisons  :  iid  tôjv  7rpGX£ip.£vcov 

O-iiaTCOV  XTTjTWp  Ttç  èv  ’Av-TtOy^Eia  ’ApTa^àvOÇ  (ptXoT([J.GL)Ç 

£pprj;£v  £v  TTj  xahou[jiivv]  Aa<pvy]  toTç  §rj[ji.ot£:  xaXapta 
o-uvT6(j.ia  TToXXà  àpTcov  ^tatCüvirévTGDV,  xai  ixy.'kzaiv  -rouç 
apTOU;;  TToXlTlXO'jç. 

La  date  consulaire  est  inexactement  donnée.  Com¬ 
mode  fut  consul  pour  la  seconde  fois  en  même  temps 
que  Verus,  consul  également  pour  la  seconde  fois, 
en  179,  c’est-à-dire  avant  la  mort  de  Marc  Aurèle. 
L’indiction  de  cette  année  était  2.  Mais  la  seconde 
année  du  règne  de  Commode  dont  l’indiction  est  4, 
c’est-à-dire  l’an  181,  les  consuls  étaient  Commode 
pour  la  troisième  fois  et  L.  Antistius  Burrus.  Le 
changement  de  Burrus  ou  Byrrhus  en  Verus  est  facile 
à  exj)lic[uer-.  C’est  donc  cette  date  c^u’il  faut  adopter, 
et  Artabanès  fut  Syriarcjue  en  181. 

Le  second  en  date  des  Syriarques  est  mentionné 
dans  les  actes  des  martyrs  Tarachus,  Probus  et 
Andronicus,  mis  à  mort  à  Tarse,  en  Cilicie,  pendant 
la  persécution  de  Dioclétien.  Le  soldat  Tarachus 
avait  donné  sa  démission  à  la  suite  de  l’édit  impérial 
ordonnant  aux  chrétiens  de  renoncer  à  la  milice.  Son 
congé  était  en  règle,  car  il  l’avait  reçu  de  Publion, 
son  chef.  IVIais  vint  la  persécution  générale;  il  fut  pris 


1.  Chronic.  Pascal.,  p.  642  (Migne,  Patrol.  grecque,  t.  XCII). 

2.  Lampride  cite  un  Byrrus,  beau-frère  de  Commode.  Vita  Commodi,  6. 
Voir  Klein,  Fasli  consulares,  p.  82.  B'jppo^  et  Bf,pOî  se  confondent  facilement 
dans  la  prononciation  à  l’époque  byzantine. 
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et  condamné  à  mort  par  C.  Numerianus  Maximus, 
gouverneur  de  Cilicie,  en  même  temps  qu’un  plébéien 
de  Sidé,  en  Pamphylie,  nommé  Probus,  et  un  noble 
Epliésien  du  nom  d’Andronicus.  Maximus  fit  venir  le 
Cilicarque  qui  s’appelait  Terentianus,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  et  le  pria  amicalement  de 
donner  le  lendemain  un  spectacle  de  combats  de 
bêtes  féroces.  Une  grande  multitude  se  réunit  au 
cirque,  et  le  gouverneur  se  rendit  lui-même  à  la  fête. 
Les  chrétiens  furent  exposés  aux  bêtes.  Maximus  prit 
la  précaution  de  faire  porter  dans  l’arêne  les  confes¬ 
seurs  que  les  tortures  avaient  rendus  incapables  de 
marcher.  La  vue  de  ces  nobles  victimes  excita  des 
murmures  dans  le  peuple  et  des  cris  de  colère  reten¬ 
tirent  contre  le  gouverneur.  Les  bêtes  elles-mêmes, 
disent  les  actes,  resjiectèrent  les  chrétiens.  Un  ours, 
lâché  contre  Andronicus,  lécha  ses  blessures  au  lieu 
de  le  dévorer.  Maximus  irrité  fit  tuer  l’ours.  Le  Cili¬ 
carque,  pour  ne  pas  encourir  la  colère  du  gouver¬ 
neur,  fit  sortir  une  lionne  dont  lui  avait  fait  cadeau 
le  Syriarque  Uérode.  La  lionne  se  montra  aussi  clé¬ 
mente  que  l’ours.  Maximus  pria  alors  le  Cilicarque 
de  faire  sortir  les  gladiateurs  et  ceux-ci  égorgèrent 

les  marlvrsL 

«/ 

Ce  texte  nous  fait  connaître  par  son  nom  un  second 
Syriarijue  et,  comme  le  texte  de  Malalas,  il  nous 
indicpie  la  date  de  son  sacerdoce.  En  effet,  les  actes 
débutent  [lar  la  mention  suivante  : 

Dans  le  texte  grec  :  ’Ev  ê-naTeia  AioxXsTtavoO 
zoO  zo  uptoTov,  TT)  Tzob  oxTco  KaÀavocov  ’A-upiXiCDV,  et 

k  ■  il  I  i  ' 


1.  Ruiiiai't,  Acla  Sincera.  Edit.  Ratisb.,  p.  474-47G. 
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il  ans  le  texte  latin  :  Consule  Domitiaiio  et  Maximo 
ilerum.  XII  Kalend.  Jiinid.  Sans  cloute,  ces  dates 
sont  inexactes  l’une  et  l’autre.  Le  premier  consulat 
de  Dioclétien  est  de  l’an  284,  et  ne  commence  que  le 
17  se])temhre  de  cette  année.  Son  second  consulat 
est  de  l’année  suivante  285.  Il  fut  consul  en  Orient  et 
nous  ne  lui  connaissons  pas  de  collègue.  Carinus  et 
Aristobule  étaient  consuls  en  Occident.  Le  second 
consulat  de  Maximien  est  de  l’an  288  et  il  eut  pour 
collègue  Pomponius  Januarius.  Mais,  l’année  304, 
date  de  l’édit  de  persécution  générale,  Dioclétien, 
consul  pour  la  neuvième  fois,  eut  pour  collègue 
Maximien,  consul  pour  la  huitième  fois.  L’année  sui¬ 
vante,  Constance  et  Galère  recevaient  le  consulat, 
Dioclétien  et  Maximien  abdiquaient.  C’est  donc,  selon 
toutes  les  vraisemblances,  l’an  304  que  furent  mar¬ 
tyrisés  les  saints  Tarachus,  Probus  et  Andronicus,  et, 
par  conséquent,  cette  année  ou  l’année  précédente 
est  la  date  du  sacerdoce  d’IIérode  en  Syrie. 

Nous  connaissons  donc  deux  Syriarques  et  les 
années  où  l’un  et  l’autre  exercèrent  leur  charge. 

E.  Beurlier. 


1.  Ruinord,  Ibid.,  p.  452.  Le  ms.  de  Reims  porte  :  Coss  Dioclet.  IV  et 
Maxim.  III.  Ruinart  pense  qu’il  faut  ajouter  V  avant  chaque  chiffre  et  dater 
Dioclet.  IX  et  Maxim.  VIII.  C’est  la  date  que  nous  adoptons. 
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AVEC  L’mnoc  BPOTOnOYI 


Le  Cabinet  de  France  s’est  enrichi  récemment 
d’une  monnaie  inédite  de  Nicée  de  Bithynie  qui 
mérite  d’être  spécialement  signalée  aux  lecteurs  de 
la  Hevue.  En  voici  le  dessin  et  la  description  ; 


AYT-KAI-T-AI-AAPI  ANTHNINOC.  Buste  lauré  d’Anlo- 
nin  le  Pieux  à  droite. 

ly.  mnON  BPOTOHOAA  NL././XPYCEA;  à  l’exergue, 
nOAIC.  Personnage  vu  de  face,  la  tête  radiée  et  posée 
sur  le  croissant  lunaire;  il  tient  une  couronne  de  la 
main  droite  et  est  monté  sur  un  animal  fantastique 
qui  a  le  corps  d’un  cheval  et  la  queue  terminée  par 
un  serpent;  le  pied  gauche  antérieur  a  la  forme  d’un 
pied  humain,  et  la  jambe  antérieure  droite  est  rem¬ 
placée  par  un  avant-bras  humain  dont  la  main  s’appuie 
sur  un  bâton  autour  duquel  s’enroule  un  serpent. 

Bronze.  Diamètre,  29  millimètres. 

On  connaissait  déjà  une  pièce  de  Aicée  ollrant  ce 

1894  —  3  20 
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ty)ie  étrange  figuré  d’une  manière  un  peu  différente. 
Cette  monnaie,  frappée  sous  Gordien  III,  porte 
comme  légende  innON  BPOTOflOAA  NIKAIEON  (les 
cinq  dernières  lettres  à  l’exergue)  C  La  figure  montée 
sur  l’animal  est  de  profil  et  coiffée  d’un  bonnet  phry¬ 
gien.  Elle  tient  une  couronne  de  la  main  droite  et, 
au  dessus  de  la  tète  du  cheval,  on  aperçoit  une  petite 
Victoire  qui  pose  une  couronne  sur  le  bonnet  phry¬ 
gien.  Mais,  sur  les  exemplaires  connus  de  la  monnaie 
de  Gordien  III,  on  ne  voit  point  que  le  personnage 
soit  radié  et  muni  du  croissant. 

Cette  monnaie,  dont  le  type  est  resté  longtemps 
inex])liqué,  a  fait  récemment  l’objet  d’un  travail  de 
M.  W.-II.  Roscher-.  .le  résumerai  en  quelques  lignes 
les  conclusions  de  cet  auteur  :  il  y  avait  à  Rome,  dans 
le  Forum  Julium,  une  statue  de  Jules  César  sur  un 
cheval  ayant  les  pieds  de  devant  de  forme  humaine, 
comme  le  racontent  les  auteurs  Ensuite,  entre  les 
années  725  et  729  de  Rome,  on  éleva  à  Nicée  en 
Bithynie  un  T£p.£voç  du  çpcü;;  ’IouXioc  (Dion  Cassius, 
El,  20),  qui  vraisemblablement  fut  orné  d’une  statue 
équestre  de  César  semblable  à  celle  de  Rome.  11  faut 

1.  Spanheiin,  De  pracslantia  cl  iisii  Numistnalum  Antiquorum,  1706,  t.  I, 
p.  288;  Mioiinet,  Suppl.,  t.  V,  pl.  I,  2  et  p.  148,  n"  861;  Lajard,  Culte  de 
Miihra,  pl.  Lxvii  ;  R. -H.  Klausen,  Æaeas  und  die  Penaten,  1839,  t.  I,  pl.  i, 
11°  8;  Gerhard,  dans  VArch.  Zeitung,  1854,  p.  211,  pl.  lxv,  n°  4  ;  A.  von 
Sallet,  dans  la  Zeitschrift  fier  Nuniismatik,  t.  V,  1878,  p.  329;  Catalogue  du 
British  Muséum,  Pontus,  etc.,  p.  171,  n"  118,  et  pl.  xxxiii,  14. 

2.  Ueber  die  Reitetstalue  Jul.  Caesars  auf  dem  Forum  Iulium  und  den 
tTZTtOî  [jOOTOTZOu;,  dans  les  Ber.  der  Kœnigl.  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissen- 
schaften,  Leipzig,  1891,  pp.  96  à  154,  avec  4  pl.  en  phototypie  reproduisant  de 
nombreuses  monnaies  oi’iest  figuré  le  dieu  Men. 

3.  Pline,  //.  N.,  VIII,  155,’  Suétone,  Caes.,61;  Dion  Cassius,  XXXVII,  54/ 
Stace,  Silt’.,  I,  1,  84,  etc. 
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remarquer  que  César,  revenant  en  Blthynie  après  la 
victoire  de  Zela  remportée  sur  Pharnace,  reçut  une 
couronne  d’or  des  habitants  de  Nicée.  De  plus,  sa 
parenté  avec  Ascanius,  dont  la  région  de  Nicée  avait 
tiré  son  nom  {Askania),  le  fit  représenter  en  costume 
ph  rygien  et  César  fut  vite  identifié  avec  Men,  le  dieu 
lunaire  de  l’Asie  Mineure’.  En  décrivant  la  monnaie 
de  Gordien  111,  M.  Roscher  dit  que  l’animal  a  une 
tête  de  griffon  et  qu’il  tient,  non  pas  le  bâton  d’Es- 
culape,  mais  une  lance  ou  un  tbyrse  autour  duquel 
s’enroule  le  serpent.  Quant  au  dieu  représenté  sur 
la  monnaie,  ce  n’est  plus  César,  mais  bien  My]v 
’Aax'çvoç  ou  ’Aaxaïo^,  dont  le  nom  rappelle  celui 
d’Ascagne. 

Sur  la  pièce  d’Antonin  le  Pieux  que  je  publie 
aujourd’hui,  on  voit  distinctement,  malgré  l’usure,  le 
dieu  Men  fitruré  de  face,  la  tête  entourée  de  ravons 

O  %j 

et  posée  sur  un  croissant  lunaire  qui  surmonte  les 
épaules.  11  n’est  pas  possible  de  dire  si  la  petite  Vic¬ 
toire  entrait  dans  la  composition  de  ce  revers,  mais 
la  couronne  ([ue  tient  le  dieu  Men  de  la  main  droite 
est  très  visible. 

Parmi  les  nombreuses  monnaies  sur  lescpielles  est 
représenté  le  dieu  Men,  je  citerai  celles  de  Juliopolis, 
l’ancienne  Gordium,  autre  ville  de  Bitbynie,  qui  avait 
pris  son  second  nom  à  l’époque  d’Auguste,  fait  qui 
se  rattache  évidemment  à  l’établissement  du  culte  du 
çpto; 

1.  Au  sujet  de  celte  identification,  voyez  aussi  Ascagne  par  M.  Pli.  Berger, 
dans  les  Mélanges  Graux,  ISS'i,  p.  (il8. 

■  2.  Catul.  du  British  Muséum,  Ponlus,  p.  149,  n”  2,  p.  loi,  n”’  10  et  l?.  Sur 
une  pièce  du  Cabinet  de  France,  .Men  est  représenté  à  cheval. 
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L’excellente  interprétation  du  type  du  cheval  don¬ 
née  par  M.  Rosclier  avait  déjà  été  nettement  indi¬ 
quée  dès  1851.  Voici,  en  effet,  ce  qu’on  écrivait  alors 
à  propos  d’un  fragment  de  terre  cuite  jaune,  émail¬ 
lée,  sur  lequel  on  voyait  un  cheval  en  course  dont  les 
jambes  antérieures  étaient  celles  d’un  homme  :  «  N’a- 
«  t-on  pas  voulu  représenter  ici  le  cheval  de  Jules 
«  César,  dont  les  pieds  antérieurs  étaient  articulés 
«  comme  ceux  de  l’homme  et  dont  la  statue  fut  pla¬ 
ce  cée  à  Home,  devant  le  temple  de  Vénus  Génitrix^  ?  » 

Du  reste,  le  type  du  cheval  aux  membres  humains 
paraît  remonter  à  une  haute  antic{uité  et,  sans  parler 
des  centaures  tels  que  nous  les  montre  l’art  clas¬ 
sique,  on  connaît  de  rares  monuments  qu’il  est  utile 
de  signaler  ici.  Sur  un  fragment  de  vase  à  figures 
noires  provenant  d’Orvieto,  les  jambes  antérieures 
d’un  cheval  sont  remplacées  par  des  bras  humains*^. 
Un  scarabée,  acquis  par  le  musée  de  Berlin  en  1892, 
porte  la  représentation  d’un  protome  de  cheval  cou¬ 
rant  sur  une  jambe  humaine  '^.  A  mon  avis,  le  cheval 
de  Nicée  a  été  inspiré  par  d’antiques  modèles  ;  et,  du 
reste,  la  forme  archaïque  indique  bien  une 

vieille  tradition. 

Quant  à  l’inscription  du  revers  de  la  monnaie  de 


1.  hcayjlicu,  A ntir/iiilcs  c/es  eaux  minérales  de  Vichy,  1^/ombières,  Bains  et 
Niederbronti,  1851,  p.  61  et  pl.  vii,  n»  2. 

2.  Karl  Masnor,  Eine  archaische  Vasenscherbe  dans  les  Arch.-Epigr. 
Miitheil.  ans  Oestcrreich-üngani,  t.  XV,  1892,  p.  128  (La  queue  du  cheval  res¬ 
semble,  selon  M.  Masner,  à  celle  d’un  lion;  elle  pourrait  aussi  se  terminer 
en  serpent).  —  Cf.  S.  Rcinach,  Chronique  d'Orient,  dans  la  Revue  archéol., 
1893,  1,  p.  65. 

3.  Inventaire  du  musée,  n”  8259;  Arehæol.  Anzeiger  du  Jahrbuch,  1893, 
p.  100. 
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Nicée  que  je  publie  ici,  elle  mérite  qu’on  s’y  arrête. 
Elle  débute  par  une  forme  accusative  qui  ne  doit 
point  nous  surprendre,  car  elle  est  fréquente  sur 
d’autres  monnaies  de  la  même  ville  de  Nicée  b  Cette 
forme  suppose  un  verbe  sous-entendu ,  tel  que 
àv£0Y]X£. 

Je  crois  donc  que  la  légende  rétablie  et  complétée 
de  la  monnaie  d’Antonin  le  Pieux  est  la  suivante  : 

mnON  BPOTOnOAA  NEIKIAIEHN)  XPYCEA  nOAIC(ANE- 
©HkE'.  On  a,  par  conséquent,  une  légende  analogue 

à  celle  d’une  pièce  de  Domitien,  frappée  aussi  à 
Nicée,  et  portant  PnMHN  MHTPOnOAlN  NEIK^.  De 
])lus,  il  paraît  impossible  de  supposer  que  notre  pièce 
d’Antonin  le  Pieux  soit  sortie  d’un  autre  atelier  que 
de  celui  de  Nicée,  car  un  autre  bronze  de  cette  ville 
et  du  même  empereur  est  identique  pour  le  buste  et 
la  légende  qui  l’accompagne 

Reste  à  expliquer  l’épithète  de  Clirysopolis  donnée 
à  Nicée  et  dont  aucun  auteur  ancien  ne  nous  a  con¬ 
servé  le  souvenir.  Il  y  avait  bien  une  Xpijo-6"o)ac;  tout 
près  de  Chalcedon^,  mais  celte  localité  est  trop  éloi¬ 
gnée  de  Nicée  pour  qu’on  puisse  songer  à  chercher 
un  lien  entre  ces  deux  villes  de  Bithynie. 

On  pourrait  peut-être  trouver  bien  des  hypothèses 
pour  expliquer  le  surnom  de  Nicée.  Je  me  contenterai 

1.  Calai,  du  British  Muséum,  Pontus,  etc.,  p.  155,  n°25;  p.  lofi,  n“  27; 
p.  157,  n°  3G;  p. 159,  n°  47  ;  p.  165,  n”  81. 

2.  Calai,  du  Biilish  Muséum,  Pontus,  p.  155,  ii°  25. 

3.  Cabiiicl  de  France;  TON  KTICTH.N  N1K.A1K1C,  (piadrij^e  d  éléphants. 
Los  deux  droits  sont  probablement  du  même  coin. 

4.  Pape-Bcnscler,  Wôrterbuch  (1er  Griecit.  Eigennamen',  l'orbig'or,  Uand- 
buch  (ter  allen  Géographie,  t.  11,  p.  390, 
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aujourd’hui  de  le  signaler,  espérant  que  d’autrès 
monuments  rendront,  en  un  jour  prochain,  l’explica¬ 
tion  facile  et  certaine. 


J.  Adrien  Blanghet. 


NUMISMATIQUE  DES  DÂNIGHMENDITES 


La  dynastie  des  Danichmendites  a  joué  un  rôle 
assez  important  pendant  les  premières  Croisades. 
Tour  à  tour  alliés  aux  Croisés  ou  aux  Seldjoukides , 
en  relations  suivies  avec  les  empereurs  de  Constan¬ 
tinople  ou  avec  les  atabeks  de  Mossoul,  ils  repré¬ 
sentent  dans  la  grande  lutte  de  l’Orient  et  de  l’Occi¬ 
dent  un  élément  moins  rare  qu’on  ne  le  croit  com¬ 
munément,  intermédiaire  entre  les  deux  civilisations 
chrétienne  et  musulmane,  s’inspirant  de  l’une  et  de 
l’autre  indifféremment.  Aussi  leur  numismatique  pré- 
sente-t-elle,  par  un  reflet  naturel,  ce  curieux  mélange. 
Leurs  monnaies  sont  byzantines  pures,  ou  arabes 
pures,  souvent  bilingues,  souvent  byzantines  de 
types  et  arabes  de  légendes.  J’ajouterai  que  les  récits 
des  historiens  au  sujet  de  ces  princes  sont  confus  et 
contradictoires,  ce  qui  donne  d’autant  plus  de  valeur 
documentaire  aux  monnaies.  Dans  l’exposé  métho¬ 
dique  que  je  vais  en  faire,  voici  le  plan  qui  m’a  paru 
propre  à  donner  le  plus  de  (darté  et  le  plus  facile  à 
suivre.  En  premier  lieu,  je  décrirai  les  monnaies  iné¬ 
dites  ou  jusqu’ici  incomjdètement  décrites  qui  nous 
apporteront  un  premier  élément  historique,  base 
indiscutable  de  toute  critique  de  sources,  fin  second 
lieu,  muni  de  ce  ])remier  élément,  j’étudierai  les 
sources  écrites  et  tâcherai  de  les  concilier  de  façon  à 
exposer  l’histoire  de  la  dynastie  avec  quelque  préci- 
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sion.  Enfin,  je  dresserai  le  catalogue  de  toutes  les 
monnaies  de  ces  princes,  dont  la  classification  repo¬ 
sera  sur  les  études  précédentes.  J’y  comprendrai  la 
bihliograjihie,  déjà  importante. 

I 

MONNAIES  INÉDITES  OU  INCOMPLÈTEMENT  DÉCRITES 

1°  Yâghi  Bâsân ,  fils  de  Malek  G/iâzi,  fis  de  Malek 

Danichmend. 

Dans  un  cercle  de  grènetis,  tête  tournée  à  droite, 
à  cheveux  crépus  serrés  par  un  diadème  dont  un 
bout  flotte  jusque  sur  l’épaule.  Un  vêtement  plisse 
couvre  le  haut  du  corps  dont  on  voit  une  partie.  Le 
dessin  est  assez  ferme,  le  relief  vigoureux.  11  y  a  même 
un  certain  style  assez  rare  sur  les  pièces  arabes. 
Légende  circulaire  dans  un  cercle  double  de  grènetis  : 

Fils  d,e  Malek  Danichmend ,  auxiliaire  du  chef  des 
croyants. 

1/.  Dans  un  cercle  double  de  grènetis  ; 

Jl_U! 

,j_0! 

Le  roi  savant  Nidhâm  el  din  )âohi  Ddsân,  fis  de 
Malek  Ghdzi. 

Æ.  —  Diam.  30  mill.  —  Poids  :  10  gr.  G. 
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On  voit  que  la  légende  commence  au  revers  et  se 
continue  au  droit. 

11  existe  de  cette  pièce  trois  exemplaires  seulement. 
L’un  a  été  décrit  par  Frœlin  qui,  après  quelque  hési¬ 
tation,  a  reconnu  le  nom  d’un  prince  danichmendite 
dans  la  légende  du  revers,  mais  n’a  pu  lire  la  légende 
du  droit.  M.  Karabaceka  interprété  une  partiedecette 
légende  sur  le  dessin  de  Frœlin.  (Voir,  dans  la  troi¬ 
sième  partie  de  ce  mémoire,  les  indications  bibliogra¬ 
phiques  que  je  réunirai  en  bloc  pour  éviter  les  redites.) 
D’après  une  lettre  de  M.  de  Markoff,  cet  exemplaire 
paraît  avoir  été  perdu. 

Par  cette  même  lettre,  M.  de  Markoff  m’a  informé 
qu’il  en  existait  un  second  exemplaire  au  Musée  de 
l’Ermitage.  Le  savant  numismatiste  a  bien  voulu  m’en 
envoyer  un  dessin. 

Le  troisième  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale. 
La  légende  du  droit  a  moins  souffert,  et  la  lecture  en 
est  absolument  certaine,  sauf  pour  le  mot  :  Dànich- 
mend,  dont  la  fin  est  très  douteuse.  Mais  le  commen¬ 
cement  Dânichm...  est  très  net,  et,  en 

interrogeant  les  sources  écrites,  nous  ne  pouvons 
hésiter  à  conijiléter  le  mot. 

Pour  plus  de  clarté,  je  groupe  les  sources  dès 
maintenant  en  trois  séries.  L’une,  que  je  considère 
comme  la  plus  sûre,  parce  qu’elle  donne  des  détails 
quelquefois  très  précis  et  très  minimes  en  accord 
avec  les  légendes  monétaires,  est  représentée  seule¬ 
ment  j)ar  l’ouvrage  d’ilezarfenn,  que  Mordtmann  a 
analysé  dans  son  mémoire  sur  les  Daniebmendites. 
La  seconde  est  représentée  par  les  historiens  byzan- 
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tins,  arméniens  et  syriens  qu’a  utilisés  surtout  Dulau- 
rier,  clans  sa  préface  des  Historiens  arméniens  des 
Croisades.  Je  l’appellerai  pour  cette  raison  la  série 
arménienne.  La  troisième  est  représentée  par  les 
historiens  arabes  :  c’est  la  série  arabe.  On  verra  plus 
tard  pourquoi  je  range  ces  trois  séries  dans  cet  ordre 
de  valeur. 

Ilezarfenn  nous  dit  cjue  Malek  Dânichmend  conc[uit 
la  Cappadoce  vers  466  de  l’Hégire,  eut  pour  fils 
Malek  Ghâzi ei  que  celui-ci,  au  moment  d’une  expédi¬ 
tion  heureuse  contre  les  infidèles,  apprit  la  naissance 
d’un  fils  qu’il  appela  Yâg/ii  Bâsân  {en  turc  :  la  défaite 
des  infidèles).  Plus  tard,  il  donne  à  ce  dernier  les 
titres  de  ;  le  roi  savant,  juste,  Nidhâm  el  dounîâ  ou 
el  din,  Ahoùl  Modhaffar  Yâghi  Ihisân. 

yi]  IjjJl  >lk3  J-ldl 

Ces  renseignements,  on  le  voit,  sont  en  parfait 
accord  avec  la  monnaie  décrite,  et  nous  en  tirons  la 
ffénéaloefie  suivante  : 

Malek  Dânichmend 
Malek  Ghâzî 
Yâghî  Bâsân 

La  série  arménienne  est  à  peu  près  conforme,  mais 
avec  cpielcpies  altérations  ou  variantes  de  nom.  Llle 
nous  informe  c{ue  Mohammed  ou  Ismaïl,  fils  de 
Dânichmend,  concj[uiert  une  partie  de  l’Asie  Mineure 
en  477  de  l’Hégire  (1085),  meurt  en  1106,  laissant 
douze  fils,  dont  l’un,  Arnir  Ghâzi,  lui  succède.  Celui- 
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ci  meurt  en  529  Ilég.  (1135)  et  a  plusieurs  fils,  dont 
fiin  s’appelle  YaJwub-Arslan. 

La  série  arabe  confirme  ces  données,  en  substi¬ 
tuant  le  nom  de  Gumuclitekin,  fils  de  Teïlou  le 
Dànichmend,  à  celui  de  Mohammed  ou  Ismaïl,  fils  de 
Dànichmend,  et  celui  de  Yàgbî  Arslan  à  celui  de 
Yakoùb  Arslan. 

Voici  donc  le  tableau  généalogicpie  dressé  d’ajirès 
notre  monnaie  et  les  sources  : 


MONNAIE 

IIEZARI’ENN 

ARMÉNIENS 

ARABES 

Malok  Dànichmend 

Malek  Dànichmend 

Mohammed  on 

Gumuclitekin, 

Ismaïl,  fils  de 

fils  de  Teïlou 

Dànichmend 

le  Dànichmend 

Malek 

Gh'izî 

Malek 

Ghâzî 

Ainir  Ghâzî 

1 

1 

1 

YiWhî 

1 

Bàsiui 

Yàchî 

Bàsàn 

1 

\  akoub-Arslan 

,  1 

Yag'hî  Arslaiv 

(Xid/uim  el  (It’ri) 

[Ahoûl  ModhnfJ'nr, 

Xidhâm  el  di'n) 

C’est  ce  tableau  que  je  rejirendrai,  pour  le  discuter 
tout  au  long,  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 
Je  passe  à  la  description  d’autres  monnaies. 


2"  fs/naï/,  fils  (V Ibrahim^  fils  de  Mohammed . 

Dans  un  cercle  de  grènetis.  Christ  assis  sur  un 
trône,  imitation  assez  bonne  d’un  ty])e  byzantin  com¬ 
mun,  Dans  le  champ,  semis  de  points.  Autour,  dans 
un  cercle  de  grènetis  ; 
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Aboùl  Modhdffar  Ismaïl,  fils  iV Ibrahim ^  fils  de 
Mohammed,  auxiliaire  du  chef  des  croyants. 

ly.  Dans  lin  cercle  de  grènetis  : 

JL*J  ^Ut 

Le  roi  savant,  juste,  Chems  el  douniâ  ou  el  din. 
Æ.  —  Diain.  :  41  mi  11.,  36  mill.  —  Poids  :  8  gr.  22, 
7  gr.  77  et  6  gr.  20. 

11  existe  de  ces  pièces  deux  exemplaires  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  et  un  au  British  Muséum,  décrit  par 
M.  Stanley-Lane-Poole  au  tome  111  du  Catalogue, 
n“675.  Le  savant  numismatiste  n’a  pu  lire  la  légende 
du  droit,  et  n’a  ])u  faire  qu’une  attribution  erronée. 
Si  l’on  remarque  l’étroite  parenté  de  celte  pièce  et 
de  la  précédente  pour  la  disposition  des  légendes  et 
leur  titulature,  on  n’hésitera  ])as  à  chercher  dans  la 
famille  des  Dânichmend  ce  Chems  el  douniâ  ou  el 
din  (plus  couramment  Chems  el  din). 

Ilezarfenn  nous  dit  que  Malek  Ibrahim  était  frère 
de  Dhoùl  Noùn ,  lequel  était  fds  de  Mohammed,  et 
qu’il  eut  pour  successeur  son  fds  ;  le  roi  savant, 
juste,  auxiliaire  du  chef  des  croyants,  Aboùl  Kâdir, 
Isrnail,  lequel  mourut  en  564  de  l’Hégire.  On  voit 
qu’à  une  légère  variante  près  dans  la  Kouniat  (Aboùl 
Kàdir  au  lieu  de  Aboùl  Modhaffar)  les  titres  sont  les 
mêmes  sur  la  monnaie. 

Les  sources  arméniennes  parlent  d’un  Ismaïl,  fils 
d’un  frère  de  Yakoùb  Arslan,  qui  fut  tué  en  1173  et 
remplacé  par  son  oncle  paternel,  Dhoûl-Noûn.  Ce 
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Dlioùl-Noùn,  toujours  d’après  les  mêmes  sources, 
était  fils  d’un  Malek  Mohammed  ou  Mahmoud. 

Les  sources  arabes  parlent  d’un  Ibrâhîm,  fils  de 
Mohammed,  et,  dans  une  autre  circonstance,  d’un 
Ismaïl,  fils  du  Dànichmend  qui  paraît  être  bien  anté¬ 
rieur  à  l’époque  de  l’ismaïl,  neveu  de  Dhoùl  Noiin, 
l‘m  résumé,  je  conclus  au  tableau  suivant  ; 


MONNAIES 

IIEZAIIKENN 

AUMi'-NIENS 

ARAIÎES 

-Mohammed 

Ilirahim 

1 

Ismaïl 

^lohammed 

Malek  Mohammed 
ou  Mahmoûd 

1 

Malek  Mohammed 

-i  .  1  . 

Dhoûl  Noua  Ibraliim 

Ismaïl 

Dhoûl  Xoûa  ..... 

Ismaïl 

Ce  tableau  nous  donnera  une  seconde  base  de  dis¬ 
cussion  pour  l’étude  hislorique  qui  viendra.  De  nou¬ 
velles  monnaies  vont  nous  fournir  un  troisième 
tableau. 


3°  Mohammed  ^  fils  de  Dhoûl  Karneïti^  fis  dAin 

el  Daulat. 

Dans  un  cercle  de  grènetis,  le  Christ  posant  la 
main  sur  la  tète  de  l’empereur  (type  l)yzantin  com¬ 
mun).  Au  dessus,  fleuron.  A  droite:  .iW’ ’ 

gauche  :  cinq  cent  cinquante-huit. 

ly.  Dans  un  cercle  de  grènetis  : 

>.5'  cl-; 

(sic')  — !! 


314 


P.  CASANOVA 


Nàsi'r  el  (lin  Mohammed ^  fils  de  Dhoül  Karneïn, 
fils  d'Ain  el  Daii  (sic). 

Æ.  —  Diain.,  34™'".  —  Poids  ;  11  gr.  20,  11  gr.  56. 

11  n'existe  que  deux  exem})laires  de  cette  monnaie 
entièrement  inédite;  ils  sont  h  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale. 

Il  existe  encore  à  la  Bibliothèque  nationale  une 
monnaie  du  même  prince,  également  inédite. 

Dans  un  cercle  de  grénetis,  saint  Georges,  à  droite, 
frappant  le  dragon  de  sa  lance. 

ly.  Dans  un  cercle  de  grénetis  : 


A\  J. 


Nasir  el  clin  Aboul  FcU/i,  Mohammed^  fils  de  Dhoül 
Kàrnein^  champion  du  chef  des  croyants. 

Æ.  —  Diam.,  31'"™.  —  Poids  :  10  gr.  45. 


4"  Kâsim,  fis  de  Dhoül  Karnein,  fis  d'Ain  el  Daulat. 

Dans  un  cercle  de  grénetis,  lion  marchant  à 
gauche,  la  tête  tournée  à  droite,  la  queue  enroulée 
autour  de  la  cuisse  et  très  relevée.  Type  fort  rare 
dans  la  numismatique  musulmane.  11  présente 
quelque  analogie  avec  les  pièces  de  Saladin  à  Meïa- 
farekin  ’ . 

Ij^.  Dans  un  cercle  de  grénetis  : 


1.  Castiglione,  Monde  enfiche  delV  I.  R.  Museo  di  Milano,  p.  204. 
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J— 

xJjjJ!  ^ 

Fakhr  el  clin  Kclsiin^  fils  de  Dhoûl  Kcirrieïn^  fils 
cC Ain  el  Daulat. 

Æ.  —  Diam.,  28’”"'.  —  Poids  :  8  gr.  55. 

Pièce  inédite  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  avons  affaire  incontestablement  aux  deux 
frères. 

llezarfenn  et  les  sources  arabes  sont  muets.  Seuls, 
les  Arméniens  nous  renseignent  quelque  peu.  Le 
tableau  de  Dulaurier  mentionne  un  Dolat  ou  Dolah^ 
fds  de  Gazi,  cpii  est  maître  de  Mélitène  en  1153  et 
meurt  en  1 15 1 .  Il  laisse  un  fils  nommé  Dhoûl  Karneïn. 
Le  même  tableau  mentionne  deux  fils  de  Dhoûl  Noûn, 
appelés  Mohammed  et  Aboûl-Kasim.  Je  n’hésite  ])as 
à  lire  :  fils  de  Dhoûl  Karneïn  au  lieu  de  Dhoûl  Noûn, 
Dès  lors,  ces  deux  princes,  dont  il  est  fait  mention 
en  1170  et  en  1172  comme  émirs  de  Mélitène,  sont 
ceux  qui  ont  fait  frapper  les  monnaies  que  je  viens 
de  décrire,  et  ainsi  se  dressera  le  tableau  suivant  ; 


MONNAIES 

ARMÉNIENS 

Ain  el  daulat 

Dolalh  ou  Üolah 

Dhoûl  Karneïn 

i 

Dhoûl  Karneïn 

Mohammed  Kàsim 

{Abou'l  faih  Ndsir  (Fakhr  cl  din) 
cl  (Jîn) 

Mohammed  Aboûl  Kasim 
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5®  Mnlek  Mohammed  Nâsir  et  dtn  {D/ioûl  Noûn  7®'’). 

Voici  une  monnaie  unique  par  tous  ses  caractères, 
et  qui,  malheureusement,  présente  quelque  incerti¬ 
tude  sur  le  point  capital  qui  doit  servir  de  clef  de 
voûte,  en  quelque  sorte,  à  la  critique  des  sources. 
Je  la  décris  en  dernier  lieu  parce  qu  elle  a  besoin, 
pour  être  interprétée,  d’être  minutieusement  con¬ 
frontée  avec  les  pièces  déjà  connues. 

Dans  un  cercle  de  grènetis  : 

JLJ!  ^r_Ul 

.  C.'  L 

, - i— 

l.c  l'oi  savant ,  /astc,  Aboa  'l  Moadhaffar . 

ly.  Dans  un  cercle  de  grènetis  ; 

L^i  J_3' 

••  ^ 


Ndsir  cl  Doa/iia  ou  cl  dài,  Dhoùl  noûn  Malek 
Mohammed . 

Æ.  —  Diam.,  9""".  —  Poids  : 

A  première  vue,  j’ai  été  tenté  d’attribuer  cetle 
pièce  au  prince  danichmendite  Dhoùl  Noûn,  dont  on 
connaît  des  monnaies  bilingues  et  des  monnaies 
arabes.  Sur  ces  dernières  le  mot  Dhoùl  noûn  est  écrit 
pour  comme  sur  la  monnaie  que  je 

décris.  Sur  les  unes  et  les  autres,  il  est  appelé  Imâd 
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el  clin  fils  de  Malek  Mohammed.  Faut-il  admettre 
l’identité  des  deux  personnages?  C’est  ce  ([ue  je  ne 
crois  pas  pour  la  double  raison  que  voici.  Bien  qu’il 
y  ait  quelques  exemples  de  personnages  ayant  eu 
deux  surnoms  différents  terminés  en  el  clin,  je  ne 
crois  pas  vraisemblable  que  sur  les  monnaies  ces 
surnoms  puissent  varier  arbitrairement.  De  plus,  je 
lis  Malek  Mohammed  et  non  fds  de  Malek  Moham¬ 
med.  Il  est  vrai  que  la  légende  est  un  peu  rognée  et, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  on  pourrait,  à  la  rigueur, 
supposer  que  le  mot  a  disparu  ou  plutôt  serait 
représenté  par  les  vestiges  de  lettres  que  je  considère 
comme  le  .1  final  de  ,.i  Mais,  d’un  examen  atten- 

tif  de  la  monnaie,  je  tire  la  conviction  bien  arrêtée 
que  la  lecture  :  fds  de  Malek  Mohammed  n’est  ])as 
possible.  Il  est  clair,  d’ailleurs,  je  le  répète,  que  cette 
lecture  amènerait  à  identifier  le  personnage  de  notre 
monnaie  avec  celui  dont  les  monnaies  sont  déjà 
connues,  et  il  faudrait  se  résigner  à  l’anomalie  de 
deux  surnoms  différents  Nàsir  el  clin  et  Imcld  el  clin. 
J’hésiterais  donc  beaucoup,  quoique  convaincu  de 
l’exactitude  de  ma  lecture,  à  en  faire  un  point  d’appui 
solide  pour  la  discussion  des  textes,  si  je  ne  trouvais 
une  remarquable  confirmation  de  mes  vues  dans 
Ilezarfenn. 

On  a  déjà  vu  que  cet  historien  reproduit  avec  une 
exactitude  presque  irréprochable  les  titres  et  la 
généalogie  de  deux  pi-inces.  11  y  a  donc  quelque  rai¬ 
son  de  le  croire,  ([uand  il  donne  les  titres  d’un  troi¬ 
sième.  Or  voici  ce  c[u’il  dit  :  un  prince  danichmendite 
(jui  s’appelait  Mohammed .,  jiortait  les  titres  de  :  le 
i89'é  —  3  21 


318 


P.  CASANOVA 


roi  savant,  Juste,  Nâsir  el  dounîâ  ou  el  dùi  Ahoul 
Moiidhaffar,  Malek  GJidzi.  Sauf  le  dernier  terme,  qui 
n’est  pas  sur  la  monnaie,  et  le  titre  de  Dhoül  Noan, 
qui  n’est  pas  connu  d’Hczarfenn,  nous  avons  une  con¬ 
cordance  absolue.  Le  titre  de  Ghâzî  est  commun  à 
beaucoup  de  ces  princes,  il  leur  venait  de  ce  qu’ils 
combattaient  contre  les  infidèles.  Les  chroniques 
turques  parlent  d’un  légendaire  JJattalG/idzf,coD([u6- 
rant  de  l’Anatolie  avant  les  Seldjoukides  de  Uoum; 
enfin  le  nom  de  Gliàzî  est  donné  à  plusieurs  Dànich- 
mendites,  et  je  soupçonne  que  c’est  l’origine  de  plu¬ 
sieurs  confusions.  Nous  avons  vu  que  Yàgliî  Bâsân 
était  fils  de  Malek  Gliàzi.  Or,  d’après  Hezarfenn, 
Yàgliî  Bàsàn  était  frère  de  Mohammed  auquel  il  suc¬ 
céda.  11  est  donc  clair  que  Hezarfenn  ou  bien  par  inad¬ 
vertance  a  donné  au  fils  le  titre  du  père,  ou  bien  n’a 
donné  au  titre  de  G/idzi  que  le  sens  ordinaire  de  com¬ 
battant  (contre  les  infidèles).  Ihi  tout  cas,  il  existait 
un  Malek  Mohammed,  puisque  l’on  a  des  monnaies 
où  est  nommé  Dhotll  Noûn,  fils  de  Malek  Mohammed, 
que  ce  renseignement  est  confirmé  par  les  historiens 
qui  ajoutent  que  ce  Malek  Mohammed  était  frère  de 
Yàgliî  Bàsàn.  J’en  conclus  que  nous  avons  la  mon¬ 
naie  de  ce  Malek  Mohammed.  Cette  monnaie  nous 
ajiprend  qu’il  portait  le  nom  de  Dhoùl  Noûn  qui  fut 
également  porté  par  son  fils.  Nous  verrons  plus  tard 
ce  qu’il  faut  penser  de  ce  titre;  en  tout  cas  c’est  un 
titre  et  non  pas  un  nom  désignatif,  comme  Moham¬ 
med  ou  Nâsir  el  Din,  et  il  n’y  a  rien  de  surprenant  à 
ce  que  le  père  et  le  fils  aient  eu  le  même.  Il  est  bien 
moins  surprenant,  en  tous  les  cas,  de  voir  deux  per- 
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sonnages  porter  le  même  titre,  que  de  voir  un  seul 
])orter  deux  noms  différents  du  genre  îmud  el  clin,  et 
Nâsir  el  din. 

Ce  Malek  Mohammed  est  le  grand-père  d’Ismaïl 
dont  j’ai  décrit  la  monnaie  en  second  lieu.  J’établis 
donc  le  tableau  généalogique  suivant  des  personna¬ 
ges  nommés  dans  les  monnaies. 

Malek  Dànichmend 

I 

Malek  Gliâzî 


Malek  Mohammed  Yâghî  Bàsân  Aïn  el  daulat 

(Xâsir  el  din  [Nidham  el  din)  \ 

Dhoûl'noûn  7®"’)  Dhoûl  Kanieïn 


Imàd  el  Dîn  Ibrâhîm  Mohammed  Kâsira 

[Dhoûl'noûn  II)  \  [Xâsir  el  di'n)  [Fakhr  el  dîn) 

Ismail 

[Chems  el  dîn) 

6"  hicer laines. 

Il  me  reste  à  parler  de  trois  pièces  que  je  n’attribue 
qu’avec  les  plus  expresses  réserves  à  la  dynastie 
danichmendite. 

A.  Cercle  de  grènetis  compris  entre  deux  cercles 
linéaires. 

Dans  le  champ,  croix  pattée  à  branches  égales  ter¬ 
minées  par  trois  globules  disposés  triangulairement. 
A  l’intcrieur  de  cette  croix,  autre  croix  formée  de 
points.  —  Type  analogue  à  celui  des  ])rinces  croisés 
d’Edesse  E 


1.  Cf.  Schluiuberger,  Numisniatique  de  l'Orient  Latin,  planche  I,  17. 
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Surfrappe  :  restes  de  légende  circulaire  entre  deux 
cercles  degrènetis;  les  lettres  sendjlent  grecques, 
peut-être  arméniennes? 

H".  Dans  un  double  cercle  de  grènetis  : 

. ? 

Dans  le  champ  : 


Le  sultan?  cniiiient  Sonkor  Izz  el  clin. 

Surfrappe  :  il  me  semble  distinguer  le  haut  d’une 
pièce  oii  est  représentée  la  tête  du  Christ,  comme  sur 
la  pièce  qui  suit. 

Æ.  Diam,  22'""’.  Poids  :  2  gr.  87. 

Le  tableau  de  Dulaurier  mentionne  un  Sonkor  qui 
était  à  Mélitcne  en  1106.  La  pièce  en  question  appar¬ 
tient  à  un  prince  des  pays  voisins  dos  croisés;  elle  ne 
paraît  pas  pouvoir  être  attribuée  aux  Seldjoukides 
d’Asie  Mineure,  encore  moins  aux  Ortokides.  On 
pourrait  encore  penser  aux  Saldoukides.  A  la  rigueur 
le  mot  que  je  lis  Sonkor^-^^ — 'pourrait  se  lire  Saldouk; 
(Jî-J—  ,  bien  que  la  troisième  lettre  ne  puisse  guère 
convenir.  Précisément  on  a  des  monnaies  de  ce  prince 
avec  le  surnom  d’izz  el  dîn.  Mais  il  ne  porte  pas  le 
titre  de  sultan,  et  son  nom  est  accompagné  de  celui 
de  son  suzerain  qui,  seul,  est  appelé  sultan. 

On  pourrait  encore  pensera  quelque  autre  dynastie 
d’xVrménie,  comme  les  émirs  de  l’Adherbeïdjan ,  les 
Chah  Armen,  etc.  mais  je  ne  vois  rien,  pour  le 
moment,  de  mieux  que  l’attribution  à  un  Danichmen- 
dite  qui  aurait  pris  le  titre  de  sultan. 
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B.  Cercle  de  grènetls  entre  deux  cercles  linéaires. 
Dans  le  champ,  buste  nimbé  du  Christ. 

11'.  Légende  circulaire  : 


Dans  le  champ,  cercle  : 


. Izz  el  clin. 

Æ.  —  Diam.  19 


—  Poids  :  25  gr.  77. 


C.  Saint  Georges  à  droite  terrassant  le  dragon.  Au 
revers,  même  disposition  des  légendes  que  sur  la 
pièce  A.  La  partie  circulaire  est  illisible;  dans  le 
champ  on  distingue  assez  bien  : 


Izz  el  clin 

Æ  fragmentée.  —  Diam.  20  —  Poids  :  3  gr.  37. 

Ces  trois  pièces,  bien  que  différentes  de  t}q^es, 
ont  cependant  une  grande  analogie  de  facture,  et  la 
disposition  des  légendes  m’autorise  à  les  attribuer  au 
même  prince.  On  remarquera  que  ces  légendes  qui 
commencent  dans  le  champ  et  se  terminent  sur  la 
marge  se  retrouvent  chez  presque  tous  les  Danich- 
mendites.  Mon  attribution  est  donc  défendable,  mais 
ne  présente  aucun  caractère  de  certitude. 


A  suivre. 


P.  Casanova. 


LE  DIFFÉRENT 


DE  L’ATELIER  DE  FOUR  A  S 

SUR  LES  MONNAIES  DE  CHARLES  VH, 

RÉGENT,  PUIS  ROI, 

DE  1418  A  1430. 


Parmi  les  différents  que  l’on  rencontre  sur  les 
monnaies  fabriquées  dans  les  ateliers  temporaires 
ouverts  par  Charles  VII,  régent  puis  roi,  de  1418  à 
1430,  et  qui  sont  généralement  les  lettres  initiales  du 
nom  de  ces  villes,  il  en  est  un  certain  nombre,  prê¬ 
tant  à  l’ambiguïté,  qui  n’ont  pas  été  expliqués  jusqu’à 
])résent  d’une  manière  satisfaisante. 

Nous  allons  essayer  de  déterminer  l’atelier  qui  a 
émis  les  espèces  qui  portent  une  /'gothique  à  la  fin 
des  léofendes. 

O 

D’ap  rès  les  quelques  renseignements  que  nous 
possédons,  trois  villes  sont  en  présence  pour  se  dis¬ 
puter  cette  lettre  initiale  de  leurs  noms.  Ce  sont  Fon¬ 
tenay,  Figeac  et  Fouras. 

Fontenay,  aujourd’hui  sous-préfecture  de  la  Ven¬ 
dée,  semble  devoir  être  écarté  de  prime  abord.  Le 
nom  de  cette  ville  ne  figure  que  dans  les  manuscrits, 
si  sujets  à  caution,  de  Poullain,  Lautier  et  consorts, 
et  aucun  document  officiel  ne  confirme  son  existence 
comme  atelier  de  Charles  VII,  régent  ou  roi. 
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Figcac,  chef-lieu  d’arrondissement  du  Lot,  a,  au 
contraire,  pour  lui,  des  documents  sérieux. 

Le  Prirniim  registrum  nous  apprend  que,  vers  le 
4  novembre  1423,  l’atelier  de  Figeac  était  supprimé  L 
Les  archives  de  la  mairie  de  Figeac  contiennent,  à 
la  date  du  20  septembre  1426,  un  acte  d’appellation 
au  sujet  de  la  suppression  de  la  monnaie  de  cette  ville 
Cette  réclamation  fut  en  tendue  car,  le  19  avril  1430, 
des  lettres  closes  étaient  envoyées  de  Bourges  <à 
Figeac 

Enfin,  Figeac  figure  sur  la  liste  des  ateliers  main¬ 
tenus  par  la  déclaration  royale  du  28  mars  1430  L 
Fouras,  petite  plage  située  à  quelques  kilomètres 
au  sud  de  La  Rochelle,  et  qui  possède  encore  un 
château  du  xiv®  siècle,  se  trouve  mentionné  parmi  les 
ateliers  plus  ou  moins  avoués,  érigés  à  la  faveur  des 
guerres,  abolis  par  cette  même  déclaration  royale. 

Figeac  et  Fouras  ont  donc  certainement  ouvré  j)Our 
Charles  Vil  entre  1418  et  1430  et  ont  des  droits  à 
revendiquer  la  lettre  /'comme  différent. 

L’étude  attentive  des  pièces  dont  la  description 
suit  va  permettre  de  décider  à  la(|uelle  de  ces  deux 
villes  il  convient  d’attribuer  Vf  gothique  (jui  nous 
occupe. 

^  KTTROLvs  ::  Del  ::  :  frtvncorv.o)  “ 

Rex.  Le  roi  assis  tenant  une  épée  et  un  sce])tre,  les 

pieds  sur  deux  lions  couchés;  le  siège  accosté  de 
deux  écus  de  France.  Le  tout  dans  une  rosace. 

1.  Saiilcy,  Documents  monét.,  t.  III,  p.  19. 

2.  Ibid.,  p.  46. 

3.  Ibid.,  p.  91. 

4.  Ibid.,  p.  96. 
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i^.^î^xpc  :  viNciY  :  xpc  :  ReaNTc*!^  ::  xpc  :  in-  j 

PCRTCT.  Croix  fleurdelisée  cantonnée  de  quatre  fleurs  ) 
de  lis  dans  une  rosace  cantonnée  de  huit  fleurs  de  lis. 


Ma  collection.  —  Poids  :  5.984.  1 

Ce  doul)le  d’or,  ou  chaise,  fabriqué  par  le  régent  ] 
entre  octobre  1419  et  janvier  1420,  porte  un  point 
plein  sous  les  9®'  lettres.  Il  a  donc  été  frappé 
à  La  Rochelle. 

KWROLvs  ::  t)Gi  :  grtccitt  ::  FPTCPcoRvm  : 

»  O 

RGX  F.  Ecu  de  France  couronné,  accosté  de  deux 
couronnelles. 

K.  XPC^VIPCIT^^XPC^ReGNTfT^XPC^INPe- 

>  O 

RTVT"  F.  Croix  arquée,  évidée  et  fleurdelisée,  dans 
une  rosace  fleurdelisée  cantonnée  de  quatre  fleurs  de 
lis.  Etoile  au  centre. 


Collection  de  xM.  de  Marchéville.  —  Poids  :  3.922. 
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Cet  écii  d’or’,  fabriqué  par  le  régent  entre  le  mois 
de  juin  1419  et  le  mois  d’octobre  suivant,  époque  à 
lac[uelle  paraît  la  chaise,  olïre  un  annelet  sous  les 
9“"  lettres  également.  Mais  il  présente  de  plus, 
au  droit  et  au  revers,  une  f  gothique  <à  la  fin  des 
légendes. 

Une  comparaison  attentive  des  deux  pièces  qui 
précèdent  conduit  à  se  convaincre  que  les  memes 
poinçons  ont  servi  à  graver  leurs  coins.  Les  Heurs  de 
lis,  les  croisettes,  toutes  les  lettres  ont  une  similitude 
absolue.  Enfin,  elles  ont  toutes  deux,  au  droit  et  au 
revers,  les  9®’  lettres  pointées.  11  est  donc  certain  que 
les  coins  de  ces  deux  monnaies  ont  été  taillés  à  La 
Rochelle. 

Mais  l’écu  offre  de  plus,  simultanément  avec  le 
point  sous  les  cpielcpics  lettres,  une  /‘gothic|ue  à  la  fin 
des  légendes  au  droit  et  au  revers.  C’est  parce  que 
le  coin  de  cette  pièce  n’a  pas  été  fait  pour  être 
employé,  comme  celui  de  la  chaise,  à  La  Rochelle 
même,  mais  bien  pour  servir  dans  un  atelier  voisin 
dont  le  nom  commence  par  une  F,  succursale  de 
celui  de  La  Rochelle  qui,  en  signe  de  direction,  a 
mis  sur  ce  coin  son  j^ropre  dilTérent. 

Et  quel  pourrait  être  l’atelier  réunissant  ces  condi¬ 
tions,  sinon  Fouras,  situé  sur  la  côte,  à  quelques 
kilomètres  de  La  Rochelle. 

1.  Cet  écii  d’or,  dont  le  type  est  spéeiul  à  la  première  émission  d’éeus  tuite 
par  le  régent,  ne  figure  pas  dans  l'ouvrage  de  M.  Uotlmann;  il  est,  aujour¬ 
d'hui,  absolument  inédit.  Néanmoins,  il  est  à  remarquer  que  Le  Blanc  1  avait 
fait  graver  sur  scs  planches,  au  règne  de  Charles  Yi. 

Nous  devons  la  communication  de  cette  pièce  intéressante  à  l’extrême  obli¬ 
geance  de  M.  de  Marehéville.  Nous  sommes  heureux  de  lui  ofl'rir,  ici,  l’ex¬ 
pression  de  nos  vifs  remerciements. 
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Nous  croyons  donc  être  en  droit  de  revendiquer 
pour  Fouras  l’/'gotliique  qui  fait  l’objet  de  cet  article 
et  d’attribuer  à  cet  atelier  toutes  les  monnaies  frap¬ 
pées  de  1418  à  1430,  qui  présentent  ce  différent. 


Comte  de  Castellane. 


J  K  A  N  D 


C  A  N  D  I D  A 


PI.  VI,  VII,  vni  et  IX. 


Le  rnédailleur  Jean  de  Candida,  le  conseiller  et 
l’ainhassadeur  de  Charles  VllI,  le  portraitiste  et 
l’anii  de  Robert  Briçonnet,  cet  inconnu  de  la  veille 
dans  lequel  M.  L.  Delisle  avait  deviné  une  personna¬ 
lité*,  Jean  de  Candida  appartenait  à  la  vieille  famille 
napolitaine  des  Filangieri.  Nous  établirons  tout  à 
riieure  sa  filiation  ;  et  nous  tâcherons  de  mettre  en 
lu  mière  sa  valeur  comme  artiste  et  de  préciser  autant 
que  possible,  chemin  faisant,  son  rôle  comme  diplo¬ 
mate.  Cette  étude  aidera  ,  nous  l’espérons,  à  faire 
connaître  la  part  d’influence  que  les  Napolitains  ont 
eue  dans  notre  pays  à  la  fin  du  xv*  siècle,  tant  au 
[loint  de  vue  politique  qu’au  point  de  vue  artistique. 

C’est  par  l’art  napolitain  que  la  France  s’est  mise 
en  contact  avec  la  Renaissance  italienne  L  Et  pour¬ 
tant  Naples  est,  en  fait  d’artistes,  la  ville  la  plus 
pauvre  de  l’Italie,  puis([u’elle  a  du  empruntera  l’Italie 
du  Nord  ceux  (jui  l’ont  illustrée  et  qui  forment  cet 
ensemble  de  talents  que  l’on  est  convenu  d’appeler 
l’Ecole  napolitaine.  Naples  a  vu  passer  en  France  ses 
enfants  adoptifs  les  plus  célèbres  et  les  plus  aimés. 

1.  L.  Delisle,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1H9(),  ])p.  310-312. 
Cf.  E.  Mdntz,  Uist.  de  l’art.,  t.  Il,  j).  820. 

2.  L.  Courajocl,  Gaz.  archéol.,  1887,  p.  160.  —  Cf.  II.  de  la  Tour,  Pietro  da 
Milan  O, Vav\s,  1893,  in-S". 
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Jusqu’à  présent,  parmi  ces  artistes,  on  nommait  : 
Francesco  Laurana,  qui  revint  en  Provence  à  plu¬ 
sieurs  reprises  et  y  mourut  ;  Giuliano  da  San  Gallo,  qui 
parcourut  le  midi  delà  France;  Fillustre  Fra  Giocondo 
et  enfin  Guido  Mazzoni,  le  sculpteur  officiel  de 
Charles  Vlll  et  de  Louis  XII,  qui  passa  près  de  vingt 
ans  dans  notre  pays’.  A  cette  liste,  nous  avons  pro¬ 
posé  d’ajouter  Pietro  da  Milano,  sculpteur  et  archi¬ 
tecte  favori  du  roi  de  Naples,  qui  n’est  autre,  selon 
nous,  que  le  médailleur  si  connu  de  la  famille  d’An- 

Mais  Naples  ne  donnait  ainsi  à  la  France  que  des 
enfants  d’adoption.  Avec  Jean  de  Candida,  elle  donne 
plus  encore,  car  il  s’agit  d’un  de  ses  propres  enfants; 
à  moins  qu’on  ne  prétende,  en  admettant  l’origine 
normande  de  la  famille  Filangieri  ”,  c{ue  la  mère- 
patrie,  en  recevant  cet  artiste,  ne  faisait  que  rouvrir 
ses  portes  à  un  enfant  prodigue.  A  celui-là,  on  devra 
accorder  une  bonne  place  dans  l'histoire  de  notre  art 
français,  car  il  eut  une  Influence  restée  latente  jus¬ 
qu’à  nos  jours,  mais  certainement  très  effective. 

Tombé  dans  l’obscurité,  perdu  dans  un  recueil 
d’œuvres  diverses  connu  des  seuls  bibliophiles  nor¬ 
mands^,  le  nom  de  Candida  serait,  bien  probable¬ 
ment,  resté  inconnu  longtemps  encore  sans  l’heu¬ 
reuse  trouvaille  de  M.  Léopold  Delisle.  Dès  l’abord, 
M.  Delisle  eut  l’intuition  de  l’importance  de  sa 

1.  E.  Miliitz.  Histoire  Je  l'art,  t.  I,  p.  120. 

2.  Rerue  nuniisrnatiffue,  1891. 

3.  Berardo  Candida-Gonzag-a,  Casa  Filangieri,  Naples,  1887,  in-4'’,  pp.  1 
et  sq. 

4.  Guilielmi  Je  Mara  celeberrinii  jiiris  doctoris  cpislolæ,  etc.,  Paris, 
F.  Régnault,  1514. 
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clccoiiYcrtc  et  il  s’empressa  de  la  signaler  '  :  sem¬ 
blable  en  cela  à  ces  explorateurs  qui  savent,  d’un 
cou[)  d’œil,  deviner  la  fertilité  et  la  richesse  d’un 
pays  inconnu  et  qui,  sans  attendre  de  l’avoir  par¬ 
couru,  s’empressent  d’indiquer  à  tous  les  régions 
qu’ils  viennent  de  découvrir. 

On  se  le  rappelle,  l’auteur  de  ce  recueil  était  un 
certain  humaniste  nommé  Guillaume  de  la  Mare,  bas- 
normand  d’origine.  Guillaume  de  la  Mare  était  né  au 
Désert,  arrondissement  de  Saint-Lô,  en  1451  ;  il  fut 
secrétaire  successivement  de  liobert  et  de  Guillaume 
Briçonnet,  recteur  de  TUniversité  de  Caen;  devint 
chanoine  honoraire  de  l’église  de  GoiUanccs  et  mou¬ 
rut  dans  cette  ville  le  II  juillet  J 5*25’.  L’une  des 
lettres^  qui  composent  l’ouvrage  dont  nous  venons 
de  parler  était  écrite  à  eJean  de  Candida  lui-méme, 
au  nom  de  Robert  Briçonnet.  Ce  dernier  se  dit  l’ami 
de  notre  artiste  ;  il  lui  décerne  les  titres  un  peu  hyper- 
'  boliques  de  très  grand  historien  et  «  orateur  »,  et  le 
nomme  le  [)lus  habile  sculpteur  et  modeleur  de 
l’époque;  enfin,  il  le  remercie  et  le  félicite  en  même 
tenq^s  de  l’cxéculion  d’une  médaille  le  représentant 
lui-même,  et  si  merveilleusement  réussie  (ju’il  ne 
maïupie  plus  à  celte  œuvre  que  le  souffie  de  la  vie, 
le  spîraciilum  vitæ. 

1.  On  sait  combien  sont  rares  lesdocuincnls  coiicernanl  les  artistes  de  celle 
époque,  et  avec  quelle  amcrtunie  M.  Xalalis  Rondot,  parlant  des  médailles 
faites  en  France,  avouait,  il  y  a  neuf  ans  [Ret’.  num/s/n.,  1883,  p,  212),  n’avoir 
pu  «  rien  trouver  sur  les  auteurs  des  médailles  du  xv*  siècle  et  des  premières 
années  du  xvi*  siècle  ». 

2.  Ed.  Frère,  Manuel  du  bibl.  normand .  Cf.  Oursel  [Moui’clle  bio^r.  nor¬ 
mande)  qui  fait  mourir  G.  de  la  Marc  le  11  juillet  1530. 

3.  Lettre  XXII,  fol.  8,  v». 
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Dans  son  article^  M.  Delisle  prouvait  que  ces 
expressions  clogieuscs  n’étaient  pas  de  ces  flat¬ 
teries  détestables  que  les  humanistes  du  xvi®  siècle 
avaient  malheureusement  l’habitude  d’adresser 
aux  artistes  mais  qu’elles  avaient  un  fond  de 
vérité.  Jean  de  Candida,  qualifié  orator  —  appella¬ 
tion  qui,  dans  le  langage  de  l’époque,  signifie  ambas¬ 
sadeur  —  avait,  en  effet,  représenté  Charles  VllI  à 
Rome  en  H91;  il  avait  été  pensionné  par  le  roi  de 
France  et,  d’après  la  lettre  déjà  citée,  on  pouvait  lui 
attribuer  au  moins  l’une  des  deux  médailles  de 
Robert  Briçonnet,  la  charmante  pièce  d’Antonio  Gra- 
tia  Dei  et,  peut-être  aussi,  son  propre  portrait. 

L’intérêt  était  suffisamment  excité,  puisque  l’on 
savait  qu’il  avait  existé  en  France,  entre  1491  et 
1493,  un  artiste,  probablement  italien,  ami  de  Robert 
Briçonnet,  à  la  fois  sculpteur  et  médailleur,  historien 
et  diplomate,  qui  ne  pouvait  manquer  d’avoir  joué  un 
certain  rôle  à  cette  époque.  11  s’agissait,  dès  lors,  de 
découvrir  la  nationalité  de  Jean  de  Candida,  de 
rechercher  ses  œuvres,  de  déterminer  les  caractéris¬ 
tiques  de  son  style  et,  jugeant  l'artiste,  de  dire  la 
valeur  exacte  des  expressions  pompeuses  qui  lui 
avaient  été  décernées  par  son  ami. 

Mettant  aussitôt  à  profit  la  découverte  de  M.  De¬ 
lisle,  Aloïs  Heiss  se  livra  à  la  recherche  épineuse  des 
œuvres  de  Candida  et  lui  attribua  un  certain  nombre 
de  médailles^  ;  puis,  se  lançant  dans  les  hypothèses,  il 
voulut  faire  de  Candida  un  Florentin  et  le  proclama 

1.  E.  Plon,  Leone  Leoni,  1887,  in-4°,  p.  33. 

2.  Rev.  numismatique ,  1890,  pp.  453-479. 
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élève  de  Pollaiuolo,  sous  le  spécieux  motif  que  l’on 
peut  attribuer  à  Canclida  certaines  pièces  données 
antérieurement  à  Pollaiuolo. 

Pourtant,  la  vraie  patrie  de  notre  médailleur  restait 
inconnue,  ainsi  que  ses  œuvres  les  plus  importantes. 
La  moisson  avait  été  hâtivement  faite,  et,  dans  la 
gerbe,  l’ivraie  s’était  mêlée  au  bon  grain;  l’autorité 
de  Friedlaender  avait  quelquefois  induit  Aloïs  Heiss 
en  erreur.  On  le  voit,  Candida  n’est  plus  un  inconnu 
pour  les  historiens  de  l’art,  mais  il  est  loin  d’occuper 
la  place  à  laquelle  il  a  droit,  selon  nous. 

Ajouter  quelques  bons  épis  à  la  gerbe  en  forma¬ 
tion  et  supprimer  l’ivraie,  découvrir  la  patrie  de 
notre  artiste,  le  faire  connaître  comme  homme,  pré¬ 
ciser  rapidement  sa  situation  comme  diplomate,  sur¬ 
tout  déterminer  son  mérite  comme  médailleur  et  son 
rôle  dans  le  mouvement  artistique  de  la  Renais¬ 
sance,  voilà  notre  but. 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  nous 
permettent  d’affirmer  que,  par  l’importance  de  son 
œuvre  et  la  célébrité  des  personnages  qu’il  a  repré¬ 
sentés,  par  sa  spécialité  artistique,  par  sa  patrie  et 
sa  famille,  par  sa  situation  à  la  cour  de  Bourgogne  et 
a  la  cour  de  France,  par  ses  hautes  relations,  par  les 
importantes  négociations  auxquelles  il  fut  mêlé, 
enfin,  par  le  séjour  prolongé  qu’il  fit  en  France,  Can¬ 
dida  doit  occuper  une  place  à  part  dans  l’histoire  de 
l’art,  parmi  les  initiateurs  de  la  Renaissance  italienne 
dans  notre  pays. 

Quelques  mots  pour  expliquer  certaines  expres¬ 
sions  de  la  lettre  de  Briçonnet  et  faire  saisir  en  même 
temps  ce  que  fut  l’influence  de  Candida. 
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Notre  artiste  arriva  dans  les  domaines  de  la  mai¬ 
son  de  Bourgogne  durant  le  troisième  tiers  du  xv® 
siècle,  à  cette  époque  où  l’art  italien  est  encore  plein 
de  jeunesse,  de  poésie,  d’amour  vrai  de  la  nature. 
C’est  l’heure  des  convaincus,  des  imaginatifs,  des 
penseurs;  pas  encore  celle  des  maîtres  habiles,  qui 
parfois  amusent  et  charment,  mais  ne  savent  plus 
passionner  ni  retenir.  Point  de  pose,  de  mise  en 
scène  recherchée,  point  de  ces  effets  de  terribilità  qui 
sont  la  plaie  du  siècle  suivant.  Aussi  bien,  les  am¬ 
bassadeurs  français  se  laissent-ils  prendre  à  tant  de 
séduction. 

A'oilà  le  véritable  âge  d’or  de  la  médaille.  Presque 
à  ses  débuts,  elle  est  cultivée  par  d’innombrables 
artistes,  auxquels  toutes  les  branches  de  l’art  sont 
familières  et  cpii,  dans  toutes,  ajiportcnt  leur  supé¬ 
riorité  d’intelligence  et  de  technicpie.  La  médaille 
fondue,  la  seule  cpii  fut  d’un  usage  courant  alors, 
devait  d’ailleurs  les  séduire  par  la  facilité  et  la  rapi¬ 
dité  de  l’exécution  ;  de  même  qu’elle  garde  pour  nous 
le  charme  pénétrant  de  toutes  les  œuvres  vivement 
exécutées  en  face  de  la  nature,  et  (]ui  nous  trans¬ 
mettent,  sans  les  refroidir  par  les  lenteurs  de  la  gra¬ 
vure  en  creux,  toutes  les  vives  émotions  de  l’artiste  : 
ses  impatiences  et  ses  enchantements  en  face  du 
modèle,  sa  nervosité  et  sa  morbidesse,  les  vives 
pénétrations  ou  les  caresses  de  son  ébauchoir.  Cet 
art  est  celui  que  notre  médailleur  cultiva  et  fit  con¬ 
naître  à  toute  la  France.  La  médaille,  goûtée  chez 
nous  dès  l’époque  de  Jean  de  Berry  ‘,  ainsi  qu’on  l’a 

1.  J.  GuifTi'cy,  Rei'.  nuniistn . ,  1890,  pp.  87-llG. 
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établi  déjà,  fut,  grâce  à  la  rapidité  de  sa  reproduction 
et  à  la  facilité  de  sa  diffusion,  un  des  propagateurs 
les  plus  puissants  de  l'art  italien.  Le  long  séjour  de 
notre  médailleur  en  France  prouve  de  nouveau  que 
cet  art  n’attendit  pas  ré})0(j[ue  de  François  FL  ni  même 
le  temps  de  l’expédition  de  Charles  VIII  pour  se 
faire  connaître  et  admirer  par  les  artistes  français. 

Maintenant,  se  lamente  qui  voudra  sur  rinlluence, 
désastreuse  à  toutes  les  époques,  de  Fart  italien  sur 
notre  art  national  ;  cette  idée  a  ses  tenants.  D’une 
part,  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  nier  la  supériorité 
de  l’art  italien  vers  la  fin  du  xv®  siècle;  et,  d’autre 
part,  je  ne  puis  comprendre  ce  que  les  artistes 
])euvent  perdre,  même  de  leur  originalité,  par  la  con¬ 
templation  de  choses  vraiment  belles,  qu’elles  soient 
vivantes  et  encore  instables  dans  la  nature,  ou  bien 
définitivement  fixées  dans  des  œuvres  supérieures  à 
celles  qu’ils  peuvent  voir  autour  d’eux. 

En  ce  qui  concerne  Jean  de  Candida,  nous  le  con¬ 
sidérons,  jusqu’à  plus  ample  informé,  comme  un  des 
artistes  ayant  le  plus  contribué  à  faire  goûter  l’art 
italien  chez  nous,  et  nous  ne  sentons  pas  en  quoi  son 
œuvre  simple  et  savoureux,  naturaliste  et  distingué  à 
la  fois,  aurait  pu  mal  impressionner  nos  artistes. 
Postérieur  de  peu  à  Pierre  de  Milan  et  à  Laurana, 
moins  réaliste  que  ces  deux  maîtres,  délicat  et  pon¬ 
déré,  il  était  bien  fait,  au  contraire,  pour  exercer  une 
heureuse  inlluence  sur  le  génie  fi’ançais,  toujours 
épris  de  vérité  et  ennemi  des  outrances. 

Ainsi  que  les  grands  artistes  de  cette  é|)oquc, 
Candida  ne  fut  pas  un  «  spécialiste  ».  Il  ne  se  con- 

189'!  —  3  22 
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tenta  pas  seulement  de  modeler  des  médailles,  il  pra¬ 
tiqua  aussi  la  grande  sculpture,  maniant,  non  seule¬ 
ment  réhauclioir,  mais  aussi  le  ciseau,  comme 
semble  le  prouver  cette  fin  de  la  suscription  de  la 
lettre  de  Hobert  Briçonnet  ;  «  ...  sculptoriæ  artis 
atque  plasticcs  bac  ætate  omnium  consummatis- 
simo.  »  La  })lastique  paraît  donc  bien  séparée  de  la 
SC  U  Iplure  proj)rement  dite.  Bien  que  Candida  ait 
pratiqué  ces  deux  arts,  je  suis  cependant  porté  à 
croire  qu’il  s’attacha  plutôt  à  la  plastique,  dont  la 
pratique  se  conciliait  mieux  avec  sa  vie  de  diplomate 
et  scs  fonctions  auprès  d’une  cour  toujours  errante, 
l^a  plastique  permet  d’improviser  des  œuvres  avec  la 
plus  grande  rapidité,  en  toutes  circonstances  et  en 
tout  lieu;  en  effet,  dans  la  pratique  de  cet  art,  les 
matières  premières  sont  communes  et  sans  valeur,  et 
il  n’est  pas  nécessaire  d'avoir  une  installation  fixe  et 
coûteuse.  D’ailleurs,  les  médailles  de  Candida  appar¬ 
tiennent  purement  à  la  plastique;  elles  ont  toutes  été 
modelées,  puis  coulées  sans  que  le  ciseleur  ait  eu  à 
les  retoucher.  Cet  art  de  la  plastique  fut,  on  le  sait, 
cultivé  pour  lui-même  et  très  en  honneur  en  Italie 
pendant  toute  la  durée  du  xv®  siècle.  Les  terres 
cuites,  les  stucs,  les  terres  émaillées  ou  peintes 
abondent  dans  tous  les  musées  de  l’Europe.  Sans 
vouloir  nommer  les  plasticatori  les  plus  illustres,  il 
nous  suffira  de  citer  en  ce  moment  le  célèbre  mé- 
dailleur  et  graveur  de  médailles,  Caradosso,  qui  exé¬ 
cuta  des  frises  en  terre  cuite  pour  l’église  San  Satiro 
à  Milan.  Ce  fut  j)robablemcnt  Candida  qui,  prêchant 
d’exemple,  fit  connaître  à  la  cour  de  France  le  mode- 
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lage  en  terre,  polychrome  ou  non.  A  celte  épocpie,  oîi 
le  faste  était  considéré  comme  nécessaire  pour  rendre 
en  quelque  sorte  tangible  la  puissance  royale,  pas  un 
artiste  de  cour  ne  dut  être  apprécié  à  l’égal  de  notre 
Candida;  celui-ci  était  aussi  capable  de  diriger  une 
négociation  épineuse  que  d’organiser  une  entrée  prin- 
cière  ou  une  fête,  d’en  exécuter  la  décoration  sculp¬ 
turale,  ou  d’en  célébrer  l’éclat  dans  un  latin  pompeux. 
L’inüuence  du  plaslico  napolitain,  .J.  de  Candida, 
prépara  ainsi  la  venue  en  France  du  plus  célèbre  des 
«  plasticatori  »  et  des  maîtres  de  l’Ecole  napolitaine, 
Guido  Mazzoni,  appelé  aussi  le  Modanino  ou  le  Paga- 
nino;  cette  influence  fit  que  Charles  VI 11  choisit, 
entre  tous  les  artistes  italiens,  pour  son  sculpteur 
officiel,  un  représentant  de  l’art  que  Candida  cidtivait 
lui-même.  Il  faut  ajouter  que  les  exemples  donnés 
par  Candida  et  le  Modanino  dans  la  ville  de  Tours, 
centre  artistique  alors  sans  pareil  en  France,  portèrent 
leurs  fruits.  Depuis  la  fin  du  xv®  siècle  jusqu  à  la  fin  du 
xvF,  depuis  Michel  Colomb  jusqu’à  Germain  Pilon  et 
à  Palissy,  une  foule  d’artistes  français  ont  employé 
les  mêmes  procédés  que  les  Italiens. 

Ce  mot  «  plastices  »  exjjliqué,  on  peut  se  demander 
si  le  médailleur  J.  de  Candida  a  été  aussi  graveur 
de  sceaux  et,  par  suite,  de  médailles.^  On  serait  porté 
à  le  croire  au  premier  abord,  car  les  expressions  de 
la  lettre  de  Briçonnet  semblent  formelles  :  «...  epi- 
stolas  figuræ  et  imaginis  nostrae  sigillé  impressas.  » 
Cela  nous  paraît  cependant  assez  douteux,  car  la  tech¬ 
nique  de  la  gravure  et  l’instabilité  de  la  cour  à  laquelle 
était  attaché  Candida  se  réunissent  pour  écarter  cette 
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liypolhèse.  Personne,  en  effet,  n’ignore  les  difficultés 
et  les  lenteurs  de  la  gravure  en  creux;  de  plus,  rien 
dans  les  œuvres  de  Candida  ne  rappelle  le  graveur 
ou  l’orfèvre;  enfin,  les  sceaux  à  portraits  sont  excep¬ 
tionnels  à  toutes  époques  et,  en  particulier,  au  xv® 
siècle.  Ne  jiourrait-on  pas  supposer  qu’il  ne  s’agissait 
que  d’une  reproduction  de  médaille,  en  cire  à  sceller, 
ou  d’un  de  ces  estampages,  d’une  de  ces  empreintes 
en  papier  telles  que  savaient  les  faire  alors  tous  les 
changeurs  '  ? 

Que  Candida  ait  gravé  ou  non  des  médailles  ou 
des  sceaux,  il  n’en  reste  pas  moins  l’un  des  plus  actifs 
jn’opagateurs  de  la  Uenaissance  italienne  parmi  nous. 
Nous  verrons  qu’il  fut  lié  avec  tous  les  humanistes, 
tous  les  Mécènes,  tous  les  grands  personnages  de 
l’époque. 

Il 

Nous  venons  d’indiquer  ce  que  l’on  sait  actuelle¬ 
ment  de  Candida  et  nous  avons  tâché  de  faire  com¬ 
prendre  l’importance  du  rôle  de  cet  artiste  ;  d’avance, 
nous  avons  dit  qu’il  était  originaire  du  royaume  de 
Naples.  11  nous  reste  à  compléter,  autant  qu’il  nous 
sera  possible,  sa  généalogie  d’apiès  le  peu  que 
donnent  les  publications  et  les  documents  napolitains. 

Le  nom  de  Candida  est  celui  d’un  lîcf  situé  dans  le 
royaume  de  Naples  et  qui  a  appartenu  à  la  grande 
famille  des  Filangieri,  du  xiii®  siècle  jusqu’au  milieu 
du  XV®,  époque  à  laquelle  il  passa  à  la  famille  Carrac- 


1  J. -A.  Blanchct,  Le  livre  du  changeur  Duhamel,  Rev.  numism.,  1891. 
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ciolo'.  C’est  en  1*269,  qu’un  rameau  des  P''ilangieri, 
suivant  l’usage  des  familles  françaises,  prit  le  nom 
de  ce  fief  et  s’appela  de  Candida,  formant  ainsi  une 
branche  nouvelle,  aujourd’hui  représentée  par  M.  le 
comte  Berardo  Filangieri,  qui  a  repris  récemment 
l’ancien  nom  de  Candida.  Il  est  l’auteur  de  la  rare 
publication  déjà  citée.  Casa  Filangieri.  Nous  ne  pou¬ 
vons  le  nommer  ici  sans  nous  acquitter  de  l’agréable 
devoir  de  lui  olTrir  tous  nos  remerciements  pour  l’ex- 
trôme  obligeance  qu’il  nous  a  montrée. 

Notre  artiste  appartient  à  la  branche  des  Filan¬ 
gieri,  patriciens  de  Bénévent,  nobles  de  Nola,  barons 
de  Saint-Nicolas,  de  Tufara,  de  Cotignano,  de  Mon- 
taperto,  etc.  Trois  Giovanni  de  Candida  ont  vécu  à 
la  même  époque^.  L’un  d’eux  fut  évêque  de  Bovino 
de  1477  à  1494;  il  est  connu  comme  littérateur  et 
légiste  '*,  et  ne  peut  être  confondu  avec  notre  diplo- 
mate-médailleur,  dont  il  aurait  été,  chose  bien  extra¬ 
ordinaire,  le  grand-oncle. 

L’autre  eut  pour  père  Nicolo,  écuyer  du  roi;  il 
obtint  le  titre  de  notaire  du  royaume  et  reçut  l’au¬ 
torisation  de  vendre  à  son  bénéfice  400  chars  de  sel. 
Il  aurait  été  secrétaire  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
en  1475 

Le  troisième  enfin,  fils  de  Salvatore,  noble  de 
Bénévent,  des  barons  de  Saint-Nicolas,  est  désigné 

1.  Casa  Filangieri,  p.  212. 

2.  Casa  Filangieri^  tablcau.’c  I.X,  XIX  et  X.XIV. 

3.  .Nous  passons  sous  silence  ce  «  (liovanni  délia  Candida  »  qui  é[)ousa  une 
pelilc-fille  de  Guillaume,  comte  de  Campobasso,  mais  resta  toujours  le  ser¬ 
viteur  fidèle  des  princes  aragonais.  Casa  Filangieri,  [)p.  15()-159. 

4.  Casa  Filangieri,  tabl.  XXIV.  Cf.  Ughelli,  Italia  sacra,  1721,  f’  208. 

.1.  Casa  Filangieri,  jip.  3j4-3r>5  et  tableau  .\IX. 
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comme  secrétaire  de  Charles  VIII,  en  1495,  et  proto¬ 
notaire  apostolique  h 

Dans  ce  dernier  personnage,  il  faut  indubitable¬ 
ment  reconnaître  notre  artiste,  qui,  après  avoir  eu  le 
titre  de  conseiller  du  roi,  en  1491,  aurait  porté,  en 
1495,  celui  de  secrétaire^,  et  obtenu,  vers  le  même 
temps,  celui  de  protonotaire,  en  échange,  probable¬ 
ment,  des  services  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 

Quant  au  fds  de  Nicolo,  c’est  à  tort  qu’on  lui  attri¬ 
bue  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  duchesse  (lisez 
du  duc)  de  Bourgogne  ;  le  généalogiste  a  été  induit 
en  erreur  par  la  similitude  des  noms.  Il  n’est  vrai¬ 
ment  pas  admissible  que  deux  Italiens,  portant  un 
nom  inconnu  en  France  et  dans  les  Flandres,  aient 
pu  avoir  les  mêmes  aptitudes  et  les  mêmes  talents,  et 
remplir  des  fonctions  identiques  dans  deux  cours 
voisines;  car  nous  allons  voir  que  ce  prétendu  Jean 
de  Gandida  de  la  cour  de  Bourgogne  a  eu  le  titre  de 
secrétaire  et  a  exécuté  des  nnédailles  tout  comme 
celui  de  la  cour  du  roi  de  France.  A  supposer 
cette  dualité  possible,  une  appellation  quelconque, 
un  surnom  serait  venu  distinguer  ces  deux  homo¬ 
nymes  qui  auraient  eu  tant  d’intérêts  à  ne  pas  être 
confondus.  M.  le  comte  Filangieri-Candida  s’est  rangé 
cà  notre  opinion  dans  une  lettre  qu’il  a  bien  voulu 
nous  écrire. 

Ainsi  donc,  combinant  ces  deux  notices  avec  les 
documents  publiés  par  M.  L.  Delisle,  nous  retien¬ 
drons  dès  maintenant  que  le  même  Giovanni,  fds  de 

1.  Casa  Filangleri,  pp.  145-146,  154,  156  et  355,  et  tableau  XXIV. 

2.  Claude  de  Seyssel  fut  aussi  attaché  au  Conseil  du  roi  en  qualité  de  secré- 
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Salvatore,  patricien  de  Hcnévent,  a  pu  être  notaire 
du  royaume;  mais  qu’il  fut  certainement  secrétaire 
du  due  de  Bourgogne,  protonotaire  apostolique, 
ambassadeur,  conseiller  et  secrétaire  de  Charles  Vil  I . 
Seule,  la  concession  des  400  chars  de  sel  paraît  con¬ 
cerner  le  Giovanni,  lils  de  Nicolo.  Nous  tirerons  parti 
de  ces  faits  dans  le  courant  de  celte  notice. 

Nous  ignorons  la  date  de  la  naissance  de  Jean  de 
Candida;  mais  elle  est  probablement  antérieure  à 
1450,  puisque,  d'après  la  Cdsa  Inlangteri^  il  était  déjà 
au  service  de  la  maison  de  Bourgogne  en  1475.  Or, 
il  avait  exécuté  la  médaille  d’Antonio  Gratia  Dei 
avant  de  quitter  l’Italie,  et  son  titre  de  secrétaire 
ainsi  que  les  médailles  exécutées  en  Flandre,  celle  du 
mariage  de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne,  en 
particulier,  démontrent,  selon  nous,  qu’il  avait  alors 
au  moins  25  ans.  En  effet,  on  n’eût  pas  confié  à  un 
adolescent  les  importantes  fonctions  de  secrétaire;  de 
plus,  toutes  les  pièces  exécutées  en  Flandre  révèlent 
un  maître  en  pleine  possession  de  tous  ses  moyens, 
d’une  habileté  technique,  d’une  sûreté  de  coup  d’œil 
et  d’une  maturité  de  talent  qui  ne  peuvent  apparte¬ 
nir  à  un  novice  dans  l’art  de  la  médaille. 

Heiss  pense  que  Candida  fut  «  certainement  l’élève 
ou  l’imitateur  du  Florentin  Pollaiuolo,  et,  proliable- 
ment,  son  compatriote*  )>.  On  sait  à  quoi  s’en  tenir 
maintenant  sur  cette  prétendue  origine  florentine; 
nous  n’insistons  })as.  Heiss  n’avait,  d’ailleurs, 
étayé  son  hypothèse  (pie  sur  cet  argument  ((  (pie, 
■parmi  les  personnages  italiens  rejirésentés  sur  les 


1.  Rci’.  riitmism loc.  cit.,  pp.  hl'i,  >ûh. 
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médailles  de  Candida,  ceux  dont  le  lieu  de  naissance 
est  connu  étaient  tous  Florentins'  ».  Or,  cet  argu¬ 
ment  est  absolument  caduc,  car  aucune  des  trois 
médailles  citées  par  Ileiss,  ne  peut  être  attribuée  à 
Candida, 

Ouant  à  faire  de  Candida  l’élève  de  Pollaiuolo,  c’est 
chose  également  inadmissible,  cette  affirmation 
n’ayant  pour  base  que  l’attribution,  par  le  même  au¬ 
teur,  à  Candida,  de  la  médaille  de  Philippe  de  Médicis 
auparavant  «  attribuée,  mais  sans  ])reuves,  à  Antonio 
de  Pollaiuolo  '  ».  Il  est  bien  clair  que  si  cette  attribu¬ 
tion  à  Pollaiuolo  n’est  pas  prouvée,  on  n’en  peut  tirer 
argument  pour  prétendre  que  Candida,  véritable 
auteur  de  la  médaille  d’après  A.  Heiss,  est  élève  de 
Pollaiuolo,  Mais  il  y  a  plus,  l’attribution  de  cette 
])ièce  à  Candida  ne  résiste  pas  à  un  examen  attentif 
de  l’ensemble  de  l’œuvre  de  ce  médailleur  ;  c’est  ce 
que  l’on  verra  plus  tard. 

Mais,  si  Candida  n’appartient  pas  à  l’Ecole  floren¬ 
tine,  quels  ont  été  ses  maîtres,  dans  quel  milieu 
a-t-il  d’abord  vécu  ? 

La  question  est  délicate.  Si  nous  l’étudions  en  ce 
moment,  avant  même  de  commencer  l’examen  des 
médailles  et  du  style  de  Candida,  c’est  que  cette 
étude  préalable  des  premières  médailles  de  notre 
artiste  et  de  son  portrait,  nous  permettra  d’arriver, 
avec  l’aide  des  documents,  à  savoir  quelles  furent  ses 
premières  fréquentations  artistiques  et  littéraires  et 
l’une  de  ses  premières  résidences. 

1.  Bel',  nuniism.j  p.  473. 

2.  A.  Ileiss,  Rei'.  numism.,  p.  473.  —  Cf.  Uebersicht  der  Knnsliislorischen 
Samndangen  des  Aderhachsten  Kaiserliauses,  Vienne,  1891,in-8“,  p.  151. 
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Selon  nous,  Gnnclidase  rattache,  par  le  style  de  ses 
médailles,  à  cette  école  mantoiiane  composée  de 
maîtres  tels  queCristoForo  Geremia,  Melioli,  Lysippe, 
dont  les  deux  premiers  travaillèrent  pour  le  pape, 
les  grands  dignitaires  de  I  F^glise  et  les  clercs  de  la 
cour  jjontificale.  Une  attentive  comparaison  entre  les 
premières  œuvres  de  Candida  et  celles  de  ees  mé- 
dailleurs,  celles  de  Lysippe  surtout,  que  l’on  peut 
considérer  comme  son  maître  et  son  ami,  le  démon¬ 
trent  pleinement.  Plus  tard,  il  se  laissa  impression¬ 
ner  par  la  facilité  et  la  puissance  des  œuvres  de 
Nicolo  Fiorentino  et  autres  Florentins  des  dernières 
années  du  xv®  siècle. 


l'OUTUAIT  DE  JEAN  DE  CANDIDA 


La  charmante  médaille  ovale  «  où,  d’après  Ileiss, 
Jean  de  Candida  s’est  représenté  lui-mème  »,  est  cer¬ 
tainement  une  des  pièces  les  plus  séduisantes  de  la 
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Renaissance  italienne*.  Mais  est-elle  bien  de  la  main 
de  Candida?  C’est  j3lus  que  douteux.  Par  la  disposi¬ 
tion  et  l’entente  générale  des  plans,  par  la  coupe 
caractéristique  du  buste  en  forme  de  croissant,  par  le 
type  de  certaines  lettres  (des  C  et  des  S  particulière¬ 
ment),  elle  diffère  des  œuvres  de  Candida  et  se  rap¬ 
proche  de  celles  de  Lysippe. 

Ce  dernier  médailleur,  malheureusement  trop  peu 
connu  et  apprécié,  qui  travailla  pour  Sixte  IV,  imi¬ 
tait,  dans  ses  revers,  les  médailles  antiques  et  se 
])iquait  de  littérature  grecque,  inscrivant  par  exemple 
le  mot  EAniZEl  au  revers  de  la  médaille  de  G. -F.  Maras- 
cha,  ou  bien  signant  en  lettres  grecques  la  médaille 
du  professeur  de  grec ,  IMarinus  Phileticus.  Ce  qui 
nous  intéresse  davantage,  c’est  qu’il  était  lié  avec 
une  foule  de  jeunes  humanistes  plus  ou  moins  ton¬ 
surés  et  appartenant  à  la  chancellerie  ou  à  la  cour 
pontificales.  C’est,  en  effet,  dans  ce  milieu,  que  sont 
pris  la  plupart  des  personnages  représentés  sur  ses 
médailles;  tels  sont  :  le  jeune  Giulio  Marascha, 
auquel  il  donne  le  titre  d’ami  et  dont  la  pièce  porte 
au  revers  cette  couronne  avec  inscription  en  plu¬ 
sieurs  lignes  qui  fut  imitée  })ar  Jean  de  Candida 
Giovanni  Francesco  M  arascha,  acolyte  apostolique 
et  abréviateur,  plusieurs  fois  cité  par  Burchard'*; 
le  Milanais  Toscani,  jurisconsulte,  orateur  et  poète  ’*, 
attaché  à  la  chancellerie  pontificale  comme  avocat  et 

1.  A.  lleiss,  Rev.  numism.,  1890,  p.  4C2,  —  Armand,  Les  méchiilleurs  italiens, 
2"  édit.,  t.  II,  p.  85,  n”  9. 

2.  Armand,  loe.  cii.,  I,  p.  55,  n“2.  CI'.  Friedlacnder,  Jalirbueli  der  Küniglie/t 
Preussischen  Kunstsammlun^en,  1881,  pp.  183-184. 

3.  Diarium,  édit.  Thiiasne,  pp.  320,  319,  175.  Armand,  I,  p.  55,  n“  3. 

4.  Armand,  II,  pp.  28-29. 
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auditeur  de  la  chambre;  Antonio  de  Santa  Maria, 
«  cornes  palatii  '  »,  et  d’autres  encore,  à  côté  desquels 
on  pourrait  citer,  je  crois,  le  cardinal  de  Saint- 
Georges,  à  l’àge  de  dix-sept  ans.  Ces  personnages, 
presque  tous  fort  jeunes,  sont  costumés  comme 
Jean  de  Gandida  sur  sa  médaille  et,  sauf  le  capuce 
de  docteur,  à  peu  près  comme  l’Antonio  Gratia 
Dei,  attaché,  lui  aussi,  à  la  cour  pontificale,  et 
dont  la  médaille  est  la  première  ou  l’une  des  pre¬ 
mières  de  notre  médailleur.  Les  cheveux,  coupés  à 
plat  sur  le  front,  s’allongent  sur  les  oreilles  et  la 
nuque  ;  le  bonnet  rond,  peu  élevé,  sans  pointe  ni  qua¬ 
drature,  a  des  allures  de  calotte;  le  buste  paraît  vêtu 
d’une  tunique  ou  soutane  et  d’un  manteau  étroit, 
boutonné  très  haut;  dans  le  genre  de  l’accoutrement 
du  jeune  clerc  qui  figure  dans  le  Songe  de  Polyphile' 
ou  de  celui  (pie  l’on  voit  au  revers  de  la  médaille  de 
ltaj)haèl  Maffei,  l’écrivain  apostolique ‘b 

Ainsi  donc,  le  costume  de  Gandida,  qui  le  rattache 
aux  fonctionnaires  pontificaux,  les  maîtres  qu’il  a 
imités  et  cpii  s’illustrèrent  surtout  à  Rome,  la  cpialité 
du  premier  personnage  qu’il  a  représenté  et  qui  dut 
être  son  collègue  et  son  ami,  tout  cela  nous  fait 
croire  (pi’il  passa  au  moins  quel({ues  années  dans  la 
Ville  éternelle.  Cette  hyjiothèse  est  confirmée  par  les 
relations  qu’eut  sa  famille et  celles  qu’il  eut  ])lus 

1 .  (’alalogtie  de  la  vente  Spilzee,  pl.  XXXIX,  n"  130(i.  Armand,  II,p.77,ii°  21. 

2.  Venise,  1499.  Cf.  le  revers  du  Galelano  Gasali,  jurisconsulte  et  protoiio- 
taire,  (lleiss,  S/>erandio,  pl.  VI  ;  Armand,  t.  I,  p.  97,  n®  15.) 

3.  llciss,  Florence,  t.  II,  X.XII,  n“  6  et  p.  239. 

4.  Casa  Filangterî^  tableau  XXI\'.  Pielro  fut  secrétaire  du  pape,  Giovanni  fut 
évêque  de  Bovino. 
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lard  avec  la  cour  jiontificalc,  surtout  par  ce  titre  de 
protonotaire  qui  lui  fut  donné  probablement  un  peu 
avant  l’expédition  de  Charles  VIII  en  Italie. 

Pour  quel  motif  et  à  quelle  date  Candida  quitta-t-il 
Home?  Nous  l’ignorons  et  ne  voulons  pas  le  recher¬ 
cher,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  de  pures  hypothèses. 

Nous  avons  vu  dans  la  Casa  Filangieri  que  notre 
«  Giovanni  »  avait,  dès  1475,  le  titre  de  secrétaire  de 
la  duchesse.  11  s’agit  bien  plutôt  ici  du  duc  que  de  la 
duchesse,  car  cet  artiste  était  sûrement  au  service  du 
duc  en  1476.  En  effet,  un  précieux  document,  dont 
nous  allons  donner  la  copie,  nous  apprend  que  Gan- 
dida  avait  été  pensionné  par  Charles  le  Téméraire; 
ce  qui  prouve  bien  qu’il  était  au  service  de  ce  der¬ 
nier  dès  1476,  au  moins,  puisque  le  malheureux  duc 
fut  tué  en  janvier  1477. 

Nous  étions  depuis  longtemps  convaincu  que  le 
groupe  composé  de  la  médaille  de  J.  Garondelet  et  de 
sa  femme  (1479),  de  celle  de  ,1.  de  la  Gruthuse  et  de 
Jean  Miette  (1479),  de  celle  de  Nicolas  Huter  et, 
enfin,  des  deux  plus  importantes  de  la  série,  celles  de 
Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne  (pl.  vi  et  vu), 
étaient  sûrement  de  la  même  main  et  devaient  toutes, 
après  la  découverte  de  M.  L.  Delisle,  être  attribuées 
à  Candida,  bien  que  Ileiss  repoussât  ces  deux  der¬ 
nières  C  Cette  conviction  que  j’ai  eu,  d’ailleurs,  le 
plaisir  de  voir  partagée  par  MM.  les  Directeurs  du 
musée  de  Vienne',  nous  a  fait  dépouiller  le  volumi- 

1.  Pinchart  [llist.  de  la  gravure  des  luédailles  en  Belgique,  Bruxelles- 
1870,  in-4“,  p.  4)  les  donne  toutes  à  un  artiste  flamand  inconnu,  et  Lenor 
mant  [Monnaies  et  médailles,  p.  282)  déclare  flamande  la  médaille  du 
mariage  de  Maximilien  et  de  Marie. 

2.  Uebersicht  der  Kunsthistorischen  Sammlunsen  des  Allerhdehsten  Kaiser- 
hanses.  Vienne,  1891,  in-S”,  p.  151. 
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lieux  inventaire  des  archives  de  Lille,  où  nous  avons 
eu  la  chance  de  découvrir  la  désignation  du  docu¬ 
ment  déjà  indiqué  plus  haut  L 

11  s’agit  là  d’un  ordre  de  payement  donné  à  Bruges, 
sous  la  signature  de  Buter,  par  Maximilien  d’Autriche 
et  Marie  de  Bourgogne,  sa  femme,  en  faveur  de  leur 
((  amé  et  féal  secrétaire,  maistre  Jean  de  Gandida... 
«  tant  à  cause  de  ses  gaiges  et  pension  qu’il  avoit  de 
«  feu  nostre  très  chier  seigneur  et  beau  père,  cui 
«  Dieu  pardoint,  comme  à  cause  de  scs  journées  et 
«  vacacions  qu’il  a  faictes  par  notre  ordonnance  et 
ft  commandement...  nonobstant  que  ladicte  dehte 
«  par  ceste  fois  n’appère  aucunement  par  certiffica- 
«  cions  de  maistre  de  la  chambre  aux  deniers  et  de 
«  l’argentier  de  nostre  dit  seigneur  et  père  ». 

11  s’agit  donc  là,  on  le  voit,  de  rémunérer  un  tra¬ 
vail  extraordinaire,  commandé  directement  par  le 
duc  et  la  duchesse  à  leur  secrétaire,  mais  qui  ne  ren¬ 
trait  pas  dans  ses  attributions  ordinaires.  Or,  c’est 
précisément  cette  année  même  qu’a  été  modelée  la 
médaille  du  mariage,  laquelle  est  du  plus  pur  style 
de  Gandida. 

Voici  in  extenso  cette  importante  pièce  : 

«  Maximilian  et  Marie  par  la  grâce  de  Dieu  duez 
d’Ostricc,  de  Bourgoingne,  de  Brabant, de  Lem bourg, 
de  Luxembourg  et  de  Ghclres,  conte  de  Flandres, 
d’Artois,  de  Bourgoingne,  palatin,  de  Ilaynnau,  de 
Hollande,  de  Zcllande,  de  Namur  et  de  Zuytphen; 


1.  Nous  devons  la  transcription  de  cctlc  pièce  à  l’obligeance  bien  connue 
de  M.  Finot,  arcbivisle  du  Nord.  (Lettre  à  nous  adressée  le  25  février  IS'Jl). 


346 


H.  DE  LA  TOUIt 


((  marquis  du  Saint-Empire;  seigneur  de  Frise,  de 
Salins  et  de  .Alalines  :  à  nos  amez  et  féaulx  les  gens 
et  commis  sur  le  fait  de  noz  demaine  et  finances, 
salut  et  dilection.  Nous  voulons  et  vous  mandons  que, 
par  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  receveur  général 
de  nosdictes  finances,  Nicolas  Prévost,  vous  faictes 
paier,  bailler  et  délivrer  des  deniers  de  sa  recepte  à 
nostre  amé  et  féal  secrétaire  maistre  Jean  de  Candida, 
en  argent  comptant,  la  somme  de  cent  escuz  du  priz 
de  XLVIll  gros  de  nostre  monnaie  de  Flandres 
l’escu;  en  prest  sur  et  en  tant  moins  de  ce  qui  lui  est 
ou  peut  estre  deu  tant  à  cause  de  ses  gaiges  et  pen¬ 
sion  qu’il  avoit  de  feu  nostre  très  chier  seigneur  et 
beau  père  cui  Dieu  pardoint,  comme  à  cause  de  ses 
journées  et  vacacions  qu’il  a  faictes  par  nostre  ordon¬ 
nance  et  commandement,  à  prendre  et  avoir  pour 
une  fois  des  deniers  de  noz  finances  nonobstant  que 
ladicte  debte  par  ceste  fois  n’appère  aucunement  par 
certifficacions  de  maistre  de  la  chambre  aux  deniers 
et  de  l’argentier  de  nostre  dit  feu  seigneur  et  père, 
dont  de  grâce  espécial  vous  relevons.  Et  par  rappor¬ 
tant  ces  présentes  et  quittance  dudit  maistre  Jean 
Candida  de  la  somme  de  cent  escuz  desdits  priz  et 
monnoie,  nous  voulons  icelle  somme  estre  allouée  ès 
comptes  et  rabattue  de  la  recepte  de  nostre  dit  rece¬ 
veur  général,  par  nos  amez  et  féaulx  les  gens  de  noz 
comptes  à  Malines,  ausquelz  nous  mandons  que  ainsi 
le  facent  sans  aucun  contredit  ou  difficulté,  nonob¬ 
stant  quelzconques  ordonnances,  mandemens  ou 
deffences  à  ce  contraires.  Donné  en  nostre  ville  de 
Bruges  le  X®  jour  d’octobre  l’an  de  grâce  mil  GCCG 
soixante-dix-sept. 
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(Plus  bas)  :  Par  Monseigneur  le  duc  et  madame  la 
[  duchesse,  Nicolas  de  Gondeval,  Pierre  Lanclials  et 
■;  autres  prcsens. 

(signé)  :  Ruter. 

(Au  dos)  :  Les  commis  sur  le  fait  des  demaine  et 
finances  de  nostre  très  redoubté  seigneur  et  dame  les 
ducz  d’Oistrice,  Nicolas  Prévost,  receveur  général  de 
toutes  les  finances  accomplissiez  le  contenu  ou  blancq 
de  cestes  tout  ainsi  et  par  la  forme  et  manière  que 
mesdits  seigneurs  et  dame  le  mandent  et  vueillent 
estre  fait.  Escript  sous  le  nom  de  l’ung  de  nous  le 
XI P  jour  d’octobre  l’an  mil  quatre  cens  soixante-dix- 
sept. 

(Signé)  :  Gondeval.  » 

Archives  du  Nord,  Ch.  des  comptes  de  Lille,  art.  B.,  2112. 

Ainsi  donc,  en  1477,  Candida  habitait  les  Flandres, 
oii  il  était  probablement  installé  depuis  plusieurs 
années.  En  octobre,  il  était  à  Bruges,  auprès  de  la 
cour,  à  laquelle  l’enchaînaient  ses  fonctions  de  secré¬ 
taire.  Il  vivait  là  côte  à  côte  avec  les  personnages  les 
plus  importants,  dont  il  exécutait  les  portraits  :  Nico¬ 
las  Buter,  qui  porte  sur  sa  médaille  ce  titre  de  secré¬ 
taire  qu’avait  alors  Candida  ;  .Jean  Garondelet,  prési¬ 
dent  de  Bourgogne,  et  sa  femme,  qui  s’illustrèrent,  le 
premier,  par  sa  science  et  sa  fidélité  à  ses  souve¬ 
rains,  la  seconde,  par  son  courageux  dévouement.  A 
côté  d’eux,  figurent  un  très  grand  seigneur,  .leaii  de 
la  Gruthuse,  châtelain  de  Lille,  et  un  gardien  de  jiri- 
son,  Jean  Miette,  avec  lesquels  il  eut  d’étroites  rela¬ 
tions  dans  un  moment  tragique  de  sa  vie. 

En  effet,  en  1479,  Candida  est  toujours  en  Flandre, 
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mais  il  a  échangé  la  cour  pour  la  prison.  Le  souvenir 
de  cet  emprisonnement  est  conservé  sur  la  médaille 
de  Jean  Miette.  Cette  pièce,  pai-ticulièrement  inté¬ 
ressante,  est  restée  inexpliquée  jusqu’à  présent  pour 
Van  Mieris,  Pincliart  et  M.  Van  Mende;  aussi  bien 
que  pour  Friedlaender,  Armand  et  A.  Heiss  lui- 
même  ;  cependant  ce  fait  y  est  représenté  d’une  façon 
j)récise,  avec  légende  explicative  en  toutes  lettres. 
Nous  avons  dessiné  avec  tout  le  soin  possible  une  des 
faces  de  ce  petit  monument,  afin  que  nos  lecteurs 
puissent  en  avoir  sous  les  yeux  une  image  nette  et 
fidèle. 


En  voici  la  description  d’après  l’exemplaire  uniface 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  celui  c[ui  nous 
a  servi  pour  notre  dessin.  Buste  à  droite,  représen¬ 
tant  un  personnage  imberbe  coiffé  d’une  calotte,  cos¬ 
tumé  d’un  vêtement  lacé  sur  la  jioitrine  et  d’un  man¬ 
teau  à  revers;  devant  le  buste  ;  -ndjan  mtcltf :  ; 
sous  le  buste  ;  CVSTOS  en  belles  capitales  romaines; 
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derrière  le  buste,  le  mot  INS-VLIS,  coupé  en  deux 
par  une  haute  tour  à  créneaux  et  à  mâchicoulis,  sur 
la  base  de  laquelle  on  lit  nettement  :  GARCEU  CAN¬ 
DIDE,  en  deux  lignes;  au  dessous  de  la  tour,  dans  le 
champ,  la  date  IaA9- 

Je  commence  par  constater  que  la  lecture  de  ces  ins¬ 
criptions  a  été  souvent  fautive,  et  ne  peut,  cepen¬ 
dant,  être  l’objet  d’aucun  doute,  sauf  sur  un  point,  le 
nom  du  personnage,  que  l’on  pourrait  lire  :  Wette, 
qui  se  rapprocherait  de  Witte,  ou  Nuette  qui  a  été 
proposé  par  M.  Van  Hende.  Toutefois,  la  leçon 
Miette  me  paraît  préférable,  car  nous  n’avons  })as 
rencontré  Nuette  ou  Wette  dans  les  documents  des 
contrées  flamandes,  tandis  que  le  nom  de  Miette 
est  assez  répandu  dans  la  Picardie  et  les  Flandres, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Mais  s’il  s’agit  de  l’interprétation  des  légendes,  la 
difficulté  portera  sur  les  trois  mots  :  INS-VLIS  | 
CARCER  I  CANDIDE,  indiscutables  tous  les  trois,  et 
qui  forment  avec  la  tour  une  sorte  de  rébus.  Ces 
mots  ont  été  interprétés  de  diverses  façons  sans 
qu’on  ait  pu  en  deviner  le  sens. 

Van  Mieris  C  le  premier  (t.  I,  p.  167),  lit  :  CVSTOS 
INSVLIS  CARCER(is)  CANDIDE,  complétant  ainsi 
bien  malencontreusement  la  légende,  afin  de  faire 
rapporter,  au  moyen  d’un  barbarisme,  l’adjectif 
CANDIDE  avec  le  mot  CARCERIS  qui  n’en  peut  mais, 
puisqu’il  est  masculin.  M .  Van  Ilcnde”^  interprète  d’une 
façon  différente,  il  lit:  «JEHAN  NVETTE  (en  lettres 

1.  Ilistori  derncderlandsckc  Vorsten,  La  Haye,  17:î2,  in-fol. 

2.  Numismat.  lilloise,  Lille,  1858,  iii-8*,  p.  208  et  20L 

1894.  —  3 
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gothiques)  INSVLIS  GAUCERIS  CANDID.  GVSTOS 
1479  »  et  traduit  ainsi  :  «  Jean  Nuette,  prévôt  intègre 
de  Lille  »;  ce  qui  indique  évidemment  que  M.  Van 
Hende  a  lu  :  Gandidus  Gustos.  Pinchart^  n’essaie  pas 
d’expliquer  cette  légende,  et  sa  leçon  :  «  INSVLIS 
GARGEKE(5/c)  GANDIDE GVSTOS  «prouve  qu’il  n’a 
rien  compris  à  l’énigme. 

Friedlaender'^est  le  premier  qui  ait  entrevu  la  vérité 
en  ce  qui  concerne  la  paternité  de  cette  pièce.  En 
effet,  il  rapproche,  timidement  d’adleurs,  le  mot 
GANDIDE  du  GANDID  de  la  médaille  d’Antonio  Gra- 
tia  Dei;  il  serait  porté  à  voir  là  une  signature,  mais 
il  n’essaie  pas  de  pénétrer  ce  rébus  qui  donne  à  notre 
médaille  toute  sa  valeur  historique  et  en  fait  un  des 
monuments  les  plus  intéressants  de  la  numismatique 
de  la  Renaissance.  D’ailleurs,  sa  tentative  d’attribu¬ 
tion  eut  peu  de  succès.  Armand  la  combat  dans  ses 
Méclaillcurs  italiens  (t.  II,  pp.  87  et  88),  en  s’appuyant 
sur  ce  fait  que  GANDIDE  se  trouve  hors  de  la  place 
où  l’on  voit  habituellement  les  signatures  des 
artistes;  puis,  se  basant  sur  la  disposition  même  des 
mots,  il  fait  de  Candide  un  adjectif  s’accordant  avec 
le  mot  Carceris^  complété  pour  la  circonstance,  et  il 
traduit  ainsi  :  «  gardien  de  la  prison  blanche.  »  Heiss^ 
arrive  à  son  tour  et  se  trouve  fort  embarrassé  entre 
cette  dernière  affirmation  et  l’hypothèse  présentée 
par  Friedlaender ;  il  penche  toutefois  vers  l’opinion 
du  savant  conservateur  du  musée  de  Berlin.  Oui,  il 

1.  Hist.  de  la  gravure,  1870,  in-4*,  pp.  2  et  3. 

2.  Jahrbuch  der  KônigUch  Preiissichen  Kunstsammlungen  ,  Berlin,  1882, 
in-4,  pp.  32  et  33. 

3.  Rev.  numisrn.,  loc,  cit.,  pp.  465-467, 
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est  bien  d’avis  que  la  médaille  de  Jean  de  la  Gru- 
thuse  et  de  Jean  Miette  pourrait  être  attribuée  à 
l’artiste  qui  a  signé  le  bronze  d’Antonio  Gratia  Dei  ; 
quant  au  reste,  c’est  pour  lui  lettre  close. 

11  me  semble  pourtant  que  l’interprétation  souffre 
peu  de  difficulté,  surtout  quand  on  admet,  comme 
Heiss,  que  Jean  de  Candida  a  séjourné  en  Flandre, 
ou  mieux  encore  quand  on  établit,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  au  moyen  d’une  pièce  officielle,  la 
présence  de  notre  artiste,  à  cette  époque,  dans  les 
pays  flamands. 

Ce  mot  Insiilis,  à  l’ablatif,  mis  en  vedette  et  enca¬ 
drant,  pour  ainsi  dire,  la  tour,  indique  le  lieu  même 
où  elle  se  trouve,  Lille.  En  effet,  la  forme  Insiilae 
est  aussi  fréquente  que  la  forme  Insiila;  en  tout  cas, 
c’est  celle  qui  a  été  adoptée  par  Jean  de  Candida  au 
droit  même  de  cette  médaille,  où  on  lit  ;  «  Johannes 
de  Gruthusa  castellanus  Insularum.  »  Sur  la  tour  et 
pour  indiquer  ce  qu’était  cette  tour  elle-même,  sa 
destination,  on  voit  ces  deux  mots  significatifs  : 
«  Carcer  Candide,  »  ce  qui  ne  peut  se  traduire 
qu’ainsi  :  «  prison  de  Candida.  »  Cette  traduction, 
parfaitement  simple,  devient  inattaquable  si  l’on 
considère  que  notre  pièce  est  sûrement  du  style  de 
Candida  et  absolument  semblable  aux  quatre  mé¬ 
dailles  suivantes,  exécutées  à  la  même  époque,  dans 
le  même  pays,  et  attribuées  en  toute  certitude  à 
notre  médailleur,  celles  de  Jean  Carondelet  et  de 
Nicolas  Ruter  et  les  deux  pièces  aux  effigies  de  Marie 
et  de  i\Iaximilien  (voir  les  pl.  vi  et  vu).  Nous  pouvons 
ajouter  que  les  deux  côtés  de  cette  médaille  se  coin- 
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plètent  et  s’expliquent  mutuellement;  ils  nous 
donnent,  au  droit,  le  portrait  du  capitaine-châtelain 
de  Lille,  au  revers,  celui  de  son  subalterne,  le  gar¬ 
dien  (CVSTOS)  de  la  prison  où  fut  enfermé  Candida. 

Mais  nous  entendons  répéter  l’objection  qui  nous 
a  déjà  été  faite  ;  comment  un  artiste  a-t-il  pu  prendre 
plaisir  à  rappeler  son  infamie  et  les  heures  attris¬ 
tantes  de  sa  détention? 

D’abord,  la  prison  n'était  pas  vue  au  xv®  siècle  du 
même  œil  que  de  nos  jours;  ensuite,  rien  ne  prouve 
que  Candida  ait  été  emprisonné  pour  une  cause  infa¬ 
mante.  Si  l’on  supprime  l’idée  de  crime  et  d’infamie, 
il  est  tout  naturel  de  supposer  qu’il  ait  aimé  à  perpé¬ 
tuer,  en  même  temps  le  souvenir  de  son  infortune 
])assée,  et  celui  de  sa  reconnaissance  pour  deux 
hommes  auxquels  il  devait  ou  sa  délivrance  ou  du 
moins  un  adoucissement  de  peine. 

A  cette  époque,  on  le  sait  fort  bien  d’ailleurs,  les 
prisons  étaient  très  libéralement  ouvertes  à  tous;  il 
était  peu  d’hommes  politiques  qui  n’en  eussent  goûté 
peu  ou  prou.  Jean  de  la  Gruthuse,  qui  a  laissé  mettre 
Candida  en  prison  (1479),  va  être  pris  la  même 
année  à  Guinegate  et  faire  connaissance  avec  les 
«  fillettes  ))  du  roi  de  France,  qui  se  chargeront  de 
le  convertir  tout  à  fait  à  la  cause  royale.  Son  père, 
Louis  de  Bruges,  sera  arrêté  deux  fois,  puis  délivré, 
grâce  aux  efforts  d’amis  dévoués.  Leur  souverain  à 
tous  deux,  ne  fut-il  pas  saisi  par  les  bourgeois  de 
Bruges  et  enfermé  dans  le  Cranenbourg?  Enumérer 
les  hommes  de  guerre  faits  prisonniers  serait  banal 
et  trop  long,  même  en  ne  prenant  que  les  plus 
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illustres.  Ce  qui  est  piquant,  c’est  de  voir  les  plus 
fins  renards  se  faire  prendre  au  piège  ;  tels  Louis  XI 
emprisonné  par  Charles  le  Téméraire  et,  plus  tard, 
Philippe  de  Commines,  par  le  roi  de  France;  tel 
encore  Alfonse  d’Aragon  pris  par  Philippe-Marie 
Visconti,  duc  de  Milan.  Pour  les  uns,  c’est  une 
manière  de  faire  son  entréedans  la  vie  politique,  ainsi 
pour  Louis  XII  et  pour  son  confident,  Georges  d’Am- 
boise;  pour  d’autres,  comme  Ludovic  le  More,  c’est 
l’expiation  finale  des  fautes  politiques  et  des  trahi¬ 
sons  sans  fin.  Personne  ne  pouvait  donc  se  flatter, 
dans  ce  temps-là,  de  ne  pas  faire  connaissance  avec 
quelque  forteresse,  et  les  geôliers  avaient  leur  tour. 
Fl  •ançois  de  Pontbriant,  sire  de  la  Vilatte,  capitaine 
de  Loches  et,  par  suite,  commandant  de  la  grande 
prison  d’Etat  de  France,  en  fit,  lui  aussi,  la  dure 
expérience. 

On  a  conservé  l’hymne  d’allégresse  d’Eustache  Des¬ 
champs  délivré  par  Louis  XI  de  la  prison  de  Mehun. 
Et  pourquoi  n’admettrait-on  pas  que  J.  de  Candida 
ait  voulu  célébrer  à  sa  manière  et  conserver  à  la  pos¬ 
térité  le  souvenir  de  sa  délivrance  et  celui  de  ses 
bienfaiteurs.  Notre  médaille  est  son  chant  d’allé¬ 
gresse. 

Mais  encore  une  fois,  rien  ne  prouve  que  cette 
prison  ait  eu  quoique  ce  soit  de  déshonorant.  D’ail¬ 
leurs,  le  crime  serait-il  établi  qu’il  ne  s’en  suivrait 
pas  nécessairement  que  Candida  n’eût  pas  voulu 
relater  sur  le  bronze  le  fait  de  sa  captivité.  Ijcone 
Lconih  justement  condamné  parle  pape  pour  assas- 

1.  E.  V\on,  Leone  Leoni,  Paris,  1887,  pl.  I  et  X.XIX. 
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sinat,  ne  s’est-il  pas  plu  à  représenter,  au  revers  de 
sa  propre  médaille  et  de  celle  de  son  protecteur 
André  Doria,  son  évasion  des  galères  pontificales,  et 
à  graver  autour  de  son  propre  buste,  en  guise  de 
couronne  triomphale,  les  fers  du  galérien. 

Les  preuves  sont-elles  suffisantes? 

(A  suivre.) 


H.  DE  LA  Tour. 


CHRONIQUE 


LE  MOULE  A  MÉREAUX  DE  l’ÉGLISE  DE  LEZAT  {DeUX-Sèi’res), 

Le  iDéreau  protestant,  connu  également  sous  le  nom  de  Marcq 
dans  les  églises  du  Poitou,  où  il  a  été  en  usage  pendant  la 
période  séculaire  de  1740  à  1840,  était  une  espèce  de  jeton  en 
plomb,  coulé  dans  un  moule  en  pierre  U  Ces  jetons  étaient  dis¬ 
tribués  aux  fidèles  jugés  dignes  par  les  anciens  d’être  admis  à  la 
communion. 


1.  La  plupart  de  ces  renseignements  ont  été  empruntés  au  livre  de  M.  H, 
Gelin  :  Le  Méreau  dans  les  églises  réformées  de  France  ei plus  particulièrement 
dans  celles  du  Poitou,  1891  (voy.  le  compte  rendu  dans  la  Reu.  numism., 
1892,  p.  100). 
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Le  Consistoire,  qui  désignait  les  anciens  ou  surveillants,  était 
chargé  de  régler  la  distribution  des  Méreaux  et  d’examiner  les 
actes  répréhensibles  qui  pouvaient  les  faire  refuser. 

Les  différents  inéreaux  poitevins  qui  ont  été  retrouvés  jusqu’à 
ce  jour  s’élèvent  au  nombre  de  quarante-cinq. 

Ils  portent  presque  tous,  d’un  côté  la  figure  d’une  coujie  de 
communion,  accostée  de  deux  petits  rectangles  en  saillie  qui 
représentent  le  pain  de  la  Cène,  et  de  l’autre  côté  la  désignation 
de  l’église  à  laquelle  ils  étaient  affectés,  soit  par  la  lettre  initiale, 
soit  par  un  monogramme  ou  par  l’inscription  du  mot  entier. 

Le  méreau  sorti  du  moule  de  l’église  de  Lezay  porte,  d’un 
côté,  la  légende  circulaire  :  EGLISE  de  LEZAY;  au  milieu, 
cercle  avec  croix  inscrite,  cantonnée  de  quatre  points;  de  l’autre 
côté,  coupe  accostée  de  deux  pains,  légende  circulaire  ;  PRIEZ 
DIEU  (fig.  2). 

Voici  ce  qu’a  dit  INI.  Frossard  au  sujet  de  la  fabrication  des 
méreaux  '  : 

«  Les  méreaux  de  la  Communion  étaient  le  plus  souvent  fabri- 
«  qués  par  les  anciens  de  l’église,  ce  qui  explique  leur  infério- 
«  rité  au  point  de  vue  numismatique.  La  gaucherie  des  inscrip- 
«  tions  qui,  fréquemment,  portent  des  chiffres  renversés  et 
«  retournés  est  le  fait  de  personnes  peu  exercées  à  graver  un 
«  moule.  La  forme,  souvent  étrange,  fautive  parfois,  des  coupes 
«  eucharistiques  et  autres  détails  symboliques  qui  ornent  ces 
«  jetons,  est  le  fait  d’artistes  improvisés.  La  face  et  le  revers 
«  sont  disposés  l’un  par  rapport  à  l’autre  sans  règle  constante, 
«  tantôt  comme  dans  les  médailles,  tantôt  comme  dans  les  mon- 
«  naies,  tantôt  au  hasard.  » 

Le  moule  à  méreaux  de  l’église  de  Lezay  est  en  pierre  cal¬ 
caire  et  affecte  la  forme  d’un  trajièze  de  petite  dimension  (8  cen¬ 
timètres  de  longueur  et  5  centimètres  d’épaisseur),  de  manière  à 
être  facilement  tenu  dans  la  main.  Il  se  compose  de  deux  valves 
d’égales  grandeurs  polies  au  couteau  et  percées  de  deux  trous 
correspondants  destinés  à  recevoir  deux  chevilles  en  bois,  qui 
doivent  les  maintenir  en  contact  pendant  l’opération  du  coulage. 

La  partie  supérieure,  du  côté  de  l’entonnoir  destiné  à  recevoir 


1.  Description  de  41  Méreaux  de  la  Communion  Réformée,  Paris,  1872. 
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le  métal  en  fusion,  est  marquée  de  deux  traits  formant  une  croix 
de  Saint-André,  destinée  à  servir  de  repère  au  fondeur. 

Le  type  du  moule,  d’abord  tracé  au  compas,  a  été  repris  j)ar 
l’ouvrier  qui  a  gravé  la  légende  :  église  de  Lezay ,  et  esquissé 
sim|)lement  au  trait  sur  l’autre  valve  le  dessin  du  revers  (voy.  la 

<'g-) 

Le  moule,  abandonné  au  dehors  pendant  plusieurs  années  par 
son  propriétaire,  fils  d’un  ancien,  Sl  un  peu  souffert  de  l’intempé¬ 
rie  des  saisons 

Cette  découverte  porte  à  cinq  le  nombre  de  moules  à  méreaux 
retrouvés  jusqu’à  ce  jour.  En  voici  la  liste  : 

1°  Celui  de  Saint-Sauvant  (Vienne),  qui  appartient  au  Musée  de 
la  ville  de  Poitiers  ; 

2°  Celui  de  la  Tremblade  (Charente-Inférieure),  qui  est  la  pro¬ 
priété  du  Consistoire  de  cette  église; 

3“  Celui  de  la  Brousse,  commune  de  Chay  (Deux-Sèvres),  qui 
se  trouve  à  la  Ribliothècjue  de  la  Société  du  protestantisme  fran¬ 
çais  ; 

4°  Celui  de  Vançais  (Deux-Sèvres),  qui  appartient  à  M.  Mail¬ 
lard,  pasteur  à  Pamproux; 

5°  Celui  de  Lezay  (Deux-Sèvres),  qui  fait  partie  de  ma  collec¬ 
tion. 

H.  Gillard. 

* 

*  * 

Médaille  de  Christophe  Colomb.  —  La  Revue  belge  de  numis¬ 
matique  (1894,  p.  395)  signale  et  reproduit  une  médaille  de 
Christo|)he  Colomb,  éditée  par  la  maison  Tiffany  et  C‘®,  de  New- 
York.  Cette  médaille  porte  au  droit  le  buste  du  grand  naviga¬ 
teur  et  au  revers  une  inscription  dans  une  couronne  de  chêne. 

* 

jf  * 

Monnaies  mexicaines.  —  Pendant  le  mois  de  mai  1894,  l’Hôtel 
des  Monnaies  de  Guadalajara  (Mexique)  a  frapjié  pour  750.000 
francs  de  piastres  et  de  monnaie  divisionnaire  [Le  Nouveau 
Monde  du  30  juin  1894). 


1.  Les  dessins  du  moule  el  du  méreau  de  l'église  de  Lezay  ont  été  exécutés 
par  M.  Arthur  Bonneault. 
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* 

*  * 

Frappe  de  monnaie  en  Autriche-Hongrie.  —  Depuis  l’établisse¬ 
ment  de  la  nouvelle  Valuta  en  Autriche-Hongrie,  la  Monnaie  de 
Vienne  a  frappé  353  millions  de  couronnes,  et  celle  de  Kremnitz 
227.600.000  couronnes. 

La  Monnaie  de  Vienne  a,  en  outre,  frappé  20  millions  de  flo¬ 
rins  en  écus  levantins  et  en  ducats  [La  Liberté,  du  6  août  1894). 

* 

*  * 

Monnaies  grecques  acquises  par  le  British  Muséum  en  1893.  — 
Pendant  l’année  1893,  le  département  des  monnaies  ét  médailles 
du  British  Muséum  s’est  enrichi  de  403  monnaies  grecques 
dont  4  en  or  et  en  électrum,  118  en  argent  et  281  en  bronze.  La 
plupart  de  ces  monnaies  ont  été  acquises;  quelques-unes  ont  été 
données  par  MM.  Boyd,  Clerk,  Alex.  Cunningham,  John  Evans, 
O’ Hagan,  Montagu,  Flinders  Petrie,  Weber  et  W.  H.  Wadding- 
ton. 

Parmi  ces  monnaies,  il  faut  signaler  un  tétradrachme 
de  Philippe  II,  avec  la  tête  à  gauche  ;  un  tétradrachme  d’Alexandre 
le  Grand,  présentant  la  même  particularité  ;  une  monnaie  en 
bronze  d’Hebrytelmis,  roi  des  Odryses  (386-385  av.  J.-C.),  pièce 
unique  d’un  roi  cité  dans  une  inscription  trouvée  en  1889  sur 
l’Acropole  d’Athènes  (/Termes,  t.  XXVI,  p.  456;  AeXtiov  àp/-,  t.  V., 
p.  203;  ’E'^7ip.ep'tç  àp/M  1890,  p.  159;  Num.  Chronicle,  1891, 

p.  110). 

Signalons  aussi  une  grande  pièce  d’argent,  attribuée  dubitati¬ 
vement  à  Corinthe,  avec  le  buste  de  Messaline  et,  au  revers,  trois 
figures  debout,  que  la  légende  désigne  comme  étant  Octavie, 
Britannicus  et  Antonia.  (Cette  monnaie,  qui  a  appartenu  d’abord 
à  un  négociant  de  Constantinople,  est  une  de  ces  pièces  dont 
l’authenticité  reste  toujours  douteuse.) 

Parmi  les  autres  monnaies,  notons  une  drachme  des  Locriens 
Opontiens;  un  didrachme  et  une  demi-drachme  de  l’Elide;  un 
didrachme  de  Pheneus  d’Arcadie  avec  la  tête  de  Demeter  à 
gauche;  un  didrachme  de  Cydonia,  signé  de  Nevantos;  une 
drachme  de  Lappa  de  Crète  ;  uue  petite  pièce  d’Adramytium  de 
Mysie;  un  statère  de  Lampsaque  avec  la  tête  d’Eros;  un  bronze 
de  Trajan  Dèce  pour  Pergame;  deux  drachmes  de  IMyrina  au 
type  de  l’Apollon  de  Grynium;  un  statère  d’Ephèse;  un  statère 
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de  Phocée;  un  bronze  de  Volusien  pour  Baris  de  Pisidie;  un 
bronze  de  Commode  de  Titiopolis  d’Isaurie;  une  drachme  de 
Barce  en  Cyrénaïque.  (Voy.  l’article  de  M.  Warwick  Wroth, 
dans  le  Num.  Chronicle,  1874,  p.  1  à  17  et  pl.  I.) 

* 

*  * 

Les  mcdailleurs  au  Salon  de  189k.  —  Depuis  quelques  années 
déjà,  de  jeunes  artistes,  suivant  la  voie  si  heureusement  retrou¬ 
vée  par  Chaplain  et  Roty,  ont  contribué  à  rendre  aux  médailles 
artistiques  une  hiveur  justement  méritée.  Le  Salon  des  Champs- 
Elysées  offrait,  cette  année,  aux  regards  des  visiteurs,  un  choix 
nombreux  et  varié  de  médailles  coulées  ou  frappées  et  de  médail¬ 
lons  iconographiques. 

Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  noms  de  quelques  artistes 
dont  les  œuvres  doivent  être  connues  de  ceux  qui  s’intéressent 
à  l’art  de  la  médaille.  M.  Guillaume  Delpech  a  exposé  quelques 
portraits;  M.  Daniel  Dupuis,  bon  nombre  de  médaillons  d’un 
style  très  ferme,  parmi  lesquels  je  citerai  celui  du  sculpteur 
P. -J.  Cavellier;  M.  W.-H.  Pécou  avait  donné  quelques  bustes 
d’un  faire  plus  doux.  L’exposition  de  M.  A.  Patey,  très  remar¬ 
quable  avec  les  portraits  de  ses  parents  et  ses  jolies  figures  sym¬ 
boliques,  lui  a  valu  une  médaille  de  l‘‘®  classe.  M.  E.  Mouchon 
obtenait  une  médaille  de  2®  classe  (citons  son  médaillon  de  Robert 
Estienne  qui  dénote  une  étude  sérieuse  des  maîtres  de  la  Renais¬ 
sance);  de  son  côté,  M.  Louis  Bottée  a  été  récompensé  par  une 
médaille  de  1*'®  classe  (jolie  médaille  du  port  de  Tunis).  Je  citerai 
encore  MM.  C.  Devenet  (médaille  de  M.  J. -B.  Giraud,  conserva¬ 
teur  du  Musée  archéologique  de  Lyon)  ;  Max  Bourgeois  (médaille 
de  l’Ecole  polytechnique;  jolie  figure  méditative);  Ferdinand 
Gilbault,  E.  Dropsy  et  M"®  Charlotte  Bertrand  (têtes  d’enfants, 
d’un  style  personnel). 


NÉCROLOGIE 

ALBERT  DE  ROUCY 

Le  G  février  1894  est  mort  à  Gompiègne  M.  Albert  de  Roucy, 
ancien  président  du  tribunal  de  cette  ville,  âgé  de  79  ans.  Sous 
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le  second  empire,  il  avait  dirigé  une  partie  des  fouilles  faites 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  et  il  y  avait  trouvé  la  matière  d’in¬ 
téressants  travaux  communiqués  à  la  Société  historique  de  Gom- 
piègne  et  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  La 
numismatique  l’avait  aussi  attiré,  et  il  signala  un  denier  de 
Radbode,  évêque  de  Noyon,  dans  notre  Revue  (1865,  p.  67  à  71). 
On  a  aussi  de  lui  une  notice  intéressante  sur  les  monnaies  trou¬ 
vées  dans  les  tombes  franques  de  Charnplieu  et  de  Chelles  [Bul¬ 
letin  de  la  Soc.  histor  de  Compiègne,  t.  II,  1875). 

MANUEL  VIDAL  QUADRAS  Y  RAMON 

Le  20  mai  1894  est  mort,  à  Barcelone,  Don  Manuel  Vidal  Qua- 
dras  y  Ramon,  dans  un  âge  avancé.  Il  était  possesseur  d’une 
collection  de  plus  de  15.000  monnaies  espagnoles,  antiques  et 
modernes,  dont  il  avait  publié,  en  1893,  un  volumineux  catalogue 
en  quatre  volumes  in-4°,  ornés  de  87  planches. 


PRIX  D’ADJUDICATION  DES  MONNAIES  GRECQUES 

DE  LA  COLLECTION  DE  M.  ROBERT  CARFRAE  (d’ÉDIMBOURG) 

Dont  la  vente  a  eu  lieu  à  Londres,  les  23,  2k  et  25  mai  189k. 

(Catalogue  avec  11  planches.) 


Cette  collection  renfermait  de  nombreuses  pièces  des  collections 
Wigan,  San  Georgio,  Dupré,  lord  Hastings,  Sparkes,  His  de  la 
Salle,  Paravey,  Sambon,  Bompois,  de  Quelen,  comte  Du  Ghas- 
tel,  Sim,  Sprait,  etc. 


1  Naples .  25  f  » 

2  Gumes .  47  60 

3  Cumes .  27  50 

4  Phistelia  (tête  de  Junon  et 

taureau  à  tête  humaine).  725  » 

5  Suessa .  31  25 

6  Tarente .  203  15 

7  Tarente .  65  » 

8  Tarente .  118  75 

9  Tarente .  57  50 

10  Héraclée .  306  25 

11  Metaponte .  45  w 


12  Métaponte  (tête  de  Leu- 

cippos);  tétradrachme.  1875  » 


13  Posidonia .  26  25 

14  Siris  et  Pixus .  312  50 

15  Sybaris .  52  50 

16  Thurium .  105  » 

17  Thurium .  150  » 

18  Thurium .  78  15 

19  Velia .  456  25 

20  Velia .  32  50 

21  Velia  (3  p.) .  5125 

22  Velia  (2  p.) .  8125 

23  Bruttium  (or) .  1025  » 

24  Caulonia .  55  » 

25  Caulonia .  60  » 

26  Bruttium .  37  50 
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27  Grolone  (2  p.) .  56  25 

28  Grotone  et  Sybaris .  250  » 

29  Grotone .  162  50 

30  Grolone .  157  50 

31  Grotone .  27  50 

32  Locriens .  60  » 

33  Locriens  (Rome  etla  Foi).  575  » 

34  Panciosia  (télé  de  liera  ; 

Pan)  .  4625  » 

35  Rhegium  (homme  assis).  825  » 

36  Rhegium .  81  25 

37  Rhegium .  150  » 

38  Terina .  84  50 

39  Terina .  512  50 

40  Agrigente .  27  50 

41  Gamarina .  275  » 

42  Gatane .  118  15 

43  Galane .  437  15 

44  Gatane .  412  50 

45  Gela .  225  » 

46  Gela .  73  75 

47  Gela .  131  25 

48  lleraclea  Minoa .  56  25 

49  Heraclea  Minoa .  68  75 

50  Rimera .  172  50 

51  Leontini .  188  75 

52  Leontini .  32  50 

53  Zuncle .  70  » 

54  Messana .  52  50 

55  Messana .  51  25 

56  Naxus .  700  » 

57  Selinonte .  22  50 

58  —  .  197  5o 

59  —  .  125  » 

60  Syracuse .  27  50 

61  —  .  75  » 

62  —  .  165  » 

63  —  .  587  50 

64  —  .  61  25 

65  —  .  118  75 

66  —  .  187  50 

67  —  .  300  » 

68  —  (  tétradr  a  c  h  m  e 

d’ETainète)  . .  1300  » 

69  —  .  109  40 

70  —  .  200  B 

71  —  Retiré  de  la  vente 

72  —  (tétradr  a  c  h  me 

de  Gimon  avec 
la  tôle  d’Aré- 
thuse) .  1275  » 

73  —  .  150  B 

74  —  (lête  d’Apollon  ; 

tête  de  Diane; 
eleclrum) .  1362  50 

75  Syracuse .  100  b 

76  —  .  93  75 

77  —  .  100  B 
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78  —  53  75 

79  Agalhocle  (or) .  281  25 

80  Syracuse .  55  b 

81  Hiéron  II  (or) .  134  15 

82  Hiéron  11  (médaillond’ar- 

gent) .  3250  b 

83  Gelon  11  .  72  50 

84  Philistis .  268  75 

85  —  150  8 

86  Ilicronyme .  105  b 

87  Syracuse .  121  90 

88  ‘  —  131  25 

89  —  107  50 

90  —  (Electrum;  four¬ 

ré  e  ;  revers 
GYPAKOYG , 
cheval) .  150  b 

91  Orrcskii .  225  b 

92  Neapolis  .  38  75 

93  Lete .  57  50 

94  Acajithus .  356  25 

95  —  200  B 

96  Olynthus .  537  50 

97  Ghalcidicc .  231  25 

98  Mende .  975  b 

99  Potidée .  183  75 

100  Amphi})olis .  812  50 

101  —  750  B 

102  —  1400  B 

103  Perdiccas  II .  600  » 

104  Archelaus  P’’ .  300  » 

105  Amynthas  III .  60  b 

106  Philippe  II  (or) .  179  40 

107  Philippe  II .  33  75 

108  Alexandre  le  Grand 

(double  stalère) .  193  75 

109  Alexandre  le  Grand  (sta- 

tère .  156  25 

110  Alexandre  le  Grand  (sta- 

tère .  143  75 

111  Alexandre  le  Grand....  26  25 

112  —  ....  22  50 

113  —  ....  2625 

114  —  _  22  50 

115  Demetrius  Poliorcète ... .  306  25 

116  Antigone  Gonatas .  38  75 

117  Antigone  Doson .  175  b 

118  Philippe  V .  468  75 

119  Persée .  107  50 

120  Patraus .  20  b 

121  Audoléon .  100  b 

122  Macédoine .  57  50 

123  —  (Acsillas) .  37  50 

124  —  140  B 

125  Aenus .  300  b 

126  —  250  B 

127  —  925  B 

128  —  229  40 
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129 

Maronée . . 

50 

)) 

130 

Abdère . 

400 

)) 

131 

— 

250 

» 

132 

Thasos . 

675 

)) 

133 

—  (3  pièces) . . 

40 

» 

134 

Istrus . 

105 

» 

135 

Lysimaque . 

78 

75 

136 

-  ,  -  -  -  t  -  T  - 

21 

25 

137 

Larissa . 

137 

50 

138 

_ 

175 

» 

139 

_ 

175 

» 

140 

Pbalanna . 

65 

65 

141 

Alexandre  de  Phères  (di- 

drachme) . 

2750 

» 

142 

Dyrrachium . 

32 

50 

143 

Damastium . 

20 

» 

144 

Alexandre  d’Epire. 

412 

50 

145 

Pyrrhus  (tétradrachme) . 

3000 

» 

146 

37 

50 

147 

Epire . 

550 

)) 

148 

Leucas . 

37 

50 

149 

Leucas  ? . 

. 

288 

75 

150 

Acarnanie . . 

40 

)) 

151 

Etoile . 

612 

50 

152 

Etoile . 

262 

50 

153 

Locres  Opontiens. . 

125 

» 

154 

Tanagre . 

100 

» 

155 

Thèbes . 

31 

25 

156 

— 

55 

» 

157 

». 

143 

75 

158 

— 

243 

75 

159 

—  (tétradracl 

h  m  e  ; 

Poséidon  assis). 

1762 

50 

160 

Erétrie  d’Eubée. . . . 

262 

50 

161 

Athènes  (or,  hecté) 

1 . 

562 

50 

162 

—  (3  pièces) 

35 

» 

163 

—  (2  pièces^ 

1 . 

62 

50 

164 

—  (2  pièces] 

) . 

40 

» 

165 

— 

62 

50 

166 

— 

27 

50 

167 

Egine  (3  pièces). . . 

105 

» 

168 

Gorinthe  (3  pièces), 

32 

50 

169 

Sicyone . 

65 

)> 

170 

—  ,  J  . 

125 

» 

171 

Elide . 

110 

» 

172 

350 

» 

173 

266 

90 

174 

350 

» 

175 

-  .  . 

500 

» 

176 

Argos  . 

412 

50 

177 

Phénée . 

512 

50 

178 

Ghersonesus  . 

1000 

» 

179 

Gnossus. . . . 

171 

90 

180 

181 

Lyttus . 

96 

90 

182 

Phaestus . 

472 

50 

183 

—  (Héraclès  assis). 

1275 

» 

184 

—  (Talos)  . , . 

987 

50 

Polyrhenium .  775  » 

Paros  (statère) .  1037  50 

MithradalelV .  2012  50 

Mithradale  VI .  750  » 

—  412  50 

Amastris .  862  50 

Gromna .  57  50 

Sinope .  52  50 

—  40  » 

Timothée  et  Dionysios..  40  » 

Gyzique  (statère) .  362  50 

—  350  » 

—  375  » 

—  450  » 

_  175  » 

—  (Heclé).  .  84  40 

—  (Hecté) .  196  90 

—  (Hecté) .  85  » 

—  (Hecté .  67  50 

—  (Hecté) .  50  » 

—  (Hecté) .  78  75 

—  (statère  argent).  650  » 

Lampsaque  . .  350  » 

Incertaine .  26  25 

—  105  » 

Eumène  P' .  212  50 

,\ttale  l" .  35  » 

Eumène  II .  38  75 

Abydos .  87  50 

Gyme .  75  » 

Myrina .  312  50 

Mytilène  (Hecté) .  81  25 


. .  101  25 

. .  131  25 

. .  175  » 

. .  100  » 
. .  200  » 
. .  131  40 

. .  100  » 
. .  240  » 

. .  175  » 

. .  154  40 

..  212  50 

, .  146  90 

52  50 
. .  78  75 

. .  262  50 

..  134  40 

. .  275  « 

. .  78  75 

. .  128  15 

. .  90  65 

. .  105  » 

. .  206  25 

..  171  90 

..  53  75 

..  143  75 

..  56  25 


185 

186 

187 

188 

189 

190 

191 

192 

193 

194 

195 

196 

197 

198 

199 

200 

201 

202 

203 

204 

205 

206 

207 

208 

209 

210 

211 

212 

213 

214 

215 

216 

217 

218 

219 

220 

221 

222 

223 

224 

225 

226 

227 

228 

229 

230 

231 

232 

233 

234 

235 

236 

237 

238 

239 

240 

241 

242 
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243  —  .  62  50 

244  Methymna .  512  50 

245  Mytilène .  13  75 

246  —  (statère  argent) .  712  50 

247  Clazomène .  150  » 

248  —  875  » 

249  Ephèse .  86  25 

250  —  62  50 

251  —  25  » 

252  Héraclée  (létradrachine).  1025  » 

253  Lebedos  (tétradrachme).  2050  » 

254  Magnésie(tétradrachme).  550  » 

255  Milet .  35  » 

256  Phocée .  162  50 

257  —  183  75 

258  —  50  » 

259  Smyrne  (tétradrachme).  312  50 

260  —  562  50 

261  Chio  (statère  electruin).  500  » 

262  Chio .  250  » 

263  Samos .  236  25 

264  —  133  75 

265  Cnide . 52  50 

266  Hidrieus .  1025  » 

267  Calymna .  63  75 

268  Poséidon  Carpathi .  157  50 

269  Cos  (tétradrachme) .  400  » 

270  Cos  (didrachme) .  106  25 

271  Camiros .  50  » 

272  Rhodes .  52  50 

273  —  46  25 

274  —  105  » 

275  Sardes  (or) . . .  312  50 

276  —  (argent) .  52  50 

577  Lycie .  50  » 

578  —  .  36  25 

279  —  .  87  50 

280  Perga .  105  » 

281  Side .  35  » 

282  Selge .  162  50 

283  Celenderis .  105  » 

284  Nagidus .  400  » 

285  Dataine .  183  75 

286  Mazaios .  78  15 

287  —  12  50 

288  —  79  » 

289  —  181  25 

290  Pamiathon  (or,  demi- 

statère) .  106  25 

291  Roi  incertain  de  Cypre.,  80  » 

292  Amyntas .  25  » 

293  —  (or) .  125  » 

294  Ariarathe  de  Cappadoce.  1500  » 

295  Seleucus  1 .  350  » 

296  —  .  650  » 

297  Antiochus  1 .  35  » 

298  Antiochus  II .  35  » 

299  —  (Alex.  Troas).  350  » 


Seleucus  II .  18  75 

Antiochus  Hierax .  22  50 

Antiochus  III .  35  » 

—  47  50 

—  37  50 

—  .  60  » 

Seleucus  IV .  87  50 

—  31  25 

Antiochus  IV .  52  50 

Antiochus  V .  40  » 

Demetrius  1 .  18  75 

Alexandre  Bala .  42  50 

Demetrius  II .  27  5o 

—  62  50 

Antiochus  VI .  193  75 

Antiochus  VII .  30  » 

Alexandre  II  Zebina,...  37  50 

Cleopatra  et  Antiochus 

VIIIGrypus .  387  50 

Antiochus  VIII .  237  50 

—  42  50 

—  31  25 

—  25  » 

Antiochus  IX .  41  25 

—  18  75 

Seleucus  VI .  100  » 

Antiochus  X .  27  50 

Tigrane  1 .  128  15 

Séleucie .  87  50 

Aradus . 25  )) 

Sidon  (tétradrachme). . .  1050  » 

Tripoli .  375  » 

Tyr .  30  s 

Straton  I"'  de  Sidon...,  210  u 

Straton  II .  45  » 

Arsace  VI .  562  50 

Darius  1 .  81  25 

Euthydème .  400  » 

Antimaque .  550  » 

Eucratide .  525  » 

—  153  15 

Heliocles . 550  » 


Alexandre  IV  (Egypte) . .  575  » 

—  . ,  325  » 

—  ..  37  50 

Ptolémée  Epiphane .  27  50 

—  175  » 

Cyrene .  250  » 

—  118  75 

—  50  » 

Barce  (tête  d’.4ramon,  de 

face;  tétradrachme)...  1625  » 

Carthage .  131  25 

—  550  » 

—  325  » 

—  84  40 

—  175  B 

—  150  » 


300 

301 

302 

303 

304 

305 

306 

307 

308 

309 

310 

311 

312 

313 

314 

315 

316 

317 

318 

319 

320 

321 

322 

323 

324 

325 

326 

327 

328 

329 

330 

331 

332 

333 

334 

335 

336 

337 

338 

339 

340 

341 

342 

343 

344 

345 

346 

347 

348 

349 

350 

351 

352 

353 

354 

355 
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356 

357 

358 

359 

360 


52  50 
256  25 

32  50 
112  50 

33  75 


361  —  (décadrachme).  950  » 


362  —  (or) .  131  25 

363  Roi  de  Numidie .  131  25 


Total  de  la  vente  :  98.525  francs 


* 

*  * 

La  collection  Stettiner,  qui  vient  d’être  vendue  à  Rome,  a  pro¬ 
duit  peu  de  prix  élevés.  Voici  les  principaux  : 


N”®  16  Aureus  de  César  et  Auguste .  400  **''«» 

19  Aureus  famille  Servilia .  260 

152  Aureus  d’Agrippine  et  Caligula .  275 

165  Aureus  de  Caligula  et  Auguste .  2.30 

170  Aureus  d’Antonia .  225 

286'^'®  Aureus  de  Vitellius .  210 

431  Aureus  de  Domitia .  500 

544  Aureus  de  Plotine .  385 

551  Aureus  de  Trajau  et  Trajan  père .  385 

982  Aureus  de  Septime  Sévère .  210 

1536  Æs  signatum .  4000 

1537  Autre .  1110 
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Adrien  Blanchet.  Les  monnaies  grecques.  Paris,  Leroux,  1894, 
in-12  de  107  pp.  et  xii  pl. 

Cet  élégant  volume  fait  partie  de  la  Petite  bibliothèque  d'art  et 
d' archéologie,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Kaempfen.  Il  attire 
l’œil  par  son  aspect  artistique,  coquet,  engageant.  Dès  qu’on  le 
possède,  on  se  prend  à  feuilleter  les  xii  jilanclies  glyptogra- 
phiques,  cédant  à  l’attrait  qu’exercent  sur  tous  les  hommes  de 
goût  ces  merveilleuses  monnaies  grecques,  sur  lesquelles  le 

1.  Les  prix  ont  été  réduits  en  francs  en  comptant  la  livre  sterling  pour 
25  francs. 
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peuple  le  plus  artiste  qui  ait  existé  a  semé,  comme  en  se  jouant, 
les  chefs-d'œuvre.  On  est  gagné  dès  ral)ord  ;  on  ira  jusqu’au 
bout,  et  l’on  ne  se  repentira  certes  pas  de  s’être  laissé  entraîner, 
car  M.  Blanchet  est  un  aimable  comj)agnon  qui  sait  vous  entre¬ 
tenir  sans  pédantisme  et  sans  prétention  d’un  sujet  qu’il  connaît 
admirablement.  Autour  de  quelques  idées  maîtresses,  habilement 
choisies,  INI.  Blanchet  a  su  grouper  les  détails  les  plus  intéres¬ 
sants.  Il  a  divisé  son  sujet  en  cinq  dissertations  ou  chapitres  qui 
forment  renseml)le  du  volume. 

Chapitre  l.  —  Après  (juelques  pages  très  nourries  sur  l’ori¬ 
gine  de  la  monnaie  d’après  les  travaux  les  plus  récents,  M.  Blan¬ 
chet  jette  un  regard  d’ensemble  sur  la  géographie  numismatique 
du  monde  grec  tout  entier. 

Dans  le  IB  chapitre,  on  trouve,  condensés  en  quelques  pages 
très  courtes,  les  renseignements  les  plus  ])récis  sur  les  métaux 
employés  à  la  fabrication  de  la  monnaie  dans  l’antiquité  ;  sur  la 
production  de  l’or  et  de  l’électrum,  et  leurs  rapj)orts  avec  l’argent  ; 
sur  l’emploi  du  fer,  du  nickel,  de  l’étain,  du  plomb  et  de  la  terre 
cuite.  On  y  voit  aussi  de  quelle  façon  étaient  préparés  les  coins 
et  les  flans,  et  enfin  quelle  était  la  valeur  et  quels  étaient  les 
noms  des  monnaies  grecques. 

Le  III®  chapitre  traite  de  l’organisation  des  ateliers,  des  alliances 
monétaires,  du  droit  de  frapper  monnaie,  questions  des  plus 
importantes. 

Dans  le  D’^®  chapitre,  M.  Blanchet  passe  à  l’étude  des  types 
monétaires,  de  leur  origine  et  de  leurs  transformations;  et  ce 
qu’il  en  dit  suffit  amplement  à  faire  entrevoir  toute  la  richesse  et 
tout  l’intérêt  archéologitjue  et  artisti((ue  d’un  tel  sujet. 

Le  V®  chapitre  est  consacré  uniquement  à  l’art  et  aux  artistes. 
L’auteur  y  montre  la  monnaie  suivant  les  transformations  de  l’art 
grec,  et  subissant  l’influence  des  œuvres  des  grands  artistes,  soit 
dans  le  style,  soit  dans  le  choix  des  types.  En  finissant,  M.  Blan¬ 
chet  indique  les  procédés  employés  par  les  graveurs,  donne  la 
liste  de  tous  les  artistes  dont  on  a  pu  découvrir  les  noms,  et  appré¬ 
cie  en  quelques  mots  le  style  des  plus  célèbres  d’entre  eux. 

A|)rès  avoir  parcouru  ces  pages  substantielles  et  d'une  lecture 
facile,  on  ne  possédera  évidemment  pas  la  numismatique  grecque  , 
mais  on  aura  peut-être  senti  naître  en  soi  le  désir  de  la  connaître 
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plus  à  fond.  A  tous  ceux  en  qui  s’éveille  le  goût  de  cette  science, 
M.  Blanchet  indique  les  voies  à  suivre  et  les  guides  à  prendre  pour 
marcher  en  toute  sécurité.  Les  pages  90  à  92  contiennent  un 
choix  des  publications  les  plus  importantes  sur  les  monnaies 
grecques. 

Ce  livre  inspirera  à  beaucoup,  nous  l’espérons,  la  volonté 
d’approfondir  une  science  si  attachante  et  de  voir  en  nature  les 
monnaies  qu’il  décrit.  En  tout  cas,  son  auteur  a  eu  raison  de 
considérer  comme  une  tâche  utile  et  comme  un  noble  but  de 
faire  connaître,  et  ainsi  «  de  faire  aimer  ces  petits  monuments 
d’un  grand  art  ». 

IL  DE  LA  Tour. 

* 

*  * 

Pernice  (D’’  Erich).  Griecliischc  Gewichte  gesammelt,  heschrie- 
hen  und  erlailtert.  Berlin,  Weidrnann,  1894,  in-8°  de  215  p.  et 
1  pl. 

Voilà  encore  un  utile  catalogue,  qui  sera  le  bienvenu  parmi  les 
numismatistes,  car  l’étude  des  poids  ne  saurait  être  séparée  de 
celle  des  monnaies. 

La  liste  des  monuments  est  précédée  d’une  substantielle  intro¬ 
duction  où  M.  Pernice  coordonne  les  renseignements  fournis  par 
les  poids  et  les  compare  aux  données  transmises  par  les  textes 
anciens  et  commentées  par  Hultsch  et  les  autres  métrologistes. 
La  partie  du  recueil  concernant  les  poids  atliques  est  de  beau¬ 
coup  la  plus  com])lète  et  débute  par  quatre  poids  du  Musée  de 
l’Acropole  dont  deux,  en  bronze,  portent  des  indications  de 
valeur  qui  permettent  de  faire  remonter  ces  précieux  monuments 
au  vi®  siècle  avant  notre  ère.  Les  deux  autres  poids,  portant  l’un 
une  chouette  et  l’autre  une  tête  d’Hermès,  sont  gravés,  ainsi  que 
les  précédents,  sur  la  planche  qui  accompagne  le  travail  de  Per¬ 
nice.  On  me  permettra  d’exprimer  le  regret  que  cette  planche 
soit  unique. 

L’auteur  a  classé  d’après  leurs  types  les  906  poids  grecs  et 
byzantins  dont  il  donne  le  catalogue.  Malgré  ce  chiffre  élevé,  le 
travail  de  M.  Pernice  n’est  pas  un  recueil  complet  des  poids 
connus.  Ainsi  l’auteur  ne  comprend  dans  sa  liste  que  quatre  poids 
du  Cabinet  de  France,  alors  que  cette  collection  en  renferme  une 
trentaine. 
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Il  y  a  lieu  de  souhaiter  que  l’auteur,  si  familiarisé  avec  les 
études  de  métrologie,  nous  donne  un  jour  un  vrai  corpus  dont 
l’attente  nous  sera  rendue  plus  facile  [lar  le  précieux  travail  que 
je  viens  de  signaler. 

*  * 

Sagnier  (A.).  Etude  sur  le  monnayage  autonome  des  Cavares. 
Avignon,  1804,  in-8“  de  19  p.  et  1  pl.  en  phototypie  (Extrait  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse). 

M.  Sagnier,  après  avoir  rappelé  l’importance  du  peuple  des 
Cavares,  s’étonne  que  ce  peuple  n’ait  pas  eu  un  monnayage  |)ar- 
ticulier.  Il  croit  à  une  alliance  monétaire  entre  les  peuples  du 
Sud-Est,  Volkes  Arécorniques,  Voconces  et  Cavares,  dont  les 
monnaies  auraient  eu  toutes  le  type  du  cheval  au  galop. 

Je  rappellerai  ici  que  M.  A.  de  Barthélemy  adéjà  émisl’hypothèse 
que  les  deniers  au  type  du  cavalier  et  [lortant  de  nomlireux  noms 
d’hommes  ap[)artenaient  à  une  confédération  formée  par  les 
Allobroges,  les  Voconces  et  les  Cavares. 

M.  Sagnier  pense  que  les  pièces  de  chaque  [leuple  sont  différen¬ 
ciées,  que  les  monnaies  avec  VOL  ou  VOLC  appartenant  aux 
Volkes  Arécorniques,  et  celles  avec  VOOC  aux  Voconces,  on  peut 
revendiquer  pour  les  Cavares,  les})ièces  portant  au  dessus  ou  au 
dessous  du  cheval  un  rameau  à  ipuitre  branches  terminées  par 
des  baies.  Cette  attribution  est  appuyée  sur  la  provenance 
des  pièces,  car  M.  Sagnier,  après  avoir  cité  plusieurs  localités 
où  ont  été  recueillies  les  monnaies  attribuées  aux  Cavares,  pose 
en  principe  que  «  dans  le  département  de  Vaucluse  les  monnaies 
«  anépigraphes  au  cheval  et  au  rameau  et  même  celles  au  bouque- 
«  tin  sont  communes;  celles  à  la  légende  VOL  sont  fort  rares. 
«  C’est  l’inverse  dans  le  département  du  Gard  ». 

L’hypothèse  de  M.  Sagnier  est  digne  d’attention.  On  aimerait  à 
la  voir  appuyée  sur  des  constatations  de  trouvailles  plus  nom- 
breues;  mais  l’auteur  comblera  cei'tainement  cette  lacune.  Et  ce 
sera  très  prolitable  à  la  numismatique  gauloise.  Car,  si  l’on 
démontre  l’existence  d’une  alliance  monétaire  de  ce  genre  dans 
le  Sud-Est,  on  arrivera  peut-être  à  faire  de  même  pour  les  mon¬ 
naies  attribuées  aux  Bituriges  Cubi,  monnaies  sur  lesquelles  on 
trouve  aussi  le  cheval  galo[)ant,  accompagné  de  plusieurs  diffé¬ 
rents,  parmi  lescjuels  se  trouve  même  le  rameau. 
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*  * 

—  Le  tome  III  (l*'®  partie)  du  catalogue  des  monnaies  antiques 
du  M  usée  de  Berlin  a  paru  récemment.  C’est  M.  Ileinrich  Dressel 
qui  est  le  rédacteur  de  ce  volume  comprenant  l’aes  rude,  l’aes 
signatuin,  l’aes  grave  et  les  monnaies  frappées  dans  l’Italie 
ancienne  depuis  l’Ktrurie  jusqu’à  la  Calabre  [Besc/ireibung  der 
Antiken  Münzen^  Dritter  band^  Abtheilung  in-8°  de  x  et  315  p., 
4  pl.  doubles,  14  planches  simples  en  pliototypie  et  89  ligures. 
Berlin,  1894). 

—  M.  Th.  Beinach  a  publié  dans  la  Revue  archéologique  (1894, 
t.  1,  [).  170  à  180,  |)1.  VII,  VIII  etix)  un  article  intitulé  ^ic/-ao-«s  ou 
le  Pince  pris  pour  un  homme.  L’auteur  veut  démontrer  que  l’or¬ 
fèvre  Acragas  cité  |)ar  Pline  est  un  être  imaginaire;  on  aurait 
pris  pour  un  nom  d’homme  le  nom  du  dieu  fluvial  d’Agrigente 
qui  se  lit  sur  de  grands  médaillons  en  argent. 

—  Le  tome  LUI  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  (1892,  p.  138  et  pl.  F)  signale  un  médaillon  d’argent  de 
Constant  I®’’  i338-350),  portant  au  revers  TRIVMFATOR  GEN- 
TIVM  BARBARARVM,  l’empereur  debout,  et  à  l’exergue  la 
marque  SIS  (Siscia).  Ce  médaillon  a  été  trouvé  au  mont  Iléraple, 
à  quatre  kilomètres  de  Forbach. 

—  L’abbé  F. -A.  Denis.  Notice  ou  mémoire  sur  divers  dépôts  de 
monnaies  romaines  trouvées  dans  le  département  de  Seine-et-Marne 
et  qui  peuvent  se  rapporter  à  l'année  275  de  l' ère  chrétienne, 
époque  d'une  grande  invasion  de  Barbares.  Meaux,  Le  Blondel, 
in-8®. 

—  Dans  les  Niederlausitzer  Alittheilungen  flll,  fasc.  41,  M.  IL 
Jentsch  a  signalé  des  monnaies  romaines  trouvées  dans  la  Basse 
Lusace. 

—  M.  Maurice  Prou  a  publié  dans  la  Revue  de  l' enseignement 
secondaire  (1894,  n°®  23  et  25)  un  article  intitulé  La  numismatique 
et  l’histoire  de  la  civilisation,  où  il  montre  les  apports  de  la  numis¬ 
matique  mérovingienne  à  l’histoire  économique  et  à  celle  des 
idées. 

—  Dans  la  Revue  de  V Art  français  ancien  et  moderne  (janvier- 
mars  1894),  M.  IL  Joui  II  a  consacré  un  article  à  Joseph-Charles 
Roëttiers,  graveur  général  des  monnaies  (1775-1779). 
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—  Dans  un  travail  intitulé  Les  fleurs  de  lis  de  l' ancienne  monar¬ 
chie  française^  leur  origine,  leur  nature,  leur  symbolisme 

1894,  in-8°  de  39  p.  et  2  jd.),  M.  Jean  van  Malderghera  étudie 
le  lis  sur  les  monnaies. 

—  Le  P.  Foresio  Gaetano,  bénédictin  du  INIont-Cassin,  vient 
de  donner  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  intitulé  Le  moncte 
delle  'Aecche  di  Snlerno  (Salerne,  1893,  in-4°  de  xiv  et  58  p|).  et 
|)1.  V  et  x).  Ce  fascicule  comprend  les  monnaies  des  Lombards, 
princes  de  Salerne,  des  ducs  d’Amalfi,  des  ducs  Normands  de 
Salerne  et  des  Normands  de  Sicile. 

—  La  Revue  belge  de  numismatique  (1894,  p.  398)  annonce 
l’apparition  du  premier  fascicule  de  Yllistoire  monétaire  des 
comtes  de  Louvain,  ducs  de  Brabant  et  marquis  du  Saint-Empire 
romain,  par  M.  Al|)honse  de  Witte.  L’ouvrage  formera  3  vol. 
in-4®  avec  les  ligures  de  plus  de  1.200  monnaies. 

—  Dans  \q  Musée  neuchdtelois  (n°5,  1894),  M.  Wawi’e  con¬ 
sacre  un  article  à  Claude  P>oucherain,  maître  graveur  de  la 
Monnaie  de  Neuchâtel  (fin  du  xvi®  siècle). 

—  Dans  la  revue  flamande  Dietsche  Warande  (t.  VI,  n®  5),  le 
comte  Maurin  de  Nahu3's  a  noté  des  Souvenirs  numismatiques 
d’artistes  néerlandais  du  XVP  siècle, 

—  M.  P.  C  asanova  a  repris  et  dévelo[)pé  dans  les  Mémoires  de 
la  mission  archéologique  française  au  Caire  (t.  VI,  3®  fascicule)  le 
travail  ([u’i!  avait  déjà  consacré  aux  |)oids  et  estampilles  en  verre  des 
époijues  byzantine  et  arabe'.  II  donne  le  catalogue  détaillé  d’un 
grand  nombre  de  ces  pièces  et,  dans  une  importante  introduction, 
en  démontre  le  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l’bistoire  et  de 
la  numismatique.  L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
a  décerné  à  ce  mémoire  une  part  du  prix  Saintour. 

—  P. -N.  B  reton.  Histoire  illustrée  des  monnaies  et  jetons  du 
Canada,  Montréal,  in-8°  de  240  p.  avec  ligures. 

—  \’ient  de  paraître  la  3®  édition  de  la  Guida  Numismatica  Uni¬ 
versale  de  MM.  Francesco  et  Frcole  Gnecclii.  Ce  répertoire  com¬ 
mode  des  collections  publi([ues  et  [)riYées  sera  grandement  utile. 
Il  est  regrettable  cependant  que  l’impression  de  ce  guide  n’ait 

1,  Voy.  mon  compte  rendu  dans  la  lievue  nuntism.,  181)2,  p.  358. 
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pas  été  plus  rapide  et  plus  soignée  :  l’ouvrage  eût  été  plus  exact 
sous  tous  les  rapports. 

—  M.  Paul-Ch.  Stroehlin  a  publié  la  première  livraison  de 
V Annuaire  numismatique  suisse  (P®  année),  Genève,  1894,  in-12. 

Pour  la  chronique  : 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction, 

J. -Adrien  Blanchet. 


PÉRIODIQUES 

NUMisMATiscHE  ZEITSCHRIFT,  t.  XXV,  2®  semestre, 
juillet-décembre  1893.  Vienne,  1894. 

Jubilé  de  la  vingt-cinquième  année  de  la  Société  numisma¬ 
tique.  —  Otto  Voetter,  Les  monnaies  romaines  de  l' empereur 
Gordien  II  et  leurs  contrefaçons  antiques.  —  Theodor  Rhode, 
Antoniniani  en  argent  de  l' impératrice  romaine  SuJpicia  Dryantilla . 
—  !)'■  Karl  Schalk,  Une  médaille  en  bois  relative  à  la  fille  d' un 
patricien  viennois  en  1533.  —  D®  Karl  Schalk,  Le  change  vien¬ 
nois  au  XVP  siècle.  —  G.  v.  Ernst,  Différents  monétaires  et 
lettres  de  maîtres  de  monnaie  sur  les  monnaies  autrichiennes.  — 
Bibliographie;  annuaire. 

* 

*  * 

ARCHiv  FUR  RRACTEATENKUNDE,  t.  II  (fin).  Vienne,  1893. 

Eduard  F'iala,  La  trouvaille  de  Hermsdorf.  —  R.  von  Ilôfken, 
Contributions  à  l’étude  des  bractéates  de  l' Allemagne  du  Sud  ; 
trouvaille  de  Rome  ;  trouvaille  de  Wyl.  — •  Bibliographie. 

* 

*  * 

THE  NUMISMATIC  CHRONICLE  AND  JOURNAL  OF  THE  NUMISMATIC 

SOCIETY,  1893  (3®  série,  vol.  XIII). 

Warwick  Wrolh,  Monnaies  grecques  acquises  par  le  British 
Muséum  en  1892.  —  F.  Brayne  Baker,  Sur  quelques  monnaies 
grecques  rares  ou  inédites.  —  II.  Montagu,  Sur  une  trouvaille  de 
monnaies  faite  à  Fischenich,  près  de  Cologne.,  avec  des  observations 
sur  les  imitations  flamandes  des  nobles  Anglais.  —  John  Evans, 
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Trouvailles  de  monnaies  anglo-saxonnes  à  Nesbo,  en  Norwège.  — 
L.-A.  l^awrence,  Monnayage  d'Æthelhald.  —  Lawrence, 

Monnaies  d'argent  d' Edouard  III.  —  F. -P.  Welier,  Un  médaillon 
de  Paracelse  fait  à  propos  de  sa  mort  arrivée  en  154 i.  — 
\V.  G  reenwell ,  Monnaies  grecques  rares.  —  A.  Cunningham, 
Les  derniers  Indo-Scythes.  —  A. -R.  Packe,  Le  monnayage  des 
rois  normands.  —  Henry  Howorth,  Monnaies  attribuées  récem¬ 
ment  à  Erétrie.  —  B.-V.  Ilead,  Monnaies  attribuées  à  Erétrie 
(l’éponse).  —  E.-J.  Rapson,  Monnaies  arsacides  inédites  publiées 
par  Markoff.  —  John  Evans,  Weardhyrig.,  nouvel  atelier  anglo- 
sa.ron.  —  Henry  Howorlh,  Le  commencement  du  monnayage 
d' Athènes,  —  B.-V.  Head,  Le  commencement  du  monnayage 
d'Athènes  (réponse).  —  G. -F.  Hill,  Neapolis  Datenon.  —  Henry 
Howorth,  Sur  quelques  anciennes  monnaies  d’or  frappées  en 
Bretagne.  —  Lord  Granlley,  Sur  une  scyta  unique  d' Alchred  de 
Northumbrie  et  V archevêque  Ecgberht.  —  F. -P.  ^^"eber,  Richard, 
comte  de  Cornouailles,  et  ses  monnaies  comme  roi  des  Romains 
(1257-1271).  —  John  Evans,  Jetons  du  comté  d' Hertford.  — 
F. -P.  W  eber,  Médailles  et  médaillons  du  XIX^  siècle,  relatives  à 
l' Angleterre,  faites  par  des  artistes  étrangers.  —  Bibliographie  et 
Miscellanea. 

* 

*  * 

NUMis.MATic  ciucuLAR  DE  spiNK,  1''®  année,  1893. 

Principales  notices  : 

Penny  d'Alfred  le  Grand  ;  Xlédaille  inédite  de  Marie-Antoinette  ; 

—  Jolin  Evans,  Pièces  de  30  shillings;  —  Ch.  Farcinet,  Etude 
sur  les  monnaies  mérovingiennes  ;  —  Dictionnaire  des  dénomina¬ 
tions  monétaires  ;  —  F.  Gnecchi,  Le  médaillon  romain  en  bronze  ; 

—  Ch.  Farcinet,  Deu.v  médaillons  romains;  —  A.  Boutkowski, 
Monnaies  grecques  inédites;  —  N.  Heywood,  Monnaies  du  roi 
Burgred ;  —  M.  Peinberton,  Les  nouvelles  monnaies  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  —  Ch.  Farcinet,  Une  collection  des  douze  Césars;  — 
Nadrowski,  Vue  de  Thorn  sur  les  monnaies  et  les  médailles  ;  — 
Ch.  Farcinet,  Le  tiers  de  sou  de  Basniaco  ;  —  R.  Forrer,  Jetons 
de  compte  et  de  jeu  de  Nuremberg  ;  —  R.  Day,  Médailles  irlan¬ 
daises  ;  —  Ch.  Farcinet,  Les  identifications  géographiques  des 
monnaies  mérovingiennes  ;  —  Les  dicu.r  de  la  Grèce  antique  ;  — 
Les  monnaies  au  zodiaque  frappées  sous  jehangir ;  —  Médaille  du 
12®  régiment  d'infanterie;  —  Ch.  Farcinet,  La  monnaie  dite 


372 


PKIÎIODIQTJFS 

Thihronienne ;  —  E.  Zay,  Numismatique  française  ;  Napoléon  ; 

—  J. -P.  I^airibi'os ,  Monnaies  de  Corinthe;  —  A.  Boulkowski, 
Monnaies  romaines  inédites  ;  —  Pièces  d'essai  de  Georges  IV;  — 
F.  Gnecchi,  Médaillon  inédit  de  Caracalla;  —  Correspondance; 
Bibliogra])hie  ;  Ventes,  trouvailles,  nouvelles  diverses. 

* 

*  * 

RIVISTA  ITALIANA  DI  NUMISMATICA,  t.  VI,  1893 
Isidoro  Falchi.  Sur  V affaiblissement  du  poids  de  l'as  romain.  — 
Solone  Arabrosoli,  La  Numismatique  comme  science  indépendante. 

—  F.  et  E.  Gnecchi,  Monnaies  inédites  de  Milan.  —  Arturo  G. 
Sambon,  Graveurs  des  coins  de  la  monnaie  de  Naples.  —  Roberto 
von  Schneider,  Gian  Marco  Cavalli  à  V atelier  de  Hall  en  Tyrol. 

—  Bernardo  Morsolin,  Médaille  de  Giovanni  di  Girolamo  faite 
en  l'honneur  de  Gian  Bartolorneo  d' Arzignano.  —  A.  F.  Marchisio, 
Notes  sur  les  monnaies  de  Pie  IX  et  de  la  République  romaine  en 
i8k9.  —  G.  de  Petra,  Notice  sur  la  trouvaille  de  San  Giovanni 
Incarico.  —  Francesco  Gnecchi,  Contributions  à  la  numismatique 
romaine-,  fouilles  de  Rome  en  1892)  médaillon  inédit  de  Cara¬ 
calla.  —  Nicolo  Papadopoli,  Monnaies  italiennes  inéd'ües  de  la 
collection  Papadopoli.  —  Giuseppe  Ruggero,  Notes  de  numisma¬ 
tique  génoise  ;  notices  sur  les  ducats  des  gouverneurs  de  G.  G.  M. 
Sforza  ;  monnaies  nouvelles  de  Louis  XII .  —  M.  Mariani,  Un  denier 
impérial  inédit  de  l'atelier  de  Pavie.  —  Emilio  Motta,  Documents 
de  l'époque  des  Visconti-Sforza  pour  l'histoire  de  Milan.  — 
C.  Luppi,  Vies  des  illustres  numismatistes  italiens  :  Vincenzo 
Lazari ;  Domenico  Casimiro  Promis.  —  F'rancesco  Gnecchi,  Con- 
tributions  à  la  numismatique  romaine  ;  Une  trouvaille  semi-numis¬ 
matique  faite  dans  les  environs  de  Rome  ;  Contributions  au  Corpus 
Numorum .  —  Giuseppe  Castellani,  Le  ducat  d'or  d'Ancône,  au 
XIV^  siècle.  —  Arturo  G.  Sambon,  Monnaie  d'or  frappée  par 
Charles  P''  d'Anjou,  à  Tunis.  —  Alberto  Pusclii,  La  trouvaille  de 
Monfalcone.  —  M.  Bahrfeldt,  Sur  une  contrefaçon  frappée  proba¬ 
blement  dans  l' Italie  septentrionale.  —  Bernardo  Morsolin,  Deux 
médailles  inédites  de  Vicence.  —  Arturo  G.  Sambon,  Trois  mon¬ 
naies  inédites  de  Charles  III  de  Durazzo.  —  Arturo  G.  Sambon, 
Statère  en  or  de  Posidonia .  —  Alfredo  Comandini,  Médailles  ita¬ 
liennes  faites  en  1890.  —  Bibliographie  ;  notes  diverses  ;  actes  de 
la  Société  numismatique  italienne;  Miscellanea. 

Le  gérant,  F.  Feuardent. 
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La  série  intéressante  des  petits  bronzes  de  Trajan 
et  d’Hadrien,  à  légendes  latines  caractérisées  par  le 
mot  metalliim  avec  un  qualificatif  géographique,  a 
été  étudiée  principalement  par  Eckhel  et,  en  dernier 
lieu,  par  François  LenormantL  N’en  connaissant 
aucun  spécimen^  marqué  des  lettres  SC  au  revers, 
ils  en  concluaient  que  ces  pièces  avaient  été  frappées 
dans  les  districts  miniers  du  Norique,  de  la  Dalmatie, 
de  la  Moesie  et  de  la  Pannonie  pour  y  servir  de  numé¬ 
raire  local.  Mionnet,  Sabatier,  Cohen,  Camille  de  la 
Berge ^  croyaient  au  contraire  que,  malgré  l’absence 
de  ce  signe  de  sénatus-consulte,  elles  avaient  été 
fraj'pées  à  Rome  sur  le  métal  provenant  des  mines 
nouvellement  découvertes  dans  les  provinces  illy¬ 
riques.  Les  uns  et  les  autres  ont  eu  le  tort  de  dénier 
les  sigles  sénatoriales  à  toute  la  catégorie  avant 

1.  Eckhel,  Doctrina  nnmorum  veterum,  VI,  p.  4^i5-448,  dissertation  intitulée  ; 
Numi  rnetalloruni.  —  F.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  I,  p.  239-248. 

2.  F.  Lenormant,  op.  cit.,  p.  241,  243,  246. 

3.  Mionnet,  Description  des  médaillés  antiques  des  rois,  des  peuples  et  des 
villes,  VI,  p.  709,  note  a.  —  Cohen,  Description  historique  des  monnaies  frap¬ 
pées  sous  l'Empire  romain,  II,  éd.  1859,  p.  58  et  181  ;  éd.  1882,  p.  38  et  234. 
—  J.  Sabatier,  Production  de  l’or,  de  l’argent  et  du  cuivre  chez  les  Anciens, 
p.  160.  —  C.  de  la  Berge,  Essai  sur  le  règne  de  Trajan,  p.  143,  note  2. 
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d’avoir  épuisé  les  sources  d’information  qu’ils  avaient 
à  leur  disposition.  En  effet,  s’ils  avaient  compulsé  le 
recueil  de  planches  numismatiques  de  Joh.-Jac. 
Gessner  qui,  dès  1740,  avait  déjà  acquis  une  grande 
notoriété,  ils  y  auraient  trouvé  l’indication  formelle 
d’un  exemplaire  montrant  les  sigles  SC  dans  le  champ 
du  revers;  cette  pièce  rare  et  intéressante,  indûment 
négligée,  mérite  donc  d’être  remise  en  lumière.  Elle 
est  gravée  dans  la  partie  du  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Numismata  imperatorum  romanorum  latina  et 
graeca,  pl.  LXXXII,  fig.  58  : 

IMP  CAES  TRAIAN  GER  DAC  PARTH.  Tête  laurée 
de  Trajan,  à  droite. 

ly.  METALLI  VLPIAN.  L’Equité  debout,  à  gauche, 
tenant  une  balance  dans  la  main  droite,  une  corne 
d’abondance  dans  la  gauche.  Dans  le  champ,  à 
gauche,  au  dessus  de  la  balance,  la  lettre  S  ;  à  droite, 
la  lettre  C. 

L’annotation  qui  accompagne  le  dessin  nous 
apprend  que  la  pièce  faisait  partie  du  cabinet  de 
Pfau.  En  se  reportant  au  catalogue  de  cette  collec¬ 
tion,  on  la  trouve  décrite  ainsi  qu’il  suit'  : 

IMP.  CÆSAR  NERVAE  TRAIANO.  OPTIMO-  AVG-  GERM. 
DAC-  PARTH  ICO.  Caput  Trajarii  radiatum. 

K.  METALLI  VLPIAN.  Alulier  stnns  dexlra  tenel 
bilaiicem^  sin.  cornucopiae.  In  area  S-C. 

Chez  Gessner  et  chez  Pfau,  il  y  a  conformité  com¬ 
plète  en  ce  qui  concerne  le  revers,  et  c’est  là  le  point 


1.  Pfau  (Casp.  de),  Catalogus  numismatum  antiquorum  tam  graecorum 
quam  romanorum  magno  sumptu,  etc.,  congestorum.  Stuttgard,  1745,  in-8°, 
p.  247.  Je  suis  redevable  de  cet  extrait  à  l’obligeance  amicale  de  M.  Hirschfeld. 
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essentiel  pour  la  démonstration  que  j’ai  en  vue;  mais 
il  y  a  visiblement  désaccord,  non  seulement  dans  la 
légende  de  tête,  mais  encore  dans  le  genre  de  cou¬ 
ronne  qui  orne  l’effigie.  Heureusement  la  vérification 
est  possible,  car  la  pièce  est  passée,  vers  1773,  avec 
toute  la  collection  de  Pfau,  dans  le  Cabinet  royal  de 
Pi  •lisse  b  M.  Alfred  de  Sallet,  prié  par  moi  de  l’exa¬ 
miner,  m’a  fort  gracieusement  communiqué  sa  propre 
lecture,  en  la  confirmant  par  l’envoi  d’un  moulage  qui 
montre  que  le  dessin  de  Gessner  a  été  exécuté  avec 
peu  de  fidélité  ;  en  conséc[uence,  la  description  de  cet 
auteur  et  celle  de  Pfau,  diversement  fautives,  doivent 
être  rectifiées  de  la  manière  suivante  ; 

IMP  CAES  TRAIAN  (O  ou  VS?)  AVG  GER  DAC  PART. 

Tête  laurée  de  Trajan,  à  droite. 

Ift*.  METALLI  VLPIANI.  L’Équité  debout,  à  gauche; 
dans  le  champ,  à  gauche,  au  dessous  de  la  balance, 
la  lettre  S;  à  droite,  la  lettre  C. 

Diamètre,  de  18  à  20  millimères. 

Trajan  reçut  le  surnom  de  Parthicus  en  l’an  1 16; 
il  mourut  le  11  août  117  ;  c’est  donc  en  cet  intervalle 
que  la  pièce  a  été  frappée  à  Rome  par  ordre  du  Sénat, 
conformément  à  la  doctrine  qui  a  cours  sur  la  signi¬ 
fication  des  lettres  SC. 

Voilà  un  point  définitivement  acquis  et  suffisant 
pour  infirmer  l'explication  préconisée  par  F.  Lenor- 
mant.  Par  la  même  occasion,  il  me  paraît  utile  de 

1.  J. -G.  Lipsius,  Bibliotheca  numaria,  sive  catalogua  auctorum  <jui  usque 
ad  finem  seculi  XVIII  de  re  numaria  aut  nurnis  scripserunt,  Lipsiae,  1801, 
in-8®,  p.  312,  v”  Pfau  :  Curante  Q.  Icilio  a,  1113  c.  Museo  regis  Borussiae  tola 
kaec  collectio  conjuncta  est. 
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réfuter  ici  une  autre  assertion  erronée  du  même 
savant  :  sur  aucune  monnaie  des  mines  on  ne  voit  la 
niasse  de  rnél.al  placée*,  dit-il,  aux  pieds  du  type  per- 
sonnificatif  qu’il  appelle  la  Monnaie^  mais  dans  lequel 
il  faut  reconnaître  VEcjiiité,  ce  qui  n’est  pas  tout  à 
fait  la  même  chose,  malgré  la  similitude  des  attributs. 

J’arrive  maintenant  à  la  description  de  l’exemplaire 
nouveau  annoncé  dans  le  titre  du  présent  article. 
Quand  je  dis  nouveau,  le  mot  ne  rend  pas  complète¬ 
ment  ma  pensée,  car  cet  exemplaire  a  déjà  été  publié, 
mais  avec  une  légende  inexactement  déchiffrée.  La 
rectification  que  je  vais  en  donner  en  fait  une  pièce 
réellement  nouvelle  et  inédite  dans  ce  sens. 

Dans  l’excellent  livret  édité,  en  1868,  par  MM. 
Rollin  et  Feuardent,  et  bien  connu  des  collection¬ 
neurs  sous  le  titre  de  Catalogue  d'une  collection  de 
médailles  romaines  en  vente  à  V amiable  avec  les  prix 
fixés  à  chaque  numéro^  on  trouve  à  la  page  227  le 
n”  2012  décrit  ainsi  : 

IMP.  CAES.  NERVA.  TRAIAN-  AVG-  GER-  DAC-  P... 

Buste  lauré  et  drapé  de  Trajan,  à  droite. 

IX.  METALLI  VLPIANI.  S-  C.  L’Équité  debout,  à 
gauche,  pb.  (avec  renvoi  à  Coben,  Trajan^  D®  éd., 
n®  359  =  2®  éd.,  n®  182). 

Ce  renvoi  ne  peut  être  admis  que  sous  certaines 
réserves  :  tout  d’abord,  la  pièce  décrite  par  Coben 
et  visée  à  la  suite  du  signalement  que  je  viens  de 
reproduire  n’a  pas  les  lettres  SC,  et  cela  seul  suffi¬ 
rait  pour  empêcher  l’identibcation  que  le  rédacteur 


1.  F.  Lenormant.  La  monnaie  dans  l'antiquité,  I,  p.  240 
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du  livret  a  eue  en  vue;  en  second  lieu,  la  légende 
de  tête  est  tout  à  fait  différente,  ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré;  en  conséquence,  le  signalement  doit  être 
rectifié  de  la  manière  suivante,  en  supprimant,  bien 
entendu,  tous  les  points  qui  n’existent  pas  d’une 
manière  réelle  sur  la  pièce  : 

IMP  CAES  TRAIAN  OPT-AVG  GER  DAC  P  ///.  Buste 
lauré  et  drapé  de  Trajan,  à  droite.  H  y  a  un  point 
nettement  marqué  entre  la  16®  et  la  17®  lettre;  après 
la  26®,  le  reste  de  la  légende  est  empâté  dans  l’oxyda¬ 
tion,  avec  place  pour  trois  lettres  seulement. 

ly.  METALLI  VLPIANI.  L’Équité  debout,  à  gauche, 
tenant  une  balance  et  une  corne  d’abondance.  Dans 
le  champ,  à  gauche,  au  dessous  de  la  balance,  la 
lettre  S;  à  droite,  la  lettre  C. 

Bronze  de  laiton  jaune  clair;  patine  brun  rougeâtre  ; 
frappe  régulière.  Diamètre,  18  millimètres.  Actuel¬ 
lement  dans  ma  collection. 

On  peut  se  demander  si  P,  dernière  lettre  visible 
dans  la  légende  de  tète,  est  l’amorce  de  la  formule 
PMTRP.  .Je  ne  le  pense  pas,  parce  qu’il  n’y  a  place  à 
la  suite  que  pour  trois  lettres;  je  tiens  donc  ce  P  pour 
l’initiale  du  mot  PART,  comme  sur  la  jiièce  de  Pfau 
au  Cabinet  de  Berlin,  qui  aide  ainsi  à  compléter  sa 
légende;  à  son  tour,  celle  de  Pfau  doit  probablement 
se  compléter  dans  la  ])artie  douteuse  de  sa  légende, 
O  ou  VS,  par  les  lettres  OPT  bien  distinctes  sur  mon 
exem  plaire 

Sans  insister  outre  mesure  sur  ces  com|)léments 
hypothétiques,  qui  n’ont  d’ailleurs  qu'une  importance 
secondaire,  je  ferai  cependant  remaripier  que  les 
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deux  pièces  semblent  identiques  dans  les  moindres 
détails  au  revers,  tandis  qu’au  droit  elles  offrent  une 
simple  similitude  :  sur  l’exemplaire  de  Berlin,  l’effigie 
de  Trajan,  sensiblement  plus  ample  et  plus  forte  que 
sur  le  mien,  arrive  presque  à  toucher  quelques 
lettres  de  la  légende;  sur  le  mien,  l’effigie  occupe 
moins  de  place  dans  le  champ  et  laisse,  par  consé¬ 
quent,  plus  de  marge  entre  elle  et  la  légende;  d’ail¬ 
leurs  elle  est  drapée,  l’autre  est  nue.  De  tout  cela, 
il  résulte  que  les  effigies  constituent  des  variétés 
distinctes,  chacune  unique  jusqu’à  présent.  On  doit 
donc  les  considérer  comme  formant,  à  elles  deux,  le 
premier  noyau  d’un  groupe  spécial  dans  la  série  des 
monnaies  des  mines.  Maintenant  que  l’éveil  est  donné, 
il  est  à  espérer  que  d’autres  exemplaires  seront  éven¬ 
tuellement  signalés  dans  les  collections  où  ils  ont 
échappé  à  l’attention.  Ceux  que  je  viens  de  remettre 
en  lumière  portent,  sans  conteste  possible,  les  signes 
que  l’on  regarde  comme  la  marque  officielle  de  l’hôtel 
monétaire  de  Home  sur  le  bronze  du  Haut-Empire, 
avec  cours  universel  en  Italie  et  dans  les  provinces; 
et  comme,  en  vertu  de  l’identité  du  style  et  du  travail, 
ils  ne  sauraient  être  séparés  de  ceux  qui  sont  dépour¬ 
vus  de  ces  lettres  SC,  il  s’ensuit  que  ceux-ci  doivent 
participer  à  la  même  origine,  c’est-à-dire  qu’ils  sont 
également  de  fabrication  urbaine.  C’est  pourquoi 
Cohen,  prenant  avec  raison  pour  guide  ce  critérium 
technique,  les  a  rangés  sans  hésitation,  aussi  bien 
dans  son  ouvrage  que  dans  la  collection  du  Cabinet 
de  France,  non  parmi  les  coloniales  ou  les  munici¬ 
pales  des  provinces,  mais  dans  la  suite  générale  des 
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petits  bronzes  de  frappe  urbaine  avec  ou  sans  SC 
indifféremment.  Le  Cabinet  de  Vienne,  au  contraire, 
traditionnellement  fidèle  au  classement  de  son  illustre 
organisateur,  a  maintenu  l’ordre géographiquequ’Eck- 
hel  avait  cru  devoir  suivre  d’après  les  noms  des  divers 
metalla\  cependant  Arneth,  dans  sa  Synopsis  numo- 
rum  (p.  22),  a  visiblement  incliné  vers  la  méthode  de 
Cohen,  puisqu’il  a  intercalé  à  la  suite  des  monnaies 
minières  de  Dalmatie  deux  petits  bronzes  n’ayant 
pour  toute  épigraphe  que  les  lettres  SC,  par  consé¬ 
quent  frappés  à  Rome. 

On  n’a  pas  assez  remarqué  que  les  monnaies 
minières  appartiennent  à  deux  modules  essentielle¬ 
ment  distincts;  en  prenant  pour  mesure  le  diamètre 
fixe  du  cercle  du  grènetis,  et  non  pas  le  diamètre 
variable  et  incertain  du  contour  extérieur,  on  trouve 
18  millimètres  pour  les  plus  grandes;  les  autres,  qui 
sont  comme  les  miniatures  de  celles-ci,  ont  un  dia¬ 
mètre  de  14  millimètres  seulement.  L’écart  est  de 
4  millimètres,  à  peu  près  le  même  qu’entre  les  grands 
et  les  moyens  bronzes  dont  les  grènetis  ont  respec¬ 
tivement  30  et  25  millimètres  de  diamètre.  Or,  s’il 
est  vrai  que  les  grands  bronzes  sont  des  sesterces  et 
les  moyens  bronzes  des  as,  il  faut  admettre  que  dans 
les  petits  bronzes  le  même  écart  de  modules  déter¬ 
mine  semblablement  leur  partage  en  deux  catégories 
distinctes,  au  point  de  vue  de  la  valeur  commerciale 
pour  laquelle  ils  avaient  cours  légal  ;  en  conséquence, 
ceux  qui  ont  le  diamètre  de  18  millimètres  sont  des 
semis;  ceux  du  diamètre  de  14  millimètres  sont  des 
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(juaclrans^  ;  les  antiquaires  marchands  donnent  ordi¬ 
nairement  à  ceux-ci  la  dénomination  de  petits  bronzes 
quinaires  par  une  fausse  analogie  de  forme  et  de 
dimension  avec  le  quinaire  d’argent.  Cette  dénomi¬ 
nation,  malgré  son  apparente  commodité,  n’en  est 
pas  moins  impropre,  car  elle  crée  une  certaine  con¬ 
fusion  avec  les  doubles  sesterces,  c’est-à-dire  les  très 
grands  bronzes  de  Trajan  Dèce  qui,  eux,  sont  de 
véritables  quinaires  de  bronze,  puisqu’ils  valent  le 
quinaire  d’argent  ou  demi-denier. 

La  constatation  des  deux  modules  de  monnaies 
minières  paraît  ici  d’autant  plus  nécessaire  qu’on 
n’en  aurait  qu’une  notion  obscure  ou  fausse  si  l’on 
s’en  rapportait  à  une  assertion  de  Fr.  Lenormant 
basée  sur  l’observation  superficielle  des  seuls  spéci¬ 
mens,  au  nombre  de  huit,  que  possède  le  Cabinet  de 
France  :  «  les  monnaies  des  mines  sont  toutes  du 
même  module,  celui  du  petit  bronze,  intermédiaires 
comme  poids  entre  le  semis  et  le  quadrans.  »  Un 
examen  plus  réfléchi  l’eût  empêché  de  traiter  pêle- 
mêle  en  bloc  des  monnaies  dont  les  unes  pèsent 
presque  le  double  des  autres,  et  lui  eût  révélé  les 
caractères  spécifiques  des  modules  des  deux  catégo¬ 
ries  de  monnaies  divisionnaires. 

Les  deux  pièces  de  Trajan,  avec  SC,  que  je  viens 
de  signaler  appartiennent  au  module  du  semis.  Pour 
faciliter  leur  comparaison  avec  les  autres  monnaies 


1.  Les  semis  pèsent  généralement  de  3  gr.  à  3  gr.  8;  les  toutes  petites  pièces 
ou  quadrans,  de  1  gr.  ù  2  gr.  4.  (Mommsen,  llist.  de  la  nionn.  rom.,  trnd. 
Blacas,  III,  p.  35-41.) 

2.  La  monnaie  dans  i'antiquité,  I,  p.  240. 
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minières,  c’est-à-clire  celles  qui  n’ont  pas  SC,  je  repro¬ 
duirai  leur  description  ci-après,  en  tète  du  tableau 
général  de  ces  monnaies,  dans  lequel  les  abréviations 
i‘B  et  PBQ,  usitées  pour  petit  bronze  et  pour  petit 
bronze  quinaire^  désignent  le  module  du  semis  et  du 
quadrans,  toutes  les  fois  qu’il  m’a  été  donné  de  dis¬ 
tinguer  le  module  ;  je  m’en  abstiendrai  quand  il  s’agira 
de  pièces  que  je  n’aurai  pas  vues  ou  sur  lesquelles 
manquent  les  renseignements.  Dans  les  paragraphes 
numéros  bis,  sont  décrites  les  pièces  répondant  à  un 
même  signalement  de  types  et  de  légendes  sous  deux 
modules  différents. 

M.  Adrien  Blanchet  m’a  montré  toutes  celles  que 
possède  le  Cabinet  de  France.  J’ai  pu  également  faire 
entrer  dans  mon  travail  la  description  complète  de 
celles  des  Cabinets  de  Berlin,  de  Copenhague,  de 
Londres  et  de  Vienne;  je  tiens  à  remercier  ici  tout 
spécialement  MM.  fiarclay  V.  Head ,  Alf.  de  Sallet, 
Fried.  Renner,  H.  Dressel,  Francesco  Gnecchi, 
C.  Jorgcnsen,  J.  de  Schlosser  et  Bob.  de  Schneider 
pour  leurs  bienveillantes  communications. 

B  MONNAIES  DES  MINES  AVEC  SC. 

Trnjan. 

I.  IMF  CAES  TRAIAN  0\pt]  AVG  GER  DAC  PART. 

J'ète  laurée  de  Trajan,  à  droile.  Les  lettres  incertaines 
pt  sont  restituées  par  conjecture. 

1>‘.  METALLI  VLPIANI.  L’Équité  debout,  à  gauche, 
tenant  une  balance  et  une  corne  d’abondance.  Dans 
le  champ,  SC.  —  An  116-1  17. 
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Ancienne  collection  Pfaii  passée  au  Cabinet  de 
Berlin,  un  exemplaire;  diamètre,  13  millimètres. 

PI.  XI.  Fig.  l.  —  PB. 

Gessner,  Numisniata  imperatorum  romariorum 
latiria  et  graeca,  pl.  LXXXll,  fig.  58.  Pfau,  Catalogus 
numismatum  anliqiwrum,  p.  245. 

II.  IMP  CAES  TRAIAN  OPT-AVG  GER  DAC  \\art]. 
Buste  lauré  et  draj)é  de  Trajan,  à  droite.  Les  lettres 
art,  cachées  par  la  patine,  sont  restituées  conjectura- 
lement. 

IjT-  METALLI  VLPIANI.  Même  type  de  l’Équité.  Dans 
le  champ,  SC.  —  An  116-117. 

Collection  Mowat  à  Paris,  un  exemplaire;  diamètre, 
18  millimètres;  poids,  3  gr.  1.  Fig.  2.  —  pb. 
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Trajan. 

III.  IMP  CAES  NERVA  TRAIAN  AVG  GER  DAC.  Buste 
lauré  et  drapé  de  Trajan,  à  droite. 

ly.  METALLI  VLPIANI.  Même  tyjie  de  l’Equité  (an 
104). 

Cabinet  de  France,  un  exemplaire,  n“  10823,  de 
bonne  conservation,  mais  où  les  lettres  VLP  sont 
rognées;  diamètre,  18  mill.  ;  poids,  2  gr.  62. 

Fig.  4  —  PB. 

Cabinet  de  Vienne,  un  exemplaire  sur  lequel  les 
lettres  ETALL  sont  effacées;  diamètre,  17  mill.  5.  pb. 

Ibid.  Autre  exemplaire,  portant  sur  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’effigie  impériale  la  contremarque  S  ;  les 
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groupes  de  lettres  IMP,  ER,  DAC  et  ALLI  sont  elTacés  ; 
acquis  en  1845  de  la  collection  Welzl  ;  diamètre, 
19  mill.  Fig.  3.  —  PB. 

—  Arneth,  Synopsis  nuniorum  qui  in  museo  Cae- 
snreo  adservantur,  p.  9,  avec  la  lecture  fautive  MET 
VLPIANI.  Cohen,  II,  Traj.^  182. 

IV  et  IV  ùis.  IMP  CAES  TRAIAN  AVG  GER  DAC.  Buste 
lauré  et  nn  de  Trajan,  à  droite. 

It".  METALLI  VLPIANI.  Même  type  de  l’Equité.  — An 
104-111. 

Cabinet  de  Berlin,  un  exemplaire;  diamètre, 
14  mill.  PBQ. 

Cabinet  de  Copenhague,  un  exemplaire;  diamètre, 
18  mill.  Fig.  6.  —  PB. 

Ibid.,  un  exemplaire,  diamètre,  14  mill. 

Fig.  5.  —  PBQ. 

Cabinet  de  Vienne,  un  exemplaire  décrit  par  Eckhel 
et  disparu  de  1817  à  1818. 

—  Eckhel,  Catalogus  musei  Caesarei,  1,  p.  1,  fron¬ 
tispice;  II,  p.  172,  rF  365.  Eckhel,  Doctrina  niinio- 
riun,  VI,  p.  445.  Neumann,  Populorum  et  reguni 
nunii  veteres  inediti,  II,  p.  152.  Bamus,  Catalogus 
nuniorum  musei  regis  Daniae,  11,  p.  240,  n"  407  et 
n“  408.  Omis  dans  les  deux  éditions  du  recueil  de 
Cohen. 

V.  [imp]  TRAIANO  AVG  GER  DACICO  [p  m]  TR  P 
COS  V  PP.  Tête  laurée  de  Trajan,  à  droite.  La  resti¬ 
tution  des  groupes  de  lettres  imp  et  pm  est  obliga¬ 
toire  dans  les  lacunes  de  la  légende,  au  commence¬ 
ment  et  au  milieu. 
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W.  METALLI  VLPIANI  DELM.  Même  type  de  l’Équité 

—  An  lOi-lll. 

Cabinet  de  Vienne,  un  exemplaire;  diamètre, 
15  mill.  5.  Fig,  7.  —  pbq. 

—  Eckhel,  num.,Y\,  p.  445.  Arneth,  Synops., 

p.  22,  Cohen,  11,  Traj.^  183.  La  lacune  des  lettres 
oubliées  ou  oblitérées  n’a  été  notée  ni  par  Eckhel, 
ni  par  Cohen  qui  n’ont  pas  aperçu  ce  que  la  légende 
de  tête  a  d’incorrect  sans  ces  lettres. 

VI.  IMP  CAES  TRAIAN  AVG  GER  DAC  P  M  TR  P  COS 
VI  PP,  Tête  laurée  de  Trajan,  à  droite. 

^  .  METALLI  VLPIANI  PANN.  Même  type  de  l’Équité. 

—  An  112-315. 

Ancien  cabinet  des  PP.  Jésuites  de  Paris,  au  col¬ 
lège  Louis-le-Grand,  un  exemplaire  aj)paremment 
passé  en  1764  dans  la  collection  du  libraire  Debure 
l’aîné*  et  perdu  aujourd’hui;  d’après  le  dessin  de 
Gessner,  paraît  avoir  été  du  module  de  petit  bronze. 

PB. 

1.  La  collection  de  médailles,  formée  par  les  PP.  Jésuites  de  Paris  et 
vendue  par  arrêt  du  Parlement,  en  1764,  avec  leur  bibliothèque  et  leurs 
manuscrits,  était  conservée  en  partie  à  la  Maison  Professe  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  aujourd’hui  Lycée  Charlemagne,  en  partie  au  Collège  Louis-le- 
Grand.  Un  exemplaire  du  livret  de  vente,  dans  lequel  les  prix  d’adjudication 
et  les  noms  des  acquéreurs  ont  été  ajoutés  à  la  main,  en  regard  de  chaque 
numéro,  nous  apprend  que  le  lot  des  petits  bronzes  romains  du  Collège 
Louis-le-Grand,  au  nombre  de  171  parmi  lesquels  on  doit  supposer  que  se 

trouvait  la  pièce  METALLI  VLPIANI  PANN.  a  été  acquis  en  bloc  par 

Debure,  au  prix  de  171  livres;  reste  à  savoir  ce  qu’elle  est  devenue  depuis 
lors.  Il  est  intéressant  de  connaître  les  noms  des  autres  amateurs  qui  se  sont 
partagé  la  collection  des  Jésuites  :  du  Haudant,  Osmont,  duc  d’Aumont, 
Pellerin,  d’Ennery,  Burlamaki,  abbé  Galiani,  Viau,  Lebègue,  abbé  Grimod, 
abbé  Guillaume,  Brullé,  le  Père  Pierre  (de  Sainte-Geneviève),  Gouvernaz. 
Ce  curieux  livret,  provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  le  baron  J.  de  Witte, 
appartient  aujourd’hui  à  M.  Henri  Omont  qui  me  l’a  amicalement  commu¬ 
niqué.  Il  a  pour  titre  :  Catalogue  des  médailles  antiques,  modernes  et  autres 
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—  J.  liardouin,  Nummi  antiqiii  populorum  et 
iirhium  illustratif  p.  379.  J.  Hardouin,  Opéra  selecta^ 
p.  130  et  P  751 .  Morell,  Specimen  universae  rei  riuma- 
riaCf  '2®  éd.,  1695,  p.  215;  manque  à  la  édition, 
1683.  Gessner,  Numism.  ant.  imperat.  roni.f  pl. 
LXXXII,  fig.  59,  omet  les  sigles  PP  et  lit  le  mot 
PANNONICI  en  entier.  Eckhel,  Doctr.  nuni.f  Vï,  p.  446, 
d’après  Morell.  Cohen,  11,  Traj.^  180,  avec  fausse 
attribution  au  Cabinet  de  Vienne. 

VII.  IMP  CAES  NERVA  TRAIAN  AVG  GERM.  Tête 
laurée  de  Trajan,  à  droite,  dans  un  cercle  de  grènetis. 

ly.  DARDANICI.  La  Paix  debout,  à  gauche,  tenant 
un  rameau  d’olivier  dans  la  main  droite  abaissée,  et 
retenant  sa  robe  de  la  main  gauche,  dans  un  cercle 
de  grènetis.  Quelques  auteurs  ont  pris  ce  type  pour 
l’Abondance  tenant  deux  épis,  un  autre  pour  la  Dar- 
danie  (province  de  Mœsie  supérieure)  personnifiée  et 
tenant  deux  épées.  —  An  98-113. 

Cabinet  de  France,  un  exemplaire,  n®  10821  ;  dia¬ 
mètre,  18  mill.  PB. 

Cabinet  de  Berlin,  deux  exemplaires  variés;  dia¬ 
mètre,  18  mill.  ;  poids,  2  gr.  56.  Fig.  8.  —  pb. 

Musée  Lavy  à  Turin,  un  exemplaire. 

—  Lavy,  Museo  numismatico ^  II,  p.  149,  n®  1759. 
Rollin  et  Feuardent,  Catalogue  de  la  collection  de  feu 
Aug.  Racine,  vendue  le  23  Juin  1879,  n®  915.  Cohen, 
11,  Traj.f  138. 

curiosités  de  la  bibliothèque  du  Collège  de  Louis-le-Grand  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  dont  la  vente  se  fera  le  mercredi  13  juin,  lendemain  des  fêtes  de  la 
Pentecoste  et  jours  suivants,  à  Paris,  chez  P. -G.  Simon,  imprimeur  du  Parle¬ 
ment,  rue  de  la  Harpe,  à  l’Hercule,  MDGCLXIV. 
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VIII.  IMP  CAES  NERVA  TRAIAN  AVG.  Tête  laiirée 
de  Trajan,  à  droite,  dans  iin  cercle  de  grènetis. 

IJ.  DARDANICI.  Même  type  de  la  Paix;  cercle  de 
grènetis.  —  An  98-103. 

Cabinet  de  Berlin,  trois  exemplaires  variés;  dia¬ 
mètre,  14  mill.  Fig.  10.  —  pbq. 

Cabinet  de  Vienne,  deux  exemplaires  (le  dernier, 
acquis  en  1858);  diamètre,  15  mill.  pbq. 

Cabinet  de  Copenhague,  un  exemplaire;  diamètre, 
15  mill.  PBQ. 

—  Plan,  Cat.  num.  arit.,  p.  298,  avec  la  lecture 
fautive  :  IMP  CÆSAR  NERVÆ  TRAIANO  AVGVST.  W- 
DARDANICI,  suhintellige  METALLI  SC.  Eckhel,  Doctr. 
num.,  VI,  P .  446.  Ramus,  Cat.  num.  mus.  reg.  Daniae, 
II,  p.  240,  n®  403.  Arneth,  Synops.,  p.  10,  Rollin  et 
Feuardent,  Catalogue  de  la  collection  de  feu  le  D'' 
Colson,  vendue  le  21  juillet  1881,  n°  912.  Cohen,  11, 
TraJ.,  139.  Cf.  Catalogue  des  médailles  romaines  de 
M.  Gréau,  1869,  n**  1349. 

IX  et  IX  bis.  ROMA.  Buste  casqué  et  drapé  de  la 
déesse  Rome,  à  droite,  dans  un  cercle  de  grènetis. 

DARDANICI.  Même  type  de  la  Paix,  dans  un 
cercle  de  grènetis. 

Cabinet  de  France,  un  exemplaire,  n“  10822;  dia¬ 
mètre,  18  mill.  ;  poids,  4  gr.  10.  pb. 

Cabinet  de  Berlin,  un  exemplaire;  diamètre, 

17  mill.  PB. 

Cabinet  de  Londres,  un  exemplaire;  diamètre, 

18  mill.  PB. 

Collection  W.  Boyne  à  Florence,  un  exemplaire; 

diamètre,  18  mill. 


PB. 
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Collection  Mowat  à  Paris,  un  exemplaire;  diamètre, 
16  mill.  ;  poids,  3  gr.  5.  pb. 

Collection  Fr.  Gnecclii  à  Milan,  un  exemplaire; 
diamètre,  18  mill.  Fig.  9.  —  pb. 

Ihid.^  deux  exem))laires  ;  diamètre,  14  mill.  pbq. 
Cabinet  de  Vienne,  deux  exemplaires  ;  diamètre  de 
l’un,  14  mill.  ;  de  l’autre  (acquis  en  1866),  15  mill. 


Fig.  11.  -  PBQ. 

Cabinet  de  Berlin,  deux  exemplaires  variés;  dia¬ 
mètre,  14  mill.  PBQ. 

Cabinet  de  Londres,  deux  exemplaires;  diamètre, 
15  mill.  PBQ. 

Collection  Mowat  à  Paris,  un  exemplaire;  dia¬ 
mètre,  14  mill.  ;  poids,  2  gr.  95.  pbq. 

Cabinet  de  Copenhague,  six  exemplaires. 


Ancien  cabinet  des  PP.  Jésuites  à  Paris,  un  exem¬ 
plaire. 

—  J.  llardouin,  Numm.  arit.pop.  et  nrh.  illustratif 
j:).  134.  Pellerin,  Recueil  de  me'dailleSf  1,  pl.  X,  fig.  9, 
avec  la  lecture  :  ROANIPCI.  Eckhel,  Docte,  niim.f  VI, 
p.  446.  Wiczay,  Musei  Hedervarii iu  Hunparia  tiuni. 
arit.f  I,  p.  14,  n®  306;  II,  p.  248,  n®  826.  Bamus, 
Cat.  mus.  reg.  üan.f  II,  p.  241,  n®  404  et  n®  405. 
(]ohen,  II,  Adr.f  1514,  et  p.  235,  note  rectificative. 
Fr.  Gnecchi,  Monete  e  medaglioni  romani  inediti, 
p.  23  (extr.  de  la  Gazzetta  numismatica  de  ComOf  VI, 
1886).  De  Belfort,  dans  V  Annuaire  de  la  Société  fran¬ 
çaise  de  nufïiismatirjuef  1892,  p.  178,  art.  Essai  de 
classification  des  tessères  romaines  en  bronze. 
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Hadrien. 

X  et  X  bis.  IMP  CAESAR  TRAIAN  HADRIANVS  AVG. 

Buste  lauré  d’Hadrien,  à  droite. 

NOR  lignes,  dans  une  couronne  de  lau¬ 

rier.  —  An  117-124. 

Cabinet  de  France,  un  exemplaire,  n°  10857  ;  doré  ; 
diamètre,  17  mill.  ;  poids,  4  gr.  30.  pb. 

Cabinet  de  Vienne,  deux  exemplaires;  diamètre 
de  l’un,  16  mill.  ;  de  l’autre,  17  mill.  Fig.  15.  —  pb. 

Ibid..,  un  autre  exemplaire,  avec  un  point  central; 
diamètre,  15  mill.  Fig.  16.  —  pbq. 

Cabinet  de  Londres,  deux  exemplaires  ;  diamètre, 
15  mill.  PBQ. 

—  Pembrock,  Niimisniata  antiqua,  111,  pl.  91. 
Eckliel,  Doctr.  riuni.,  VI,  p.  447.  Wiczay,  Mus. 
Hederv.,  p.  14,  n®  306,  avec  la  lecture  :  CAESAR 
TRAIANO  HADRIANO  AVG.  Arnetb,  Synops.,  p.  4. 
Cohen,  II,  Adr..,  962. 

XI  et  XI  HADRIANVS  AVGVSTVS  PP.  Tète  laurée 
d’Hadrien,  à  droite,  dans  un  cercle  de  grènetis. 

AELIANA 

IF.  PINCEN  en  trois  lignes,  dans  une  couronne  de 

SIA 

laurier  entourée  d’un  cercle  de  grènetis.  —  An  125-138. 

Cabinet  de  France,  un  exemplaire,  n"  10844;  dia¬ 
mètre,  19  mill.  ;  poids,  4  gr.  35.  pb. 

Cabinet  de  Londres,  un  exemplaire;  diamètre, 
18  mill.  PB. 

Cabinetde  Berlin,  un  exemplaire  ;  diamètre,  17  mill. 

Fig.  17.  —  PB. 
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Caliinet  de  Vienne,  un  exemplaire;  diamètre, 
17  mill.  PB. 

Cabinet  de  France,  un  exemplaire,  n“  10845;  dia¬ 
mètre,  15  mill,  ;  poids,  3  gr.  10.  Fig.  18.  —  pbq. 

—  Morell,  Specimen  rei numariae,  éd.  1683,  p.  116, 
pi.xiv,rig.8,  ((  Parisiis,  apuclR.  P.  du  Moliriet\  »  c’est 
l’exemplaire  du  Cabinet  de  Sainte-Geneviève  passé 
au  Cabinet  de  France  (probablement  le  n®  10844). 
Morell,  Specimen  rei  tiumariae^  éd.  1695,  p.  216, 
pl.  XXll,  fig.  1,  ((  ex  thesauro  Regis  christianis- 
simi.  »  Eckliel,  Doctr.  num.^  VI,  p.  446,  le  décrit 
Æ”,  c’est-à-dire  moyen  bronze,  omet  les  sigles  PP  et 
signale,  par  inadvertance,  l’effigie  comme  étant  caput 
niidum.  Arneth,  Synops.^  p.  10.  Coben,  11,  Adr.^  120 
et  121. 

3®  MONNAIES  ANONYMES  DES  MINES,  SANS  SC 

Xll.  Sans  légende  de  tête.  Buste  radié  et  drapé 
d’Apollon,  à  droite. 

METAL 

PANNONI  en  trois  lignes,  dans  une  couronne  de 

CIS 

laurier. 

Cabinet  de  Londres,  un  exemplaire  ;  diamètre, 
15  mill.  Lecture  vérifiée  par  M.  II.-A.  Grueber.  pbq. 

Cabinet  de  Berlin,  un  exemplaire  ;  diamètre,  1 5  mill. 

Fig.  19.  —  PBQ. 

—  Gessner,  Numism.  ant.  imp.  rom.  pl.  LXXXII, 
fig.  58,  où  on  lit  :  METALLI  II  PANNONI  II  Cl.  Pfau,  Cnt. 
uiimism.  ant..  p.  298,  même  lecture.  Eckliel,  Doctr, 
riiini.,  VI,  p.  446,  même  lecture.  Cohen,  11,  Traj ..,  181, 

189'i  —  4  26 
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même  lecture.  La  faute  de  Pfau  et  de  Gessiier  a  été 
répétée  par  tous  ceux  f[ui  les  ont  cités. 

XIII.  Sans  légende  de  tête.  Buste  barbu  et  casqué 
de  Mars,  à  droite. 

W.  METAL-DELM  en  légende  circulaire,  avec  un  point 
séparatif.  Cuirasse. 

Cabinet  de  France,  deux  exemplaires  variés, 
n®  10871  et  11°  10872;  diamètre,  15  mill.  ;  poids, 
3  gr.  30  et  3  gr.  19.  pb. 

Cabinet  de  Londres,  un  exemplaire;  diamètre, 

18  mill.  PB. 

Cabinet  de  Vienne,  deux  exemplaires;  diamètre  de 
Lun,  16  mill.  5;  de  l’autre,  17  mill.  pb. 

Cabinet  de  Copenhague,  trois  exemplaires;  dia¬ 
mètre,  15  mill.  Fig.  13.  —  pb. 

Collection  Mowat  à  Paris;  diamètre,  17  mill.; 
poids,  1  gr.  6.  pb. 

—  Pellerin,  Recueil  de  médaillés^  I,  p.  77.  Eckhel, 
Doclr.  num.,  VI,  p.  445.  Wiczay,  Mus.  Hederv.,  11, 
p.  248,  n°  825.  Ramus,C/7^  mus.  reg.  Dan.,  II,  p.  240, 
n"' 409  à  4  1 1 .  Cohen,  II,  Mr/r.,  VI ,  qX.  Anton.,  1264. 
De  Belfort,  dans  V Annuaire  de  la  Société  française 
de  numismatique,  1892,  p.  239  et  pi.  viii,  fig.  10, 
art.  Essai  de  classification  des  tessères  romaines  en 
bronze,  avec  la  lecture  METAL-DE  LIM  sur  un  exem- 
j)laire  de  l’ancienne  collection  Dancoisne  ;  le  I  para¬ 
site  est  donné  par  le  texte  et  par  les  planches;  c’est 
sans  doute  par  I  effet  d’une  erreur  de  vision,  ou  d’une 
tréflure  du  métal. 

XIV.  Sans  légende  de  tête.  Buste  diadémé  et  pha- 
rétré  de  Diane,  à  droite. 
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ly.  METAL-DELM  en  légende  circulaire,  avec  un 
point  séparatif.  Cerf’  campé,  à  gauche. 

Cabinet  de  Vienne,  un  exemplaire;  diamètre, 

15  mill.  Fig.  12.  —  pbq. 

Ibid.,  un  autre  exemplaire  sur  lequel  M.  le  D*'  Ken- 
ner  me  signale  la  lecture  METALI  DELM  ;  ce  qui  paraît 
être  un  I  n’est  peut-être  que  la  déformation  du  point 
séparatif  qu’on  remarque  sur  les  exemplaires  nor¬ 
maux;  diamètre,  14  mill.  pbq. 

Cabinet  de  Copenhague,  un  exemplaire;  diamètre, 
12  mill.  Fig.  14.  —  pbq. 

Ancienne  collection  Wiczay  à  lledervar,  un  exem¬ 
plaire,  d’après  le  dessin  gravé  de  Wiczay  ;  diamètre, 

16  mill.,  et  module  du  quinaire.  pbq. 

—  Pemlnock,  Nuniism.  ant.,  lll,  pl  91.  Eckhel, 

Doctr.  nurn.,  VI,  p.  445.  Wiczay,  Mus.  Hed.,  11, 
p.  21i8,  vignette.  Ramus,  Cat.  mus.  reg.  Dan.,  Il, 
p.  241,  n“  412.  Arneth,  Synops.,  p.  22.  Cohen,  11, 
Adr.,  1516. 

XV.  Sans  légende  de  tête.  Tête  diadémée  de 
déesse,  à  droite,  sans  aucun  attribut  spécial;  .limon 
Moneta  ou  Vénus. 

METAL 

H*.  AVRELIA  en  trois  lignes,  à  1  intérieur  d  une  cou- 
NIS 

ronne  de  feuillage  (myrte?). 

Cabinet  de  Vienne,  un  exemplaire  trouvé  à  la  gare 
d’Augsbourg,  en  1845,  et  acquis  en  1847;  refligie 
retouchée  a  pris  la  ressemblance  de  Claude  l  ;  dia¬ 
mètre,  15  mill.  pbq. 

Ancienne  collection  Sébastien  Fasch  à  Berne,  un 


392 


R.  MOWAT 


exemplaire;  ne  se  retrouve  pas  au  Musée  de  Bâle  qui 
a  hérité  de  cette  collection  en  1823. 

Cabinet  de  Copenhague,  un  exemplaire;  diamètre, 
16  mill.  Fig.  20.  —  pbq. 

Collection  Mowat  à  Paris,  un  exemplaire;  diamètre, 
16  mill.  ;  poids,  2  gr.  65.  pbq. 

—  Morell,  Specimen  rei numariae,  éd.  1695,  p.  215. 
Pembrock,  Niimism.  arit.,  111,  pl.  91,  fig.  5.  Eckhel, 
Doctr.  fium.,  VI,  p.  447.  Ramus,  Cat.  mus.  reg. 
Dan.,  II,  p.  240,  n“  413.  Cohen,  II,  Âdr.,  1515. 

L’inspection  de  ce  tableau  fournit  matière  à 
d’intéressantes  remarques  et  permet  de  formuler 
quelques  conclusions  bien  définies. 

Si,  pour  un  moment,  on  fait  abstraction  de  la 
division  en  deux  catégories  fondamentales  de  revers, 
les  uns  marc{ués,  les  autres  dépourvus  des  lettres 
SC,  on  constate  que  le  droit  de  ces  pièces  se  prête 
à  une  division  différente,  non  moins  importante, 
suivant  qu’il  offre  un  portrait  d’empereur  ou  une 
tête  de  divinité.  A  coup  sûr,  ce  n’est  point  par  un 
simple  caprice  d’artiste  que  les  graveurs  de  ces 
monnaies  ont  mis  à  la  même  place  tantôt  l’un,  tantôt 
l’autre  ;  et  la  différence  capitale  entre  ces  deux 
espèces  de  types  implique  une  intention  assez  signi¬ 
ficative  pour  attirer  l’attention  et  se  laisser  deviner 
sans  grand  effort.  Il  est  admis  que  telle  ou  telle  mine 
mentionnée  sur  une  monnaie  ornée  du  portrait  d’un 
empereur  faisait  partie  du  domaine  particulier  de  ce 
dernier,  comme  le  démontrent  pleinement  les  déno¬ 
minations  metalli  Ulpiani  et  Aeliana  Pincensia 
empruntées  aux  noms  gentilices  des  empereurs 
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M.  Ulpius  Traianus  et  P.  Aelius  Haclrianus,  mais  on 
doit  douter  qu’il  en  soit  de  même  quand  le  droit  offre 
une  tête  de  divinité.  On  peut  en  effet  poser  une  règle, 
sinon  absolue,  du  moins  générale,  c’est  qu’en  numis¬ 
matique  le  portrait  d’un  prince  symbolise  son  pou¬ 
voir  personnel,  tandis  que  l'effigie  fictive  et  imper¬ 
sonnelle  d’une  divinité  comporte  l’idée  de  la  souve¬ 
raineté  collective  du  peuple,  comme  si  elle  tradui¬ 
sait  d’une  manière  figurative  l’adage  vox  populi,  vox 
(lei\  cette  tête  divine  est  donc  un  signe  d’autonomie 
plus  ou  moins  complète,  réelle  ou  déguisée.  En 
conséquence,  je  tiens  pour  propriété  du  peuple 
romain,  pour  portions  du  domaine  public,  les 
exploitations  minières  mentionnées  sur  les  monnaies 
à  tètes  de  divinités,  et  distinctes  de  celles  que 
l’empereur  possédait  à  titre  privé. 

Cette  explication  se  trouve  confirmée  par  l’analogie 
de  toute  une  catégorie  de  monnaies  que  l’on  croit 
vraisemblablement  avoir  été  frappées  pendant  la 
vacance  du  principat,  entre  la  mort  de  Néron  et 
l’arrivée  de  Galba  à  Rome.  Le  Sénat  ayant,  dans 
cette  période  de  carence,  recouvré  la  plénitude  de 
la  souveraineté  au  nom  du  peuple  romain,  reprit 
l’usage  républicain  traditionnel  de  mettre  les  têtes 
de  divinités  sur  les  monnaies  de  bronze,  d’argent  et 
même  d’or  L 

1.  Sur  cette  question,  il  faut  lire  dans  la  Revue  numismatique,  1862, 
pp.  1'J7-23'4,  le  mémoire  magistral  du  duc  de  Blacas  d’Aulps,  intitulé  Essai 
sur  les  médailles  autonomes  romaines  de  l’époque  impériale,  dont  M.  Feuardent 
u  vulgarisé  les  conclusions  dans  son  Catalogue  d'une  collection  de  médailles 
romaines,  1874,  pp.  141-143.  On  s’attendait  à  ce  que  Cohen  aurait  introduit 
cette  heureuse  innovation  dans  lu  deuxième  édition  de  la  Description  histo¬ 
rique,  I,  1880,  p.  342;  il  n'en  est  rien;  après  quelques  mots  d’approbation, 
il  range  les  monnaies,  qu’il  appelle,  sans  apercevoir  l’antinomie,  «  Autonomes 
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La  seule  tète  de  divinité  accompagnée  d’une 
légende  est  celle  de  la  déesse  Rome,  dont  le  nom 
écrit  en  toutes  lettres,  ROM  A,  ne  laisse  place  à  aucune 
confusion  avec  Minerve.  C’est  bien  la  personnification 
symbolique  qui  convient  le  mieux  pour  désigner 
le  peuple  romain  comme  seigneur  et  maître  des 
mines  dardaniques  dont  le  nom  est  inscrit  sur  la 
face  opposée  (§  IX  et  IX  bis).  Or  le  même  revers  se 
trouve  sur  d’autres  pièces,  associé  à  l’effigie  de 
Trajan  sous  deux  variantes  (§  Vil  et  g  VIH).  De  cette 
coïncidence,  on  conclut  tout  d’abord  que  la  monnaie 
ROMA-DARDANICI  doit  être  rapportée  à  l’époque  de 
Trajan,  sans  être  absolument  contemporaine  des 
pièces  ornées  de  sa  tête  avec  le  même  revers,  car  on 
ne  concevrait  pas  que  les  mines  dardaniques  aient 
été  simultanément  du  domaine  public  et  du  patri¬ 
moine  impérial.  11  y  a  donc  eu  succession  dans  les 
deux  régimes  de  propriété,  c’est-à-dire  transfert  de 
l’un  à  l’autre,  vraisemblablement  par  voie  d’échange, 
soit  pour  des  convenances  particulières,  soit  pour 


de  Galba,  en  or  et  en  ai’gent,  »  à  la  suite  du  monnayage  de  ce  prince. 
Quant  aux  petits  bronzes  qualifiés  par  lui  de  «  médailles  incertaines  du 
Haut-Empire  »,  il  les  rejette,  malgré  la  présence  des  sigles  S  C  milieu 
des  «  Tessères  »  (tome  VIII,  1892,  pp.  268-271),  attribuant  dubitativement  les 
unes  au  règne  de  Domitien,  les  autres  à  l’interrègne  de  l’an  68,  sans  aucun  souci 
de  la  séquence  chronologique;  c’est  le  comble  de  l’incohérence.  Les  unes 
et  les  autres  me  paraissent  devoir  être  classées  à  l’interrègne  post-néronien  ; 
il  y  a  lieu  aussi  de  rechercher  si  elles  ne  doivent  pas  se  différencier  d’après  le 
module  en  Iriens  et  en  quadrans,  car  c’est  bien  ce  dernier  nom  qui  paraît 
convenir  aux  plus  minuscules  des  petits  bronzes  attribués  à  Domitien. 

A  ce  propos,  il  est  utile  de  remarquer  qu’on  ne  connaît  aucun  grand 
bronze  ni  moyen  bronze,  à  tête  de  divinité,  c’est-à-dire  aucun  sesterce  ni 
as,  attribuable  à  l’interrègne,  sans  doute  à  cause  de  la  surabondance  du 
gros  numéraire  frappé  par  Néron.  On  ne  connaît  non  plus  aucun  grand 
bronze  ni  moyen  bronze  dans  le  monnayage  minier  qui  ne  comporte  que 
des  sous-multiples  de  l’as  pour  les  appoints  en  monnaie  divisionnaire. 
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(les  facilités  administratives.  Les  mutations  de  ce 
genre  ne  sont  pas  sans  précédent.  Strabon,  au 
livre  III,  ch.  Il,  10,  nous  apprend  que  les  mines 
d’argent  d’Espagne  avaient  cessé  d’appartenir  à 
l’Etat  pour  passer  aux  mains  des  particuliers,  tandis 
que  les  mines  d’or  seules  étaient  pour  la  plupart 
demeurées  propriétés  de  l’Etat.  Non  seulement  des 
domaines  plus  ou  moins  considérables,  mais  des 
provinces  entières  pouvaient  faire  l’objet  d’échange 
entre  le  Sénat  et  le  prince;  ainsi  Auguste,  qui  s’était 
adjugé  le  gouvernement  de  la  Narbonnaise,  en 
l’an  727  de  Rome,  la  rendit  au  Sénat  cinq  ans  après 
avec  Cypre,  en  échange  de  la  Dalmatie  ;  de  même,  la 
Bithynie,  province  du  Sénat,  fut  échangée  contre  la 
Lycie,  province  impériale,  sous  Trajan,  puis  inver¬ 
sement,  sous  Caracalla.  Il  y  a  cependant  cette 
différence  cpie  l’empereur  pourvoyait  lui-même  à 
l’administration  des  mines  publiques  aussi  bien  qu’à 
celles  de  son  domaine  privé. 

Si  ma  conjecture  est  fondée,  la  numismatique 
nous  révélerait  un  fait  intéressant,  à  savoir  que  les 
mines  de  Dardanie,  faisant  originairement  partie 
du  domaine  public,  sont  passées  dans  le  domaine 
particulier  de  l’empereur,  et  que  cette  mutation 
correspond  à  la  substitution  de  la  tête  de  Trajan  à 
celle  de  la  déesse  Rome  sur  le  droit  des  pièces  à  la 
légende  de  revers  DARDANICI.  Ce  nom  ethnique 
j)rouve  l)ien  cpie  les  mines  qu  elles  désignent  n  ont 
pas  appartenu  en  principe  à  renq)ereur  Trajan,  sans 
quoi  elles  eussent  été  dénommées  Ulpiennes,  comme 
les  autres  mines  d’appellation  geutilice. 
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Les  têtes  des  quatre  autres  divinités  sont  anépi- 
graphes.  On  y  reconnaît  néanmoins  facilement 
Apollon  à  son  auréole  de  rayons,  ainsi  que  Diane  à 
son  carquois,  et  Mars  barbu  à  son  casque,  attributs 
complétés  au  revers  respectivement  par  le  cerf  et 
par  la  cuirasse.  11  n’y  a  d’hésitation  que  pour  la 
quatrième  qui  est  celle  d’une  déesse  diadémée  à 
chignon  bas,  sans  aucun  attribut  spécial.  11  reste, 
pour  seul  déterminant,  l’expression  de  la  physio¬ 
nomie,  critérium  bien  délicat,  qu’on  aurait  cependant 
tort  de  négliger  sous  prétexte  qu’il  n’est  pas  infail¬ 
lible.  Or,  dans  ce  visage,  je  crois  reconnaître  les 
traits  souriants  de  Vénus,  plutôt  que  ceux  de  la 
sévère  Junon  ou  de  l’intrépide  Diane  qui  généra¬ 
lement  porte  le  carquois  à  l’épaule  et  le  chignon 
relevé.  En  résumé,  l’attribution  de  celte  quatrième 
tête  à  Vénus  paraît  la  plus  probable,  mais  n’est 
nullement  certaine. 

On  ne  doit  pas  se  contenter  de  mettre  leurs  noms 
sur  ces  divers  portraits;  le  point  le  plus  intéressant 
est  de  découvrir  leur  signification  spécifique,  ou  en 
d’autres  termes,  le  motif  pour  lequel  l’artiste  a  choisi 
telle  d’entre  elles  plutôt  que  telle  autre.  A  première 
vue,  on  peut  croire  qu’elles  font  allusion  aux  céré¬ 
monies  de  dédicace  célébrées  le  jour  de  l’ouverture 
de  la  mine,  comme  il  était  d’usage  au  début  de  toute 
entreprise  importante;  et  puisque  les  jours  de  la 
semaine  étaient  respectivement  consacrés  aux  dieux 
planétaires  b  Apollon  (le  Soleil),  Diane  (la  Lune), 


1.  L’ordre  dans  lequel  se  suivent  les  dieux  de  l'hebdomade  est  déduit  par 
un  calcul  particulier  des  durées  relatives  de  la  rotation  apparente  des  sept 
astres  errants,  TîÀav^xat  autour  de  la  Terre.  Celui  qui  fournit  la 
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Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus  et  Saturne,  il  est 
possible  que  la  date  de  l’inauguration  ait  déterminé 
le  choix  de  la  divinité  protectrice  de  la  mine. 

Au  lieu  de  recourir  à  la  mythologie  astrale,  on 
fera  également  bien  de  demander  une  explication 
à  la  mythologie  métallurgique.  11  est,  en  effet,  assez 
remarquable  qu’Apollon,  Diane,  Mars  et  Vénus  soient 
précisément  les  divinités  auxquelles  étaient  consa¬ 
crés  l’or,  l’argent,  le  fer,  le  cuivre,  c’est-à-dire  les 
métaux  industriels  employés  à  la  fabrication  des 
objets  les  plus  usuels,  outils,  armes,  bijoux,  mon¬ 
naies  b  Il  semble  donc  que  leurs  images  ont  été 
destinées  à  spécifier  allégoriquement  la  nature  des 
diverses  exploitations  minières. 

Un  lien  direct  existe  entre  l’effigie  au  droit  et  la 
légende  au  revers  ;  cela  résulte  de  chacune  de  ces 
deux  explications;  la  dernière  a,  en  plus,  l’avantage 
de  se  vérifier  au  moins  dans  le  cas  de  trois  divinités; 
par  exemple,  en  ce  qui  concerne  Apollon  comme 
dieu  de  l’or  avec  la  mention  des  mines  pannoniques, 
il  est  notoire  que  ce  métal  est  encore  exploité  de 
nos  jours  en  Hongrie.  Quant  aux  mines  delmatiques, 

course  la  plus  long-uc  est  Salurne;  puis  viennent,  en  succession  décroissante, 
Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune.  C'est  dans  cette  même 
succession  qudls  pi'ésidaient  tour  à  tour  aux  vingt-quatre  heures  de  la 
journée,  en  recommençant  le  cycle  indéfiniment  de  sept  en  sept  heures,  en 
sorte  que  si  la  première  heure  d’un  jour  était  consacrée  à  Saturne,  la 
deuxième  l’était  à  Jupiter,  la  troisième  à  Mars  et  ainsi  de  suite,  la  huitième, 
la  quinzii'ine,  la  vingt-deuxième  revenant  à  Saturne.  Par  là,  il  arrivait 
que  la  première  heure  du  lendemain  appartenait  au  Soleil,  celle  du  surlen¬ 
demain  à  la  Lune,  et  semblablement  la  première  de  chacun  des  jours 
suivants  à  Mars,  à  Mercure,  à  Jupiter,  à  Venus.  Oi',  chaque  jour  était 
dénommé  d’après  le  dieu  qui  présidait  à  sa  première  heure. 

1.  Les  trois  autres  métaux  connus  des  Anciens,  l’étain,  le  plomb  et  le 
vif-argent,  étaient  consacrés  à  Jupiter,  à  Saturne  et  à  Mercure. 
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mentionnées  sur  les  pièces  aux  effigies  de  Mars  et 
de  Diane,  rantifpie  exploitation  du  fer  et  de  l’argent 
est  attestée  par  des  inscriptions  {Corp.  insc.  lat.,  111, 
4809,  0775). 

Les  deux  explications  qui  viennent  d’ètre  exposées, 
loin  de  s’exclure  réciproquement,  peuvent  au  con¬ 
traire  se  combiner  ensemble  et  fournir,  par  consé¬ 
quent,  une  troisième  explication.  C’est  une  remarque 
que  M.  Adrien  Blanchet  m’a  suggérée  et  je  n’hésite 
pas  à  l’adopter.  En  effet,  rien  n’empêche  de  supposer 
que  l’on  cherchait  à  concilier  les  croyances  astrolo¬ 
giques  avec  les  idées  hermétiques  en  choisissant,  par 
exemple,  le  lundi  pour  jour  d’inauguration  d’une  mine 
d’argent,  le  mardi  pour  celui  d’une  mine  de  fer,  le 
jeudi  pour  celui  d’une  mine  d’étain,  le  vendredi  pour 
celui  d’une  mine  de  cuivre,  le  samedi  pour  celui  d’une 
mine  de  plomb,  et  enfin  le  dimanche  pour  celui  d’une 
mine  d’or.  D’une  manière  générale,  on  est  fondé  à 
affirmer  que  les  figures  divines  en  buste  ou  en  pied, 
tellement  innombrables  que  leur  banalité  finit  par  les 
faire  paraître  comme  d’insignifiants  ornements  de 
remplissage  livrés  au  caprice  de  l’artiste,  se  rap- 
j)ortent  au  contraire  à  des  faits  journaliers  très  pré¬ 
cis,  que  nous  ignorons  sans  doute  dans  la  presque 
totalité  des  cas,  mais  que  nous  devons  raisonnable¬ 
ment  supposer.  11  n’est  pas  un  revers  Apollini 
Augusto,  Jovi  Conservatori,  Junotii  Reginae,  etc.,  qui 
n’ait  été  frappé  à  l’occasion  d’une  cérémonie  du 
culte,  d’une  dédicace  de  temple,  d’un  anniversaire 
religieux,  dont  le  retour  périodique  a  été  l’une  des 
principales  causes  de  la  multiplicité  de  ces  images 
divines. 
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Pour  achever  le  commentaire  des  sujets  symbo¬ 
liques  qui  ornent  les  monnaies  minières,  il  reste  à 
dire  quelques  mots  des  personnifications  allégoriques 
figurées  en  pied,  la  Paix  et  l’Équité.  De  même  que 
la  lorica  sert  d’attribut  complémentaire  à  la  tête 
casquée  de  Mars,  et  le  cervus  au  buste  pbarétré  de 
Diane,  de  même  le  type  anépigrapbe  de  la  Paix, 
associé  sur  les  monnaies  ROMA-DARDANICI  à  la  tête 
casquée  de  la  déesse  Rome,  doit  être  mis  en  rapport 
étroit  avec  l’idée  évoquée  par  cette  image  sacrée. 
11  ne  s’agit  donc  pas  de  la  paix  au  point  de  vue 
purement  abstrait  et  spéculatif  des  moralistes;  par 
ce  mot,  il  faut  entendre  quelque  chose  de  plus  con¬ 
cret,  de  plus  topique;  c’est  la  paix  romaine^  c’est- 
à-dire  la  prospérité  et  la  tranquillité  du  monde  dont 
Rome  se  déclarait  la  dispensatrice  suprême;  ce  type 
symbolise  la  civilisation  latine  imposée  de  gré  ou 
de  force  à  l’univers.  C’est  ce  que  fait  aisément 
comprendre  un  denier  de  l’interrègne  conservé  au 
Musée  de  Madrid  É  sur  lequel  la  tête  du  Génie  du 
peuple  romain  remplit  un  rôle  analogue  à  celui  de 
la  déesse  Rome  : 

GENIO  P  R.  Tête  nue,  jeune,  du  Génie  du  peuple 
romain,  à  droite;  derrière,  une  corne  d’abondance. 

R'.  PAX.  Deux  mains  jointes,  tenant  deux  cornes 
d’abondance  et  une  branche  de  laurier. 

Quant  à  l’Equité,  c’est  le  ty])e  uniforme  de  tous 
les  revers  de  Trajan  avec  le  nom  de  l’une  des  trois 
mines  ulpiennes,  accompagné  ou  non  des  lettres  S  C. 
Ce  type  est  très  fréquent  sur  les  grands  et  les  moyens 

1.  Cülicn,  Desc.  Inst.,  I,  1880,  p.  3'i6,  n“  391. 


400 


R.  MOWAT 


bronzes  du  Haut-Empire,  mais  très  rare  sur  les 
petits  bronzes;  je  n’en  connais  du  moins  aucun 
exemple  antérieur  à  Trajan,  ni  aucun  autre  de  son 
règne  que  ceux  de  ses  mines.  Les  premiers,  en  date, 
que  je  rencontre  après  ceux-ci ,  sont  deux  petits 
bronzes  ^  d’Hadrien  ; 

IMP  CAESAR  TRAIAN  HADRIANVS  AVG.  Son  buste 
lauré  (et  quelquefois  drapé),  à  droite. 

ly.  P  M  TR  P  COS  II  (et  aussi  COS  III)  SC.  L’Équité 
debout,  à  gauche,  tenant  une  balance  et  une  corne 
d’abondance.  Cabinet  de  France  et  collection  Del- 
gado,  fig.  22. 

H  en  existe  un  autre  exemple  qui  ne  porte  aucune 
date,  mais  qui,  par  son  style,  est  certainement  de  la 
même  époque  et  que  je  signale  ainsi  : 

Sans  légende  de  tête.  Buste  casqué  de  la  déesse 
Rome,  à  droite. 

S  C.  L’Équité  debout,  à  gauche,  tenant  une 
balance  et  une  corne  d’abondance.  Collection  Gnecclii 
et  collection  Mowat,  fig.  21. 

Un  exemplaire  de  conservation  médiocre  se  trouve 
décrit  dans  le  Catalogue  de  MM.  Rollin  et  Feuardent, 
n”  1236  bis,  dans  les  termes  suivants  : 

Tête  casquée  de  Rome?,  à  droite. 

ly.  S  C.  La  Fortune  debout,  à  gauche  (inédite). 

Sur  cet  exemplaire,  passé  dans  ma  collection,  le 
cimier  du  casque  est  peu  visible;  cela  explique  le 
point  interrogatif  de  la  description  précédente;  la 

1.  Cohen,  Desc.  hist.  II,  1882,  p.  193,  n”  1054;  p.  199,  n"  1122. 
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balance  aussi  est  très  oblitérée  et  a  pu  ainsi  être 
prise  pour  le  gouvernail  de  la  Fortune.  Cette  pièce 
paraît  être  la  même  que  Cohen  a  rangée  *  parmi  les 
«  Tessères  »  ; 

Buste  de  femme,  à  droite. 

r 

IX-  SC.  L’Equité  debout,  à  gauche,  tenant  une 
balance  et  une  corne  d’abondance.  Collection  Asselin. 

Or,  la  collection  Asselin  est  venue  se  fondre  dans 
celle  de  MM.  Rollin  et  Feuardent, 

Heureusement,  l’exemplaire  de  M.  Francesco 
Gnecchi  est  parfait;  c’est  pourquoi  je  l’ai  fait  graver. 
Par  son  droit,  il  participe  aux  pièces  ROMA-DARDA- 
NICI  ;  par  son  type  de  revers,  aux  monnaies  des 
mines  ulj)iennes  de  Trajan. 

Parmi  les  «  Tessères  »  on  rencontre  encore  une 
pièce  à  tort  rangée  dans  cette  catégorie  puisqu’elle 
porte  les  sigles  S  C,  qui  lui  confèrent  tous  les  droits 
d’une  véritable  monnaie;  Cohen  la  décrit  ainsi ^  : 

Buste  casqué,  barbu  et  drapé,  à  droite  (Antonin  ?) 

Çf.  S  C.  Cuirasse. 

11  est  visible  que  c’est  l’image  de  Mars,  mais  jl  est 
très  contestable  que  ce  soit  sous  les  traits  d’Antonin. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  ressemblance  douteuse, 
on  reconnaît  sans  peine,  au  signalement  qui  précède, 
le  type  de  chaque  face  de  l’une  des  monnaies  minières 
à  la  légende  MET  DELM  (§  XI H  et  fig.  13)  qui  a  un 
air  de  famille  très  prononcé  avec  cette  soi-disant 
tessère  (lig.  "2.‘1).  Leur  revers  est  comme  la  miniature 

1.  Coben,  Desc.  hist.,  VIII,  1872,  p.  269,  n°  24. 

2.  Cohen,  Desc.  hist.,  VIII,  1892,  p.  269,  n*  26. 
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d’un  moyen  bronze  de  Trajan^  que  Cohen  a  décrit, 
et  que  je  figure  ici  d’après  l’exemplaire  du  Cabinet 
de  France,  n®  5629  : 


IMP  CAES  NERVAE  TRAIANO  AVG  GER  DAC  PM  TR  P 

COS  V  PP.  Sa  tête  ou  son  buste  radié,  à  droite  (d'au  très 
fois,  buste  lauré,  drapé  et  cuirassé). 

IX.  S  P  Q  R  OPTIMO  PRINCIPI  S  C.  Cuirasse  (an  de 
Rome,  857-863;  de  J.-C.,  104-110). 

Ce  moyen  bronze,  qui  a  servi  certainement  de 
modèle  à  la  tessère  précédente  et  à  la  monnaie 
minière  delmatique,  nous  fournit  donc  le  moyen  de 
les  dater  aussi  très  approximativement. 

Après  l’étude  qui  vient  d’être  faite  au  point  de  vue 
figuratif,  il  convient  de  passer  à  l’examen  des  élé¬ 
ments  chronologiques. 

Les  pièces  à  têtes  impériales  comportent  implici¬ 
tement  une  date  certaine  par  le  fait  même  de  ces 
effigies  dans  des  limites  que  resserre  souvent  une 
légende  concomitante,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  notre 
liste  générale;  il  serait  superflu  de  répéter  ici  les 
dates  qui  y  sont  consignées. 

Déjà,  nous  avons  eu  l’occasion  de  remarquer  que 
toutes  les  pièces  à  l’effigie  de  Trajan,  mentionnant 

1.  Id.,  ibid.,  Il,  1882,  p.  76,  n«  567,  568. 
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les  trois  mines  ulpiennes,  ont  en  commun  l’Equité 
pour  type  du  revers.  Voilà  donc  un  premier  groupe 
caractérisé  par  ce  type. 

Les  pièces  à  têtes  de  divinités  sont,  par  contre, 
privées  d’indices  positifs  de  chronologie;  aussi  ne 
peut-on  découvrir  leur  âge  que  par  des  moyens 
détournés,  surtout  par  leur  comparaison  avec  des 
j)ièces  d’àge  directement  déterminé,  dont  elles  se 
rapprochent  par  quelque  particularité  commune. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  classé  au  règne  de  Trajan 
les  pièces  ROMA-DARDANICI  portant  i’elTigie  de  la 
déesse  Home  en  les  rapprochant  des  pièces  IM  P  CAES 
NERVA  TRAIAN  AVG  GERM  —  DARDANICi  portant  l’effi¬ 
gie  de  Trajan.  D’autre  part,  nous  les  avons  aussi 
rapprochées  des  pièces  portant  soit  l’effigie  de  Mars, 
soit  celle  de  Diane,  parce  que  nous  croyons  recon¬ 
naître  une  corrélation  voulue  entre  l’effigie  au  droit 
et  le  type  mythologique  complémentaire  au  revers, 
Hoina-Pax,  Mars-lorica,  Diana-cervus.  Ajoutez  à  cela 
que  la  légende  DARDANICI  est  disposée  en  arc  cir¬ 
culaire,  jiareillement  à  la  légende  MET  DELM,  comme 
le  sont  aussi  les  légendes  du  premier  groupe.  Les 
monnaies  minières  avec  les  têtes  de  Rome,  de  Mars 
et  de  Diane  se  tiennent  donc  toutes  ensemble;  et 
puisque  les  premières  (avec  la  tête  de  Home)  sont 
du  temps  de  Trajan,  les  deux  dernières  (avec  les 
têtes  de  Mars  et  de  Diane)  le  sont  également;  c’est, 
du  reste,  à  cette  conclusion  que  l’étude  du  type  de 
la  cuirasse  nous  avait  conduits.  C’est  le  deuxième 
groupe. 

Quant  aux  pièces  ornées  de  la  tête  d’A[)ollon  ou 
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de  celle  de  Vénus,  elles  sont  appareillées  entre  elles 
par  la  similitude  matérielle  de  leurs  légendes  recti¬ 
lignes  au  revers 


METAL 

PANNONI 

CIS 


METAL 

AVRELIA 

NIS 


construites  épigraphiquement  sur  le  même  modèle 
que  les  monnaies  d’Hadrien  dont  le  revers  a  le  champ 
occupé  par  les  légendes  rectilignes 


MET 

NOR 


AELIANA 

PINCEN 

SIA 


Ces  quatre  pièces  constituent  le  troisième  groupe, 
caractérisé  par  l’absence  d’un  type  au  revers  et  par 
le  dispositif  rectiligue  de  sa  légende. 

Elles  sont  toutes  du  temps  d’Hadrien.  Les  mines 
Aeliana  Pincerisia  tirent  du  nom  gentilice  (Aelius) 
de  cet  empereur  le  premier  terme  de  leur  dénomi¬ 
nation;  or,  en  l’an  96,  il  avait  été  légat  de  Mœsie 
Inférieure,  c’est-à-dire  précisément  dans  le  voisi¬ 
nage  de  ces  mines.  De  même  les  metalla  Aureliaria 
doivent  leur  dénomination  au  nom  gentilice  de 
L.  Aurelius  Verus,  plus  connu  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  L.  Aelius  Caesar,  quand  il  fut  adopté  par 
Hadrien,  et  qu’en  sa  qualité  de  prince  impérial  il 
reçut  extraordinairement  les  pouvoirs  proconsulaires 
pour  gouverner  les  deux  Pannonies  h  réunies  sous 
son  autorité  en  136-137.  A  cette  occasion,  des 
monnaies  de  grand  bronze  et  de  moyen  bronze  furent 
frappées  à  son  effigie,  avec  le  type  de  la  Province 


1.  Spartien,  Ael.  Ver.,  3. 
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personnifiée  et  aA'ec  la  légende  rectiligne  PANNONIA, 
à  l’exergue  ou  dans  le  champ  f  11  est  naturel  de 
supposer  que  ces  mines  auréliennes  lui  appartenaient 
en  propre;  mais  il  se  peut  aussi  que  cette  dénomi¬ 
nation  ait  été  motivée  par  le  simple  fait  d’avoir  été 
ouvertes  à  l’exploitation,  pendant  son  administration 
proconsulaire  ;  or,  c’est  en  Pannonie  que  nous  loca¬ 
lisons  ces  mines,  comme  nous  allons  le  démontrer. 
Les  hautes  fonctions  qu’y  exerça  le  césar  Aelius, 
héritier  présomptif  d’Hadrien,  lui  assurent,  dans  nos 
recherches,  la  préférence  sur  les  autres  princes  qui 
ont  porté  le  nom  d’Aurelius  et  que  l’on  serait  tenté 
de  regarder  comme  les  parrains  dénominateurs  des 
mines  auréliennes  ;  d’ailleurs,  le  plus  illustre  d’entre 
eux,  Antonin  le  Pieux,  avait  ses  biens-fonds  en 
Campanie  '^  ;  quant  à  Marc  Aurèle,  il  est  d’une  époque 
trop  tardive  pour  qu’une  monnaie  minière,  de  même 
style  que  celles  d’Hadrien,  puisse  lui  être  attribuée. 

Ces  dernières  remarques  nous  serviront  de  transi¬ 
tion  à  la  discussion  de  la  partie  géographique  de  notre 
sujet. 

Les  Aeliana  Pincensia,  sous-entendu  metalla^ 
étaient  situés,  comme  l’indique  le  deuxième  terme 
de  cette  dénomination^,  à  Pincum  ou  Pincus  en 
Mœsie  Supérieure,  aujourd’hui  Gradiste  en  Serbie, 
sur  le  Pek,  affluent  de  droite  du  Danube,  que  Pline ^ 
nomme  Pingus  fluvius. 

1.  Cohen,  Desc.  hist.,  II,  1882,  p.  260,  n»»  24,  25;  p.  261,  n»‘  26-33. 

2.  Capitolin,  Anton.  P.,  2  et  7. 

3.  Notit.  dign.  Or.,  XLI,  4  ;  Pinco.  —  Procope,  De  Aedif.,  IV,  6  :  IL/.vouç, 
—  Peutinger  ;  Panicuni  —  Anonym.  Ranenn.,  IV,  7  :  Punicurn. 

4.  Hist.  Nat.,  III,  26,  119. 

1894  —  4 
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Les  Aureliana  {nietaUa),  suivant  toute  vraisem¬ 
blance,  n’étaient  distants  des  Aeliana  Pincensia  que 
d’environ  vingt-cinq  lieues  à  l’ouest.  En  effet,  dans 
la  liste  des  places  fortes  ((ppoupta)  de  Mœsie  Supé¬ 
rieure  restaurées  par  Justinien,  Procope  ’  en  men¬ 
tionne  deux,  l’une  à  la  suite  de  l’autre,  ’ApyÉvTapsç 
et  AOpiXtava,  qu’il  place  dans  le  territoire  d’Aquae, 
£v  ycopa  ’Axu£a-ia,  c’est-à-dire  in  pago  Aquensi.  Or, 
Af[uae,  aujourd’hui  Berza  Palanka  est  la  station 
Ad  aquas  de  la  carte  de  Peutinger  ou  Aquis  de 
l’Itinéraire  d’Antonin  (LXll),  proche  de  üortico, 
aujourd’hui  Detz.  D’après  cela,  on  peut  raisonna¬ 
blement  regarder  les  Aureliana  comme  des  mines 
d’argent,  situées  entre  les  châteaux-forts  ’ApY£VTap£ç 
et  AOptXtava,  construits  précisément  pour  la  protec¬ 
tion  de  ces  précieuses  exploitations  et  pour  le  loge¬ 
ment  du  personnel. 

Le  même  Procope,  quelques  lignes  plus  haut,  place 
dans  le  territoire  de  Remesiana  (aujourd’hui  Mustapha 
Pacha  Palanka),  èv  ywpa  'P£[j.£a’tav£a‘ta,  trois  châ^ 
teaux  énoncés  ainsi  :  AàXuiaTaç,  npi(ji.[ava,  d^p£ppap(a. 
Je  n’hésite  pas  à  corriger  ce  dernier  nom  en  4>£ppapia, 
et  à  regarder  le  premier  comme  emprunté  à  un  corps 
d’auxiliaires  dalmates,  qui  aurait  tenu  garnison  en  ce 
point  avec  mission  de  garder  les  f'erraria  du  voisi¬ 
nage,  dont  les  ouvriers  étaient  peut-être  tirés  sem¬ 
blablement  de  Dalmatie.  Il  est  donc  possible  que  les 
pièces  à  la  légende  METAL  DELM  se  rapportent  a  ces 
ferraria  de  Mœsie  Supérieure,  exploités  et  gardés 

1.  De  aecUf.,  IV,  4. 

2.  Fortia  d’ürban,  Recueil  des  itinéraires  anciens,  1845,  p.  65  et  p,  246. 
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par  un  personnel  dalmate^,  et  non  pas  à  des  mines 
situées  en  Dalmatie  même  comme  on  le  supposerait 
de  prime  abord.  Je  ne  me  prononcerai  pas  entre  ces 
deux  explications,  qui  peuvent  être  soutenues  l’une 
et  l’autre  avec  la  même  vraisemblance,  jusqu’à  ce 
qu’une  découverte  heureuse  vienne  apporter  un 
argument  décisif  en  faveur  de  l’une  d’elles. 

Quant  au  metaUum  Ulpianam  dont  le  nom  n’est 
suivi  d’aucune  indication  géographique,  on  peut 
affirmer  d’abord  que  cette  mine  était  distincte  du 
metalhun  Ulpianuni  pantionicuni  et  du  metallutn 
Ulpianiim  delmaticum  \  en  second  lieu  qu’elle  n’était 
ni  en  Pannonie,  ni  en  Dalmatie,  et  enfin  que,  si  elle 
n’avait  point  comme  ces  deux  dernières  mines  un 
qualificatif  spécial,  c’est  parce  qu’elle  avait  été  la 
première  et  pendant  quelque  temps  la  seule  à  porter  la 
dénomination  d’Ulpienne.  Serrons  la  question  de  plus 
j)rès.  Parmi  les  évêques  qui  assistèrent  au  concile  de 
Sardica,  en  343,  nous  savons  que  l’un  d’eux  résidait 
en  Dardanie,  à  Ul])iana  (pluriel  neutre),  Macedotiius  a 
Dardania  de  Ulpianis^^  \  ce  doit  être  la  ville  men¬ 
tionnée  par  Ptolémée  par  Jordanes^,  par  Procope 
et  identifiée  par  Mommsen  ®  avec  Lipljan  en  Serbie, 
entre  Naïssus  (Nish)  et  Sardica  (Sophia).  Pour  ma 

1.  Sur  l’emploi  d’un  personnel  civil  et  militaire  dans  les  raines,  il  faut 
consulter  Th.  Mommsen  et  Joach.  Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines  ; 
t.  X,  1888,  L’organisation  financière  romaine  (trad.  franc.  d’Albert  Xig'ié, 
p.  331). 

2.  Sacror.  concil.  not>.  et  ampliss.  collection  III,  1759,  col.  39,  42  et  47. 

3.  Ptolémée,  111,  9,  6  :  OjX::tavôv.  H  y  avait  en  Dacie,  entre  Petrodava  et  Na- 
poca,  un  autre  CI'jÀr'avov  mentionné  jiar  Ptolémée,  III,  8,  7.  —  Cf.  lliéroclès. 

4.  Joidanès,  de  Getis,  5,  6  :  per  castrum  Uerculis  transmisit  l'ipiana. 

5.  Procope,  de  aedtf.,  IV,  1  :  Iv  Aapoavoiî  i/.  TzacXxioù  7:6X1;,  TjTzsp  O'jXtiixvx 
wvôpaaTO. 

6.  Corp.  insc.  lat.,  111,  p.  2C8. 
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part,  je  n’iicsite  pas  à  y  voir  aussi  le  melalliun  Ulpia- 
rium  des  monnaies  minières  que  je  place  par  consé¬ 
quent  en  Dardanie,  dans  le  coin  méridional  de  la 
Mœsie  Supérieure.  Mais  déjà  cette  région  contient 
le  Dardanicum  (sous-entendu  metallurn),  révélé  aussi 
par  les  monnaies  et  produisant  Vauriim  dardanicum 
que  Pline  ^  signale  pour  son  excellente  qualité. 

Où  était  située  cette  mine?  Le  nom  très  significatif 
du  Mons  Aureus  (auj.  Slona),  situé  à  l’ouest  de 
Singidunum  (Belgrade),  s’offre  de  lui-même  pour 
répondre  à  cette  question  ~. 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  sur  les  mines 
métallifères  de  nombreux  renseignements  que 
Caryophyllus  ^  a  recueillis  et  qui,  depuis  lors,  ont 
été  accrus  par  la  découverte  de  quelques  inscriptions. 
La  Dalmatie  produisait  de  l’or,  de  l’argent,  du  fer^; 
l’argent  et  le  fer  se  trouvaient  aussi  en  Pannonie 
l’or  et  le  fer  dans  le  Noriqiie®.  L’énorme  quantité 
d’or  trouvée  par  les  soldats  de  Trajan  dans  les  trésors 
cachés  du  roi  Décébale  ^  s’explique  facilement  par 
l’existence  avérée  des  mines  aurifères  de  Dacie  que 
les  habitants  exploitaient  avant  la  conquête  romaine. 
Dès  l’occupation,  le  vainqueur  reprit  l’exploitation 
pour  son  propre  compte;  une  inscription  d’Ampelum 
(Zalatna)  nous  apprend  ^  en  effet  qu’un  affranchi  de 
Trajan,  M.  Ulpius^  Augusti  libertus^  Hermias^  était 

1.  Pline,  Uist.  nat.,  XXXIII,  3,  12. 

2.  Itin.  Anton.,  XXXII,  LXV.  —  liin.  Burdig.,  V.  —  Peuting.,  CXII. 

3.  Caryophyllus,  De  antiquis  auri,  argenti,  stanni,  etc.,  fodinis. 

4.  Corp.  insc.  lat.,  III,  1997,  4809,  6575. 

5.  Ibid.,  111,  3953,  6575. 

6.  Ibid.,  III,  4788,  4809,  5036;  V,  810.  Polybe,  XXXIV,  10;  Sti-abon,  I,  8. 

7.  Dion  Cassius,  LXVIII,  14, 

8.  Corp.  insc.  lat,,  III,  1312, 
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procurateur  des  aurariae  dacicae  à  Siscia  (Sisseck). 
On  ferait  en  quelque  sorte  la  synthèse  de  cette 
géographie  minéralogigue  en  combinant  une  inscrip¬ 
tion  *  de  Rlagenfurt,  qui  mentionne  prociiratores 
ferrariarum  du  Norique,  de  la  Pannonie,  de  la 
Dalmatie,  avec  une  constitution  de  Gratien  relative 
aux  procuratores  metalloruni  intra  Macedoniam , 
Daciani  méditer ratieani .  Moesiam  seu  Dnrdaniam. 

La  Hongrie  et  la  Moldavie  ont  quelques  gisements 
de  cuivre,  mais  il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient  été 
exploités  dans  l’antiquité,  car  il  est  très  remarquable 
qu’aucun  texte  d’auteur  ou  d’inscription  ne  men¬ 
tionne  de  mine  de  cuivre  dans  l’illyricurn.  Eckhel  en 
a  conclu  que  les  monnaies  minières  étaient  destinées 
à  la  paye  des  ouvriers  employés  à  l’extraction  de 
l’or,  de  l’argent  et  du  fer  dans  cette  vaste  région. 
François  Lenormant,  de  son  côté,  a  tiré  de  cette 
remarque  un  argument  considérable  pour  réfuter 
ceux  qui  ont  pi’étendu  que  ces  monnaies  avaient  été 
fabriquées  avec  le  cuivre  provenant  des  mines  dont 
elles  mentionnent  les  noms. 

Au  début,  j’ai  signalé  la  remarquable  identité  de 
style  et  de  faljrication  qui  existe  entre  toutes  les 
monnaies  à  la  légende  METALLI  VLPIANI,  et  qui 
prouve  qu’elles  sont  de  coin  romain,  aussi  bien 
celles  qui  sont  dépourvues  des  sigles  SC  que  celles 
qui  les  portent.  Comment  alors  concilier  cette  con¬ 
clusion  avec  le  fait  qu’elles  étaient  destinées  à  la 
circulation  restreinte  d’une  région  ])rovinciale  ?  A 
cette  question,  il  n’v  a  que  deux  réponses  ;  ou  bien 

1.  Ibid.,  III,  4809. 

2.  Cod.  Théodos.,  I,  32.  5;  C od.  Justin.,  .XI,  G,  4. 
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ce  numéraire  de  cuivre  était  fabriqué  à  Rome  pour 
être  exporté  dans  les  provinces  auxquelles  il  était 
destiné,  ou  bien  il  était  fabriqué  sur  place  dans  ces 
dernières  au  moyen  de  coins  gravés  à  Rome  et 
expédiés  à  l’atelier  monétaire  provincial,  et  dans  ce 
cas  la  frappe  était  confiée  à  une  équipe  d’ouvriers 
et  de  graveurs  détachés  de  la  Morieta  de  Rome, 
maison-mère  des  ateliers  provinciaux.  Ainsi  s’expli¬ 
querait  l’uniformité,  en  même  temps  que  la  disper¬ 
sion  du  monnayage  latin,  finissant  à  la  longue  par 
se  modifier  sous  l’inlluence  du  personnel  indigène 
subsidiairement  recruté.  Entre  ces  solutions,  c’est 
à  la  dernière  que  je  me  rallie  de  préférence. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  où  était  située  la 
Moneta  jirovinciale  chargée  de  pourvoir  aux  besoins 
des  provinces  de  l’IIlyricum,  à  savoir  le  Norique,  la 
Rætie,  la  Mœsie,  la  Dalmatie,  la  Pannonie  et  la  Dacie, 
semblablement  à  la  Moneta  de  Lyon  qui  a  suffi  aux 
besoins  des  Gaules  et  des  Germanies  pendant  le 
Haut-Empire  L  Or,  il  y  a  dans  la  Mœsie  Supérieure 
une  ville  qui,  par  sa  position  stratégique,  paraît  avoir 
été  le  centre  le  plus  important  de  l’administration 
romaine  dans  rilly  ricum  ;  c’est  Viminacium  (Kosto- 
latz),  dont  le  nom  est  inscrit  depuis  Gordien  111 
jusqu’à  Gallien,  de  l’an  238  à  268,  sur  des  grands 
et  des  moyens  bronzes  portant  au  revers  la  légende 
P  M  S  COL  VI M  p{rovinciae)  M{oesiae)  S[uperioris) 
col{onia)  Vini{inaciu)\  le  type  qui  l’accompagne 
consiste  en  une  figure  de  femme,  debout,  person¬ 
nifiant  la  Province,  entre  un  lion  et  un  taureau, 

t .  Slrabon,  1.  IV,  ch.  III,  2.  On  a  découvert  à  Vichy  (Allier),  en  1867,  l’épitaphe 
d’un  L.  Fufius  Picpicstris,  qualifié  cohoriis  XVII  Lugduniensis  ad Monetam. 
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emblèmes  des  légions  IIII  Flavia  et  Vil  Claudia 
Gemina  en  garnison  à  Viminaciurn.  Ces  pièces  sont 
parfaitement  semblables,  pour  le  st}de  et  pour  le 
module,  aux  sesterces  et  aux  as  frappés  à  Rome  à  la 
même  époque.  On  en  peut  dire  autant  des  bronzes 
portant  la  légende  PROVINCIA  DACIA,  depuis  Philippe 
jusqu’à  Emilien,  lesquels  sont  cerLainement  sortis 
des  ateliers  de  Viminaciurn. 

Ces  ateliers  ont  dii  fonctionner  d’une  façon  ano¬ 
nyme,  c’est-à-dire  sans  le  nom  de  la  ville  sur  la 
monnaie,  longtemps  avant  Gordien  111;  j’en  ferais 
volontiers  remonter  la  création  à  Trajan,  quand  il 
fit  de  la  Mœsie  Supérieure  sa  base  d’opérations 
contre  les  Daces  ;  l’importance  de  Viminaciurn  s’ac¬ 
crut  rapidement  comme  l’atteste  le  titre  de  Muni- 
cipiiini  Aelium  qu’Hadrien  lui  accorda  pour  y  avoir 
résidé  comme  légat  propréteur.  Plus  tard,  ce  municipe 
fut  érigé  en  colonie  romaine. 

Les  petits  bronzes  miniers  de  Trajan  et  d’IIadrien 
sont,  j)ar  les  noms  ethniques  ou  toj)ographiques 
qu’ils  mentionnent,  les  précurseurs  de  la  belle  série 
des  grands  et  des  moyens  bronzes  d’Hadrien  ornés 
de  types  appropriés  à  leurs  légendes  géographiques  : 
A  egijptos ,  A  fric  a ,  A  lexan  d  /  'ia ,  Hrilan  nia  .Cappadocia^ 
Dada,  Germania ,  Hispania ,  Mauretania ,  Nilas, 
lîoma.  On  connaît  aussi  la  série  analogue  des  pièces 
géographiques  d’Antonin,  dont  quebpies-unes  sont 
renouvelées  des  précédentes  avec  de  légères  modifi¬ 
cations  dans  les  types  :  Africa,  Asia ,  Britannia , 
Cappadocia,  Dada,  IUspania ,  Dalia,  Maarelatiia, 
Bai'lhia ,P/ioenida ,  Bonia,  Sci/t/iia,  Thracia,  Tiberis. 
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Jjü  récapitulation  des  70  monnaies  minières  venues 
à  ma  connaissance  et  appartenant,  pour  la  plupart, 
aux  cinq  principaux  Cabinets  d’Europe,  permet  d’éta¬ 
blir  sur  une  base  positive  l’échelle  de  rareté  relative 
des  14  types  reconnus  jusqu’à  présent. 

1®  IMF  TRAIANO  AVG  GER  DACICO  P  M  TR  P  COS  V  P  P 

-  METALLI  VLPIANI  DELM .  1 

2°  IMP  GAES  TRAIAN  AVG  GER  DAG  P  M  TR  P  GOS  VI 

PP  -  METALLI  VLPIANI  PANN .  1 

3®  IMP  GAES  TRAIAN  OPT  AVG  GER  DAG  PART  - — 

METALLI  VLPIANI  S  G .  2 

4“  METAL  PANNONIGIS .  2 

5®  IMP  GAES  NERVA  TRAIAN  AVG  GER  DAG  -  METALLI 

VLPIANI .  3 

6“  IMP  GAES  TRAIAN  AVG  GER  DAG -  METALLI  VLPIANI.  4 

7®  IMP  GAES  NERVA  TRAIAN  AVG  GERM  -  DARDANIGI  4 

8“  METAL  DELM  (cerf) .  4 

9"  METAL  AVRELIANIS .  4 

10“  HADRIANVS  AVGVSTVS  P  P  -  AELIANA  PINGENSIA.  5 

11“  IMP  GAES  NERVA  TRAIAN  AVG  -  DARDANIGI....  6 

12“  IMP  GAESAR  TRAIAN  HADRIANVS  AVG  -  MET  NOR.  G 

13“  METAL  DELM  (cUiraSSC) .  8 

14“  ROMA  -  DARDANIGI .  20 

Total . “TÔ 

En  résumé,  ces  pièces  sont  individuellement  très 
rares  et  presque  toutes  immobilisées  dans  des  collec¬ 
tions  publiques.  Les  roma-dardanigi  paraissent  être 
les  plus  faciles  à  rencontrer. 

Robert  Mowat. 

P. -S.  Au  moment  de  la  mise  en  pages,  mon  confrère  et  ami 
M.  Maxe-Werly  m’a  communiqué  une  excellente  empreinte 
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exécutée  par  lui,  en  1885,  sur  un  exemplaire  de  la  monnaie 
me:tal  avrelianis,  qu’il  a  vu  dans  un  Musée  de  l’Ouest;  il  croit 
que  c’est  à  Rennes,  mais  n’en  est  jias  absolument  certain.  Cette 
pièce  présente  un  intérêt  excejitionnel,  en  raison  de  ses  dimen¬ 
sions  anormales  et  de  sa  belle  conservation  très  supérieure  à 
celle  de  l’exemplaire  de  Copenhague  (fig.  20).  Aussi  ai-je  cru 
devoir  la  faire  graver  à  part  ci-dessous  pour  mieux  la  signaler 
à  l’attention  des  numismatistes  ;  mais  j’avertis  que,  par  suite 
d’une  erreur,  le  graveur  n’a  donné  au  diamètre  du  bord  externe 
que  19  millimètres  au  lieu  de  24  millimètres  que  les  enq:)reintes 
de  la  face  et  du  revers  accusent  l'une  et  l’autre. 


C’est  visiblement  un  coin  de  petit  bronze,  frappé  sur  un  flan 
de  moyen  bronze,  ayant  l’aspect  d’une  espèce  de  pied-fort  ou 
d'essai  monétaire;  cela  résulte  de  la  largeur  considérable  de  la 
marge  circulaire  existant  entre  le  bord  externe  et  le  cercle  de 
grènetis.  La  belle  conservation  de  la  pièce  s’expliquerait  ainsi 
par  sa  destination  spéciale  (pii  la  soustrayait  à  la  circulation. 
Peut-être  est-ce  cette  même  destination  qu’il  convient  aussi  d’as¬ 
signer  d’une  manière  générale  à  la  catégorie  des  pièces  de 
bronze  frappées  sur  flan  supérieur  à  leur  module,  et  considérées 
comme  des  quasi-médaillons  par  cpielques  collectionneurs. 

L’empreinte  montre  très  nettement  le  cercle  de  grènetis  qui 
entoure  la  couronne  enveloppant  la  légende  du  champ  intérieur; 
ce  double  encadrement  se  voit  souvent  sur  des  monnaies  d’Au¬ 
guste,  et  aussi  sur  quelques  tessères  '  ;  la  disposition  inverse, 
c’est-à-dire  le  cercle  de  grènetis  en  dedans  de  la  couronne,  ne 
se  rencontre  guère  (pie  sur  une  monnaie  montrant  le  portrait 
d’Auguste  vu  de  face,  tandis  (pi  elle  prédomine  dans  la  série  des 
tessères,  notamment  les  numérales  R.  M. 

1.  Cohen,  I,  Aitg.  95,  25‘2;  335,  341,  342,  350,  458,  476;  VIII,  Tcss.  p.  271. 
De  Belfort,  dans  V Annuaire,  1892,  pl.  vu,  fig.  14,  et  pl.  ix,  fig.  3. 

2.  Cohen,  I,  Aug.  465;  VIII,  Tess.  p.  256,  260,  266.  De  Belfort,  dans 
V Annuaire,  1889,  pl.  i,  ii,  ni,  iv,  passitn. 


UN  NOUVEAU  ROI  DE  PAPHLAGONIE 


J’ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue 
numismatûjue  (1891,  p.  379suiv.),  une  drachme  iné¬ 
dite,  actuellement  au  Cabinet  de  Berlin,  au  nom  du 
dernier  roi  de  Paphlagonie,  Déjotarus  Philadelphe, 
et  de  la  reine  Adobogiona.  Je  suis  aujourd’hui  en 
mesure  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  nouvelle 
pièce,  très  curieuse,  de  la  même  dynastie,  qui  nous 
révèle  l’existence  d’un  roi  com])lètement  inconnu 
jusqu’à  ce  jour,  Déjotarus  Philopator.  La  pièce  a 
figuré  en  1858  dans  une  des  ventes  de  la  collection 
^^dîittall,  d’où  elle  a  passé  dans  les  médailliers  du 
Musée  liritannique  ;  mais  elle  était  restée  négligée  des 
numisrnatistes,  sans  doute  par  la  faute  du  rédacteur 
du  Catalogue  de  vente,  qui  l’avait  classée  à  la  Galatie 
et  n’avait  pas  lu  le  seul  mot  vraiment  intéressant 
de  la  légende,  Philopator  L  Aussi,  M.  Wroth  a-t-il 
ignoré  l’existence  de  notre  médaille  au  moment  de  la 
publication  de  son  excellent  catalogue  Pontus, 
Paphlagonia,  etc.  (  1 889) .  L’ayant  retrouvée  récemment 
dans  les  cartons  du  Musée,  il  en  a  immédiatement 
reconnu  l’intérêt  et  a  eu  l’extrême  complaisance 

1.  Catalogue  of  a  choice  collection  of  greek  and  roman  coins,  the  property 
of  James  Whittall,  esq'°,  of  Smyrna  (Sotheby  and  Wilkinson  auctioneers), 
Lond.,1858.  La  pièce  est  décrite  au  n”  663,  sous  la  rubrique  King  of  Galalia. 
Voici  la  description  du  revers  :  Ba'JiXîùj;  Arjt....  Helmets  of  the  Dioscuri.  Le 
rédacteur,  qui  croit  qu’il  s’agit  de  Déjotarus  le  Grand,  ajoute  ;  <€  Unique?  fine. 
This  coin  di/fers  widely  from  the  specimen  published  b  y  Mionnet.  » 
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de  m’en  adresser  une  empreinte  qu’il  m’autorisait  à 
publier.  Les  lecteurs  de  la  Revue  s’uniront  à  moi 
pour  remercier  le  savant  conservateur  de  cet  acte  de 
haute  courtoisie  internationale. 

Voici  d’abord  la  description  de  la  pièce  : 


«  Légende  circulaire  :  BAllAEfll  AHIOTAP . 

AEAOOVL  Tète  du  roi,  à  droite,  imberbe,  diadémée; 
derrière  la  tète,  monogramme  indistinct. 

«  Revers.  Légende  circulaire:  BAZIAEfil  AHIO . 

ATOPOI.  I  ^es  bonnets  des  Dioscures  surmontes 
chacun  d’une  étoile  à  G  rais.  Entre  les  deux,  le  mono¬ 
gramme  fYl  (Ili[i.o[Aiaa]  ?..Y7ro. . .?)  ;  en  dessous,  la 
lettre  A. 

«  Bronze.  24  millimètres.  7  gr,  23(111  grains).  » 

La  restitution  des  légendes  n’offre  pas  de  diffi¬ 
culté.  Au  droit,  déjà  le  catalogue  Wliittall  a  rétabli 
BaTiAloj;;  Arj'.o':ap[ou  Au  revers,  il  faut  lire 

Bao-tXIco^  Ar/.o[':apGü  dHXGûjaTopoç.  On  j)ourrait  penser 
à  EùTcjàTopoç,  mais  la  légende  occupe  le  tour  complet 
du  champ,  et  en  faisant  le  compte  des  lettres,  on  voit 


1.  Devant  le  A  M.  Wrolh  npereoilsnr  l’orif;;-inul  des  traces  de  l’A-  J’avoue 
n’en  rien  voir  sur  l’empreinte,  et  le  rédacteur  du  catalogue  W’hittall  n’en  a 
pas  vu  davantage,  puisqu’il  imprime  BA-IAEüAl  AllIOTAP[OT 
'l>IAA]AEA«I>OT. 
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que  la  leçon  <l>i}^o'n:]àTopo;  est  seule  assez  longue  pour 
remplir  l’espace  disponible. 

Oui  sont  les  deux  personnages  au  nom  desquels 
notre  pièce  est  frappée?  Pour  Déjotarus  Philadelphe, 
point  d’hésitation  :  c’est  le  titulaire  de  la  drachme 
de  Berlin,  le  dernier  roi  de  Paphlagonie;  on  peut 
même,  malgré  une  exécution  sommaire  et  une  con¬ 
servation  médiocre,  discerner  une  certaine  analogie 
entre  les  deux  portraits,  notamment  dans  la  disposi¬ 
tion  des  cheveux  et  du  diadème. 

Quant  à  Déjotarus  Philopator,  dont  le  nom,  inconnu 
des  historiens,  se  rencontre  ici  pour  la  première  fois, 
c’est  également  un  roi  de  Paphlagonie  (BacnXswç) 
qui  a  dù  régner  immédiatement  avant  ou  immédia¬ 
tement  après  Philadelphe  (sauf  peut-être  à  l’avoir  eu 
pendant  quelque  temps  pour  associé).  La  seconde 
hypothèse  est  exclue  par  le  texte  positif  de  Strahon, 
suivant  lequel  «  le  dernier  souverain  de  Paphlagonie 
fut  Déjotarus  Philadelphe,  fds  de  Castor^  ».  Il  en 
résulte  que  Philopator  est  le  prédécesseur  immédiat 
de  Philadelphe;  nous  pouvons  même  préciser  la  date 
de  son  règne.  En  effet,  à  la  mort  de  Déjotarus  le 
Grand  et  d’Attale,  en  41  ou  40  av.  J. -G.  (les  évène¬ 
ments  de  ces  deux  années  sont  réunis  par  Dion), 
Antoine  donna  la  Paphlagonieet  la  Galatie  à  Castor  II, 
petit-fils  de  Déjotarus  le  Grand  (Dion,  48,  33).  En  36, 
la  Galatie  passe  à  Amyntas  (Dion,  49,  32),  sans  aucun 
doute,  par  suite  de  la  mort  de  Castor.  D’autre  part, 
en  31,  Déjotarus  Philadelphe  règne  déjà  et  figure 

l.Stabon,  Xn,3,41  :  uataxo;  ôl  1:%  ria^Xayovt'a;  Arjioxapo;,  Kaaxopo; 
ulôç,  6  “poaayops'jOs'i;  'biXâôcXcpo;. 


UN  NOUVEAU  nOI  DE  PAPHLAGONIE 


417 


])armi  les  auxiliaires  d’Antoine  (Plutarque,  Ant.^  Gl; 
G3.  Dion,  50,  13).  Il  en  résulte  que  le  règne  de  Philo- 
pator  se  place  entre  36  et  au  plus  tard  31.  On  suppo¬ 
sait  jusqu’à  présent  que  Philadelphe  avait  été  le  suc¬ 
cesseur  immédiat  de  Castor;  on  voit  que  c’était  une 
erreur. 

Quel  est  maintenant  le  lien  de  parenté  entre 
Déjotarus  Philopator  et  Déjotarus  Philadelphe?  Le 
surnom  même  de  ce  dernier  m’avait  déjà  fait  supposer 
qu’il  avait  succédé  à  son  frère  (comme  Attale  II 
Philadelphe,  Ariarathe  X  Eusèbe  Philadelphe,  etc.), 
et  avait  même  pu  lui  être  associé  ^  ;  seulement  je  sup¬ 
posais  que  ce  prédécesseur  était  Castor  :  nous  voyons 
maintenant  que  c’est  Philopator,  les  deux  Déjotarus 
sont  donc  frères.  11  n’est  pas  rare  à  cette  époque  dans 
les  familles  royales  devoir  deux  frères  portant  le  même 
nom  ;  rappelons  seulement  en  Cappadoce  Ariarathe 
Philométor  et  son  frère  l’Ariarathe  sans  surnom  de  Jus¬ 
tin  (38,  2);  dans  le  Pont,  Mithridate  Eupator  et  Mithri- 
date  Clirestos  ;  en  Commagène,  Antiochus  Epiphane 
et  Antiochus  Callinicus,  etc. 

Reste  à  déterminer  le  père  commun  des  deux  Déjo¬ 
tarus.  On  admettait  autrefois  que  Philadelphe  était 
fds  de  Castor  II.  J’avais  opposé  à  cette  opinion  que 
Philadelphe  fait  déjà  campagne  en  31,  et  que  Cas¬ 
tor  11  est  encore  qualifié  d’<2c/o/esc*e/^5  par  Cicéron  en 

1.  Cp.  Gulschrnid,  Kleine  Schriften,  IV,  113  suiv.  L’auteur  fait  observer 
que  le  surnom  Phi]adel])he,  en  pareil  cas,  est  toujours  porté  par  le  person¬ 
nage  associé  et  non  par  l’rt5socîrt«/  ;  ainsi  Ptolémée  II  ne  s’appelle  pas  officiel¬ 
lement  Philadelphe,  mais  bien  sa  sœur,  femme  et  associée,  Arsinoé.  C’est  une 
nouvelle  raison  de  voir  en  Déjotarus  Philadelphe  le  successeur  et  non  le  pré¬ 
décesseur  de  Philopator. 
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45'  ;  j’en  concluais  que  le  père  de  Philadelphe  était 
plutôt  Castor  La  nouvelle  pièce  est  peu  favorable 
à  cette  hypothèse,  car  le  surnom  Philopator  indique 
ordinairement,  sinon  toujours,  qu’un  roi  a  succédé  à 
son  père,  et  souvent  qu’il  lui  a  été  associé.  Je  suis 
donc  porté  à  revenir  à  l’ancienne  opinion  :  après  tout 
le  mot  adolescens  indique  seulement  qu’en  45  Cas¬ 
tor  11  n’avait  pas  dépassé  l’âge  de  25  ans  ;  il  peut  donc 
être  né  vers  70,  et  avoir  eu  un  fds  dès  l’an  50,  un 
sec<jnd  peu  de  temps  après.  L’un  et  l’autre  doivent 
être  nés  avant  la  catastrophe  de  44(?)  où  Déjotarus  le 
Grand  fit  périr  son  gendre  Castor  1®'’  et  sa  fille  :  après 
ce  crime.  Castor  11  n’aurait  guère  eu  l’idée  de  donner 
à  ses  fils  le  nom  de  Déjotarus.  Le  second  fils,  Déjo¬ 
tarus  Philadelphe,  était  encore  bien  jeune  à  son 
avènement  (vers  32)  ;  je  crois  donc  maintenant  que  la 
reine  Adobogiona,  qui  figure  sur  la  drachme  de  Ber¬ 
lin,  est  plutôt  sa  mère  que  sa  femme;  elle  semble 
d’ailleurs  avoir  les  traits  plus  âgés^.  J’ai  déjà  dit  que 
cette  Adobogiona  était  probablement  la  fille  de 
Mithridate  de  Pergame  ;  il  était  très  conforme  à  la  poli¬ 
tique  de  Castor  11,  un  césarien  courtisan,  d’épouser  la 
fille  d’un  homme  qui  avait  rendu  à  César  des  services 
inoubliables. 

Le  bronze  de  Londres  paraît  avoir  été  frappé 
l’année  même  de  l’avènement  de  Déjotarus  Phila¬ 
delphe  (32?),  si  la  lettre  A  qu’on  lit  au  revers  est  bien 
une  date  régnale.  Le  jeune  roi,  par  piété  fraternelle, 

1.  Pro  Dejolaro,  X,  28  :  hic  vero  adolescens,  qui  meus  in  Ci/icia  miles  (en  51), 
in  Graecia  commiliio  luit  (en  48). 

2.  L’association  du  fils  et  de  la  mère  sur  une  monnaie  trouve  à  cette 
époque  un  parallèle  exact  dans  la  série  politique  (ïhyphaena  et  Polémon  II). 
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a  voulu  rappeler  sur  ses  premières  émissions  le  nom 
de  son  père  auquel  il  venait  de  succédei’,  comme  sur 
les  suivantes  il  fit  représenter  le  portrait  de  sa  mère, 
qui  exerçait  probablement  une  tutelle  de  fait.  Le  type 
des  bonnets  des  Dioscures  peut  aussi  avoir  été  choisi 
pour  symboliser  l’étroite  union  des  deux  frères,  qui 
pourraient  bien  avoir  été  jumeaux^;  le  nom  de  leur 
j)ère,  Castor,  n’est  peut-être  pas  étranger  au  choix 
de  ce  symbole-,  mais  il  faut  remarquer  que  les  types 
((  dioscuriens  »  figurent  déjà  sur  les  bronzes  de  leur 
bisaïeul  le  grand  Déjotarus  :  aigle  entre  les  deux 
pilei  surmontés  d’étoiles  (Mionnet,  IV,  406,  n®  16). 

On  me  permettra,  à  l’occasion  de  cette  pièce,  de 
dresser  ici  un  nouveau  tableau  généalogique,  mis  à 
jour  et  rectifié,  des  derniers  rois  de  Paphlagonie  : 

Déjotarus  (le  Grand), 

-J-  en  41  ou  40 

Castor  I  Tarcondarius,  | 

Ictrarque  galate,  épouse  X 
f  vers  44 

I 

Castor  II,  épouse 

roi  de  Paphlagonie  et  de  Galalie  (41  ou  40), 
né  vers  70,  -{-  vers  36 


Déjotarus  Philopator  Déjotarus  Philadelplie 

roi  de  Paphlagonie  (36),  roi  de  Paphlagonie  (vers  32) 

•j-  vers  32.  -j-  5  av.  J.-C. 

1.  C’est  ainsi  que  les  tétradraebmes  nltiques  de  Micion  et  d’Eurycleidès 
portent  pour  «  symbole  adjoint  »  les  hgures  des  Dioseures  ;  on  sait  que  ces 
deux  magistrats  étaient  frères  (Revue  des  études  grecques,  I,  173). 

2.  Comparez  le  cistopbore  de  Tralles  nu  nom  de  C.  Septimius,  récemment 
déchiffré  par  M.  llead  (Classical  Review,  1894)  ;  le  nom  du  magistrat  local 
I loXaS £Ûy.r,î  est  accompagné  de  son  cachet,  un  pileus  de  Dioscure  surmonté 
d’une  étoile. 


Adobogiona  II, 
fille  (?)  de  Mithridate 
de  Pergarne. 
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La  date  de  la  mort  du  dernier  roi  de  Paphlagonie 
et  de  la  réduction  de  ce  pays  en  province  romaine  a 
été  récemment  fixée  avec  une  vraisemblance  voisine 
de  la  certitude  par  M.  Ramsay  ^  d’après  l’inscription 
de  Pompéiopolis  (G.  I.  G.  corr.  hell.^ 

1889,  p.  306),  datée  de  l’an  178  de  la  province,  en 
l’honneur  de  Cn.  Claudius  Sévérus,  deux  fois  consul  : 
or  le  second  consulat  de  ce  personnage  est  de  Lan  173 
ap.  J. -G. 


Théodore  Reinach, 


1.  Revue  des  études  grecques,  VI,  251. 


IDENTIFICATION 


DE  DEUX 


VADINNACO  ET  VATUNACO,  VADDONNACO 


La  Bibliothèque  nationale  possède  quatre  monnaies 
inérovino^iennes  décrites  dans  le  Catalogue  sous  les 
n“"  1863  à  1866,  et  qui  présentent  les  noms  d’ateliers 
suivants  :  Vadinnaco  idco  sur  la  première;  VaUinaco 
vi{co),  sur  les  trois  autres’. 

L’origine  auvergnate  de  ces  tiers  de  sou  ne  fait 
aucun  doute.  Pour  le  premier  (n*’  1863),  les  lettres  A  R, 
initiales  (ÏAiverni  {Civitas  Arçernoruni],  qu’on  lit 
au  revers  dans  le  champ,  l’attestent  sullisamment. 
Quant  aux  trois  autres,  ils  représentent  un  person¬ 
nage  debout,  dont  le  prototype,  figurant  au  revers 
d’une  monnaie  de  Clermont'^,  est  «  la  copie  mala¬ 
droite  d’un  empereur  tenant  de  la  main  droite  une 
haste,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  bouclier'^  ». 
Des  monétaires  inhabiles  ou  ignorants  ont  déformé 
le  bouclier  pour  en  faire  une  palme  renversée;  et  ce 
nouveau  type  se  trouve  sur  des  monnaies  qui  émanent 

1.  Voir  n”*  8  (1863)  et  9  (1864)  de  la  pl,  XXVII  du  Catalogue  de  M.  Prou. 

2.  Calai. ,  n”  1722,  et  pl.  XXVI,  n”  1. 

3.  Prou,  Monn.  niérov.,  dans  liee.  iiumism.,  1889,  p.  50,  n°‘  11  à  14;  et 
Catal.,  p.  XCIII. 

1894  —  4 
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d’ateliers  du  centre  faisant  partie  de  la  Cwitas 
Arvevnorum  :  Billotn  (Puy-de-Dôme),  Billiomu  vico, 
n“  1781,  Catal.; —  Saint-Amand-Tallende  (Puy-de- 
Dôme),  Teleinate,  1816  et  1847,  Catal.  ;  —  Mauriac 

(Cantal),  Mauiri . ,  légende  rognée,  pour  Mauriaco 

(vico),  iP’  1840,  Catal.,  pl.  XXVI,  fig.  26. 

L’identité  du  type  des  trois  triens  de  Vatunaco 
avec  celui  de  ces  trois  ateliers  arvernes  rend  certaine 
l’attribution  des  premiers  à  la  Civilas  Arvernoruni. 

Mais  Vadinnaco  et  Valunaco^  tous  deux  arvernes, 
sont-ils  un  seul  et  même  atelier?  Le  tiers  de  sou  de 
Vadin/Kico  porte,  comme  nom  de  monétaire,  Alla- 
niundo\  ceux  de  V aliuiaco ^  Alemurido  et  Almundus  : 
c’est  là  vraisemblablement  un  seul  et  même  moné¬ 
taire.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  identifier  les  deux 
localités. 

Cependant  la  lecture  Vadinnaco  est  moins  certaine 
que  celle  Vatiinaco.  La  troisième  lettre  du  premier 
nom  pourrait  être  un  T  cursif,  I-» ,  dont  la  barre 
supérieure  aurait  été  rognée  avec  le  bord  de  la 
monnaie;  mais  comme  cette  lettre  se  trouve  dans 
Allamundo,  il  faudrait  lire  Allaniunto,  ce  qui  paraît 
surprenant.  Aussi  M.  Prou  [Calai.,  p.  385,  n”  1863) 
a-t-il  préféré  voir  dans  cette  lettre  une  simple  défor¬ 
mation  du  D,  b,  et  lire  Vadinnaco .  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  forme  exacte  de  ce  nom  et  de  Vatanaco 
devrait  être  Vadinaco.  La  mutation  de  1’/  en  u  est 
assurément  un  phénomène  phonétique  remarquable 
j)ar  son  extrême  rareté,  r[ui  peut  s’expliquer  par 
l’assourdissement  de  la  voyelle  intertonique. 

Le  mot  Vadinaco ,  pour  Vafinnco  par  l’adoucis- 
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scment  de  la  dentale,  nous  j)araît  être  une  forme  un 
])eu  altérée,  à  un  cas  indirect,  du  dérivé  Valiniacus 
{fundus)^  domaine  ou  fonds  de  terre  de  Vatinius. 
C’est  un  nom  de  lieu  d’origine  gallo-romaine, 
constitué  par  l’addition,  au  gentilice  d’un  premier 
possesseur  ou  propriétaire  foncier,  Vatinius,  du 
suffixe  gaulois  latinisé  -acus,  exprimant  une  idée  de 
possession  C  Ce  gentilice  est  connu  dans  l’histoire  : 
c’était,  entre  autres  exemples,  celui  d’un  proconsul 
dont  les  soldats  s’appelaient  Vatiniani. 

Le  nom  de  lieu  Vatiniucus  a  eu  j^our  variante,  à 
l’époque  franque,  Vudiniacus,  et  l’on  trouve  dans 
une  charte  de  Charles  le  Chauve  le  vocable  Wadi- 
niacus ,  identifié  avec  Gasny  (Eure~).  Ce  thème 
originel  est  commun  aux  localités  dites  aujourd’hui 
Gagny  (Seine-et-Oise),  Gagnac  (Haute-Garonne,  Lot, 
Aveyron). 

Hemarquons  :  1°  chute  de  la  dentale  intervocale  ; 
l.atiniacus  =  Laigny  =  puis  Lagny  (Seine-et-Marne), 
ainsi  désigné  aux  Gesta  Dagoberti  37);  —  Plui- 
tiliaco,  page  21 1  du  Catal.  de  M.  Prou  =  Plailly 
(Oise);  — Maloliaco  {ibid.  p.  107)  =  Mayet  (Sarthe); 
—  Matascone  {ibid.,  p.  58)  =  Mascon  =  Mâcon, 
etc...;  —  2®  transformation  du  c  latin  ou  (c  germa¬ 
nique  en  g  dur  sous  une  inlluence  gcrmani(pic  ; 
Vapinciun,  Gaj);  Wastinensis  ou  Vcistinensis,  Gàti- 
nais;  Vuaririus,  Guérin;  Wenilo.,  Ganelon;  Wi/lcl- 
/nus,  Guillaume,  etc. 

1.  IL  d’Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  l'origine  de  la  propriété 
foncière. 

2.  lîlossevillc,  Dictionn.  lopograph .  du  départ,  de  l  Eure,  p.  95. 
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Mais,  clans  la  région  auvergnate,  le  primitif  Valinia- 
cus  doit,  après  l’accomplissement  de  ces  deux  phéno¬ 
mènes  phonétic|ues,  présenter  l’une  des  deux  finales 
c|ui,  au  centre  de  la  France,  rappellent  le  suffixe 
o’allo-romain  -aciis  :  ac  ou  at.  — Aussi  l’identification 

O  * 

de  l’atelier  mérovingien  nous  paraît-elle  être  celle- 
ci  :  V adinnaco  =  Vatunaco  =  Gannat  (Allier),  au 
nord  de  la  Civitas  Arvernorum. 

Telle  est  la  finale  cjue  présente  le  nom  moderne 
Tazanat,  commune  de  Cliarbonnières-les- Vielles 
(Puy-de-Dôme),  identifié  avec  l’atelier  monétaire 
mérovingien  Tasgannago  ou  Tasgunnago  ^  de  la 
même  civitas.  —  De  même,  la  terminaison  de  ces 
appellations  latines  offre  avec  celles  de  Vadinnaco 
et  Vatunaco  une  frappante  identité  de  physionomie. 

Cette  identification  nous  amène  à  en  proposer 
une  autre.  \)àn^\G  Catalogue  des  monnaies  mërovin- 
glennes  de  la  Bibliothèque  nationale ,  où  les  ateliers 
sont  fort  heureusement  rangés  par  provinces  et 
cités  dans  l’ordre  de  la  Notitia  provinciarum,  on 
trouve,  classé  ])armi  les  monnaies  de  la  Procincia 
Lugdunensis  prima  (p.  59,  n"  244  et  planche  IV, 
n“  19),  un  tiers  de  sou  dont  le  style  a  autorisé 
l’attribution  à  cette  province.  Cette  monnaie  porte 
au  droit  un  nom  d’atelier  non  identifié  Vaddon- 
naco,  dont  la  lecture  paraît  certaine.  Cependant 
Conhrouse,  qui  possédait  le  spécimen  appartenant 
aujourd’hui  à  la  Bibl.  nat.,  lisait  Vapponnaco  i’/(co)^. 
Cette  lecture  ne  doit  pas  surprendre,  car,  dans  la 


1.  Prou,  Calai.,  p.  380. 

2.  Monétaires,  pl.  kl,  11°  11. 
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paléographie  des  monnaies  mérovingiennes,  la  haste 
du  D  dépasse  en  haut  et  en  bas  les  membres 
transversaux  cpii  forment  la  panse;  il  en  peut 
résulter  des  confusions  entre  P  et  D. 

Il  est  à  peine  besoin  de  signaler  l’identité  de 
physionomie  qui  existe  entre  le  nom  de  Vaddonnaco 
et  ceux  de  l’atelier  de  la  Civitas  Arvernoriim  appelé 
in  diffère  mment  Vadinnaco  et  Vatunaco  que  nous 
avons  identifié  avec  Gannat  (Allier).  Par  suite,  si  la 
localité  dite  Vaddonnaco  à  l’époque  mérovingienne 
n’a  pas  complètement  disparu  ou  changé  de  vocable, 
ce  nom  doit  se  retrouver  sous  une  forme  analogue 
à  celle  de  Gannat.  Or,  nous  trouvons  dans  le  même 
département,  à  l’extrémité  nord-est,  une  petite  com¬ 
mune  autrefois  citée  dans  la  Cndtas  Augustodunen- 
sium,  et  par  conséquent  dans  la  Lyonnaise  première, 
et  dont  le  nom  Gatiuay  peut  dériver  de  Vaddonnaco . 

Disons  que  l’idée  générale  de  l’identité  de  style 
des  monnaies  appartenant  à  une  même  région  trouve 
ici  sa  place  :  on  peut,  ayant  sous  les  yeux  les  pièces 
elles-mêmes  ou  les  planches  III  et  IV  du  Catalogue 
de  M.  Prou,  comparer  le  tiers  de  sou  de  Vaddonnaco 
(IV,  19)  avec  ceux  de  :  Augusteduno  —  kwXwn,  111,  5 
à  9;  IJele/io  =  Beaune,  III,  11;  Aei'/e/oco  =  Saulieu, 
III,  14. 

La  série  phonétique  dont  les  termes  extrêmes  sont 
Vaddonnaco  et  Gannay  peut  donner  lieu  aux  obser¬ 
vations  suivantes  : 

1°  dd  ~  d.  Le  redoublement  du  d  est  un  ])héno- 
mène  connu  dans  les  documents  mérovingiens  : 
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Gi*é«“oire  de  Tours  écrit  indistinctement  le  nom  d’un 

O 

diacre  de  Bordeaux,  Waildo  et  Vado^. 

2*’  Vaddonnaco  =  Vaddunnaco  —  o  pour  u  se 
rencontre  queUiuefois,  ex.  :  les  légendes  monétaires 
mérovingiennes  suivantes  :  Cadorca  =  Cadiirca  — 
Cahors,  p.  d97  et  suiv.  du  Catal.  de  M.  Prou  ;  Tremo- 
lito  =  Treniidelo  =  Tvemh\?^y  (Seine-et-Oise),  ibid.. 
]).  189;  —  Tornronno  =  Turtiironno  =  Tourteron 
(Deux-Sèvres),  ibid.,  pp.  490-491  ;  —  Patornino  = 
Pnturnin. ,  nom  d’un  monétaire,  ibid.,  p,  83,  etc. 

3"  Vaddiinruico  ou  Vadunnaco  =  Vadinnaco')  Ce 
phénomène  fort  rare  de  la  mutation  de  i  en  n 
s’expliquerait  par  l’assourdissement  de  la  vo3'elle 
intertonique. 

La  forme  exacte  serait  Vodinaco,  adoucissement 
de  Vatimico,  ayant  pour  thème  primitif  Vatiniacus 
(fundus),  domaine  de  Valinius,  nom  de  lieu  que  nous 
avons  considéré  comme  étant  la  forme  originelle  de 
Gannat. 

4°  c  latin  devenu  g  dur  sous  une  influence  germa- 
manique  :  Vadinnaco  =  Vatiinaco  —  Gannat;  — 
Vadiim  =  Gué  ;  Vastatani  =  Guastede(dévastée '),  etc. 

5“  Chute  du  t  intervocal  =  ex.  :  Latisciine  = 
L((tiscojie  =  h^  Chapelle  Lassori  (Marne);  —  Sidunis  — 
Sion  (Suisse)  ;  —  Blatomago  =  Blond  (Haute-Vienne); 
—  Rolomo  [Ilotomagus)  =  Rouen  ;  —  Medcconno  = 
Moygon  (Indre-et-Loire). 

6"  aco,  cas  indirect  de  acuni  devenant  aium  par 

1  Ilist.  frariç.,  édit.  Omont  et  Collon  1886-1892,  t.  II,  1892,  lib.  IX, 
r.Tp.  XXXV,  pp.  130  et  131. 

2.  Chanson  de  Roland,  édit.  L.  Gautier,  vers  703. 
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la  vocalisation  du  c  intervocal  traité  dans  cette 
position  comme  une  semi-voyelle,  puis  ai  ou  aij  : 
Camaraco  =  Cambrai  ;  —  Cantiinaco  =  Chantenay 
(Nièvre)  ;  —  Catonaco  =  Chatenayo  (1299  *)  =  Chaste- 
nay  (Nièvre)  ; — jL///3<7r/V/c6>==Limeray  (Indre-et-Loire)  ; 
—  d/w5/c(7co  =  iMouzay  ?  [ibid .)  ;  —  Solonaco  =  Sonnay 
{ibicL),  etc. 

La  régularité  de  la  série  Vaddonnaco  =  Gannay, 
qui  satisfait  aux  exigences  de  la  phonétique,  plaidera 
sans  doute  en  faveur  de  cette  identification. 

Maurice  Lecomte. 


1.  G.  de  Soulti’ait,  Diclionn.  topograyh.  de  la  Nièvre,  p.  42. 


SCEA.U 


DE  LA  MONNAIE  D’ORVIETO 


Hccemment,  en  visitant  le  richeMusée  de  Bologne, 
j’ai  remarqué  un  petit  monument  dont  l’intérêt  numis¬ 
matique  est  considérable  et  que  je  crois  utile  de 
j^ublier  ici,  bien  qu’il  ne  soit  pas  inédit.  C’est  un 
sceau  en  bronze,  rond,  ayant  38  millimètres  de  dia- 
mètreL  En  voici  le  dessin  -  et  la  description  : 


^  °  S  c  LTCBORenvi  §  e  :  ffioneTTCRi  :  D’vhbis  : 

veTGRI.  Sous  une  voûte  à  deux  arceaux  supportés 


1.  Ce  sceau,  qui  aurait  été  trouvé  à  Rome,  a  été  publié,  avec  un  dessin  qui 
laisse  à  désirer,  par  G.  Antonio  Zanelti,  Niiova  Raccolta  delle  monele  e 
zecche  (V Italia ,  Bologne,  1783,  t.  III,  p.  259-268  et  484-485.  Long  commentaire 
relatif  au  monnayage  de  la  cité  d’Orviéto,  dont  l’auteur  ne  connaissait  aucun 
spécimen. 

2.  Le  moulage  qui  a  servi  pour  faire  le  dessin  m’a  été  obligeamment 
envoyé  par  M.  Luigi  Frati,  le  savant  directeur  de  la  section  du  moyen 
âge  au  Musée  municipal  de  Bologne. 
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par  trois  coloniiettes  surmontées  de  chapiteaux  sculp¬ 
tés,  sont  assis,  sur  un  long  et  large  banc,  deux 
hommes,  tête  nue,  vêtus  d’une  courte  tunique. 
Celui  de  gauche  lève  de  la  main  droite  un  marteau 
dont  l’une  des  extrémités  est  légèrement  recourbée, 
et  il  tient  de  la  main  gauche  un  flan  monétaire  qu’il 
va  marteler  sur  une  enclume  placée  devant  lui.  Le 
second  personnage,  qui  fait  vis-à-vis  au  premier, 
lève  de  la  main  droite  un  marteau  ou  maillet,  avec 
lequel  il  va  frapper  sur  un  trousseau  qu’il  tient  de  la 
main  gauche,  au  dessus  de  la  pile  qui  est  posée 
devant  lui. 

Ce  sceau  nous  donne  la  représentation  d’un  ouvrier 
et  d’un  monnayeur  travaillant  dans  leur  atelier. 
L’inscription  doit,  par  suite,  être  lue  :  Sigilluni  Labo- 
rentium  et  Mouetariorum  de  JJrbis  Veteri.  Quoique 
les  ouvriers  soient  généralement  appelés  operarii^ 
il  ne  peut  y  avoir  de  doutesur  la  valeur  du  mot  Labo- 
rentium  mis  en  parallèle  avec  le  mot  Mouetariorum. 
La  lecture  que  je  donne  me  paraît  certaine,  car,  après 
Laborenti,  il  y  a  certainement  deux  annelets  très 
serrés  quisé})arent  le  mot  de  la  lettre  G.  Cfuant  à  cette 
lettre,  c’est  une  abréviation  de  la  conjonction  e/,  telle 
qu’on  la  trouve  souvent  sur  des  monnaies  du 
XIV®  siècle  ' . 

Ln  examinant  le  style  des  figures,  on  est 
amené  à  placer  le  sceau  du  Musée  de  Bologne  vers 
le  milieu  du  xiv®  siècle,  et  la  comparaison  de  la  forme 
des  lettres  de  ce  monument  avec  les  lettres  des 


l.  Celle  remarque  ii’esl  pas  inutile,  ear  l'inscription  a  d'abord  été  lue  dans 
l’ouvrage  de  Zunelti,  S.  Laborentic  (Rectification,  p.  48'i  du  mC*ine  ouvrage). 
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monnaies  italiennes  de  cette  époque  confirme  cette 
date. 

Quant  au  nom  de  la  ville,  Urbs  vêtus,  c’est  Orvieto. 
Cette  antique  cité,  si  [)ittoresquement  située  et  qui 
[)ossède  une  des  plus  belles  cathédrales  du  monde, 
méritait  bien  le  nom  latin  qu’on  lui  donnait  au  moyen 
âge,  car  on  y  a  trouvé  de  nombreuses  antiquités 
étrusques.  A  plusieurs  reprises,  en  1308,  1323,  1325 
et  1332,  il  est  question  de  la  monnaie  d’Orvieto  *, 
et  le  5  août  1341,  un  décret  de  la  commune  d’Or¬ 
vieto  ordonna  l’établissement  d’un  atelier  monétaire 
qui  eut  seulement  quelques  années  d’existence-.  C’est 
])robablement  à  cette  époque  et  dans  cet  atelier  que 
lut  frappée  la  seule  monnaie  connue  d’Orvieto,  dont 
voici  le  dessin  et  la  description  : 


^  VRBS  VE^VS  entre  deux  grènetis.  Dans  le 
clianq),  entre  trois  rosaces,  V. 

SCTC  MTCRI'A'  entre  deux  grènetis.  Dans  le 
champ,  une  croix  pattée  Billon. 

Le  style  de  cette  précieuse  monnaie  convient  par¬ 
faitement  au  milieu  du  xiv®  siècle  et  il  y  a  lieu  de 

1.  Zanetti,  Op.  laud.,  p.  2C0. 

2.  Liizi,  //  Duomo  di  Orvieto,  p.  344;  V.  Promis,  Tavole  Sinottiche  délie 
monele  hattnte  in  Italia,  p.  150  ;  Fr.  et  E.  Gnecchi,  Saggio  di  Bibliographia 
numisrnaiica  delle  Zecche  ilaliane,  1889,  p.  259. 

3.  P'.  Schweilzer,  Notizie  peregrine  di  Nuniismatica  e d' Archeologia,  Décade 
Quinta,  Trieste  et  Berlin,  1860,  p.  58-60  et  pl.  II,  fig.  15  (^Moneta  aulonoma, 
inedila  di  Orvieto). 


SCEAU  DE  LA  MONNAIE  d’oHVIETO 


43  i 

croire  qu’elle  est  contemporaine  du  sceau  du  Musée 
de  Bologne,  qui  lui-niêine  aurait  été  gravé  au 
moment  de  l’établissement  de  l’atelier  monétaire,  en 

13^1 1. 

On  sait  combien  sont  rares  les  sceaux  de  mon- 
nayeurs'.  Un  seul  de  ceux  })ubliés  jusqu’à  ce  jour 
portait  une  représentation  relative  au  monnayage; 
c’est  le  sceau  de  lloiulaut,  monnayeur  d’Avallon, 
(jui  porte  une  main  tenant  un  double  coin  monétaire. 
Le  sceau  des  ouvi'iers  et  des  monnayeurs  d  Orvieto 
nous  fait  assister  à  une  scène  prise  dans  l’intérieur 
d’une  officine,  vers  le  milieu  du  xiv®  siècle.  En 
admettant  même  que  l’artiste  ait  traité  la  scène 
d’une  manière  un  peu  conventionnelle,  l’intérêt  du 
monument  n’en  reste  pas  moins  considérable. 

L’opération  auquel  se  livre  le  monnayeur  n’a  pas 
besoin  d’être  expliquée  et  se  comprend  tout  d’abord, 
.le  i-appellerai  seulement  qu’il  faut  faire  la  compa¬ 
raison  avec  le  monnayeur  du  bas-relief  du  xi°  siècle, 
provenant  de  l’abbaye  de  Saint-Georges-de-Boscher- 
ville  (près  de  Rouen)  '.  Ce  personnage  est  représenté 

1.  Sceau  des  moimayeurs  de  Vierzon  (L.  de  la  Saussaye,  dans  la  Rev. 
niiniisni.,  183U,  p.  142  cl  143)  ;  sceau  de  la  monnaie  de  Tours  (E.  Cartier,  dans 
la  Rev.  numism.,  1840,  p.  389,  pl.  XVIII,  n°  1,  et  Catal.  de  la  vente  Charvet, 
1883,  p.  70);  sceau  de  lloudaut,  monnayeur  d’Avallon  (A.  de  Loiigpericr, 
dans  la  Rev.  numism.,  1839,  p.  21.4-2 IG,  et  (Suivies,  t.  IV,  p.  33-34);  sceau  de 
lu  monnaie  de  Tournai  (J. -Adrien  lllanchet,  dans  V Annuaire  de  la  Société  de 
numism.,  1888,  p.  304-314,  pl.  1,  et  Eludes  de  numismatique,  t.  I,  1892, 
p.  111-123).  —  Ou  trouver;i  aussi  les  sceaux  de  Vierzon  et  du  monnayeur 
d’Avallon,  décrits  dans  L.-Cl.  Douet  d’Arcq,  Jnvenl.  et  documents  publies  par 
ordre  de  l'Emp.,  coll.  de  sceaux,  18(i3-18()8,  n°'  5910  et  5911.  Germain  Demay 
a  également  signalé  des  sceaux  de  plusieurs  officiers  des  monnaies  de 
France  et  de  [Flandre,  mais  ce  sont  des  sceaux  particuliers  [Invent,  des 
sceaux  de  la  Flandre,  1873,  et  Invent,  des  sceau.r  de  la  Collection  Cl  nam- 
bault,  voy.  les  tables). 

2.  Lecointre-Duponl,  Lettres  sur  l’/iistoire  monétaire  de  la  Normandie,  18iG, 
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debout,  tenant  de  la  main  droite,  levée,  un  marteau 
ou  maillet,  et  de  la  main  gauche  le  trousseau;  devant 
lui  est  placé  un  cépeaii  ou  billot,  surmonté  de  la  pileh 
Le  travail  de  l’ouvrier,  qui  fait  vis  à  vis  au  mon- 
nayeur  sur  le  sceau  d’Orvieto,  est  une  des  dernières 
opérations  de  la  fabrication  des  Hans  monétaires, 
opérations  dites  rechausser  et  eslaiser.  On  rechaus¬ 
sait  les  flans  des  deniers  en  les  frappant  sur  une 
enclume  pour  les  arrondir;  pour  cela,  on  en  formait 
une  petite  pile  qu’on  tenait  avec  des  tenailles.  Après 
les  avoir  rechaussés^  on  eslaisait  ces  mêmes  Hans 
en  les  frappant  fortement  sur  le  plat'.  On  voit 
distinctement  dans  la  main  gauche  de  l’ouvrier 
de  la  monnaie  d’Orvieto  un  objet  rond  qui,  grandi 
intentionnellement  par  le  graveur  du  sceau,  est  cer¬ 
tainement  un  Han  ou  une  pile  de  Hans. 

J. -Adrien  Blanchet. 


p.  29,  et  E.  Cartier,  Rev.  numism.,  1846,  p.  367  et  382.  Je  laisse  de  côté  les  vitraux 
du  Mans  et  de  Bourges  qui  représentent  non  des  monnayeurs,  mais  des  chan¬ 
geurs.  (Voy.  sur  la  question,  le  Magasin  pittoresque,  1845,  p.  312;  L.  de  la 
Saussaye,  dans  la  Rev.  numism.,  1840,  p.  288-291  et  pl.  XX;  E.  Ilucher, 
E.rpUcation  des  vitraux,  dits  des  monnayeurs,  placés  dans  ta  Chapelle  du 
chevet  de  la  cathédrale  du  Mans,  dans  le  Bull,  du  Comité  hist.  des  arts  et 
monuments,  t.  IIl,  1852,  pp.  215-219,  pl.,  et  Aoc.  d’agricult.  de  la  Sarthe, 
1855,  tiré  à  part,  Le  Mans,  1855;  D.-A.  Barre,  Rapport  sur  une  commun,  de 
M.  Ilui'her,  dans  le  Bull,  du  Comité  histor.  des  Arts  et  monuments,  i.  III,  1852, 
p.  199-214.)  —  Il  y  a  aussi  dans  l’église  de  Souvigny  (Allier)  un  chapiteau 
sculpté  qui  paraît  représenter  des  monnayeurs  en  costume  de  moines  {Bulle¬ 
tin  monumental,  t.  XXI,  1855,  p.  396-397,  fig.  ;  Catal.  du  Musée  départ,  de 
Moulins,  1885,  p.  5,  n”  64).  Cf.  aussi  le  bas-relief  de  Largentière  (Ardèche), 
dans  la  Revue  archéol.,  1881.  t.  I,  p.  261-262,  figure. 

1.  .\u  sujet  des  instruments  de  monnayage,  voy.  J. -Adrien  Blanchet,  Une 
affîque  portant  des  instruments  mon.,  dans  Etudes  de  Numism.,  I,  p.  241. 

2.  Voy.  Rev.  Numism.,  1846,  p.  385,  notes  1  et  2. 
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HISTOIRE  DES  DANIGHMENDITES 

Mon  intention  n’est  pas  de  traiter  ex  professa  cette 
histoire,  niais  seulement  d’en  faire  la  critique,  d’après 
les  monnaies  connues,  et  d’en  exposer  les  principaux 
points  qui  pourraient  être  utiles  à  l’explication  des 
monnaies  futures.  Je  tacherai  de  ne  pas  empiéter  sur 
le  domaine  jiropre  de  l’histoire  et  de  me  renfermer 
strictement  dans  l’application  de  ce  principe  :  éta- 
hlir  les  données  nécessaires  à  l’interprétation,  à  l’ex¬ 
plication  et  à  la  classification  des  monnaies. 


A 

Sources  de  r/iistoire. 

Les  sources  dont  nous  disposons  actuellement 
sont,  comme  je  l’jii  déjà  dit  : 

L  llouseïn,  surnommé  IILZAHFLNN,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Tenkih  Tewarik/ti  rnulouk,  écrit 
en  turc.  M.  Mordtmann,  le  premier,  en  a  donné  une 
analyse,  àl.  Barré  de  Lancy  en  possède  un  exem¬ 
plaire  daté  de  108)1  de  l’Hégire  et  a  bien  voulu 
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faire  pour  moi  une  traduction  des  parties  consa¬ 
crées  aux  Daniclimendites.  Je  ne  saurais  trop  le 
remercier  de  son  obligeance. 

Je  considère  llezarfenn  comme  le  mieux  ren¬ 
seigné,  parce  qu’il  est  en  accord  presque  parfait 
avec  les  monnaies,  ainsi  (|u’oii  a  pu  le  voir  dans 
le  chapitre  précédent,  et  je  crois  utile  de  donner 
son  récit  in  extenso. 

Les  auteurs  arméniens,  byzantins  et  syriaques, 
(jue  je  réunis  dans  un  seul  groupe  parce  qu’ils  ont 
été  étudiés  par  M.  Dulaurier  dans  son  Introduction 
aux  historiens  arméniens  des  Croisades,  et  parce  que 
leur  valeur  est  à  peu  près  la  môme.  Les  premiers,  qui 
sont  :  Mathieu  d’Edesse,  Grégoire  le  Prêtre  et 
Michel,  dit  le  Syrien,  ce  dernier  surtout,  donnent 
des  détails  quelquefois  très  circonstanciés  sur  quel¬ 
ques-uns  des  Daniclimendites,  qui  ont  été  mêlés  aux 
luttes  perpétuelles  des  princes  de  la  petite  Arménie 
et  des  empereurs  de  Byzance  contre  les  Seldjoukides 
de  l’Asie  Mineure.  Tout  ce  qu’ils  disent  est  d’une 
importance  cajiitale  pour  l’iiistoire  détaillée  de  eette 
dynastie  ;  malheureusement  ils  parlent  fort  peu 
de  ses  commencements  et  de  sa  fin,  et  sont  d’un 
médiocre  secours  pour  la  solution  des  problèmes 
numismatiques. 

Les  historiens  byzantins  ,  dont  les  principaux 
sont  Anne  Gomnène  et  Nicetas  Ghoniatès,  don¬ 
nent  quelques  détails  en  passant.  Ils  présentent  le 
même  caractère  de  véracité  que  les  précédents  , 
mais  sont  beaucoup  plus  pauvres  en  renseigne¬ 
ments. 
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Bar-llebræus  (Aboulfaraclj) ,  dans  sa  chronique 
s^n’iaqne,  fournit  quelques  indications  précieuses 
parce  qu’elles  sont  uniques,  surlout  sur  la  fin 
des  Danichmendites.  11  était,  en  effet,  contempo¬ 
rain  des  évènements,  et  a  recueilli  des  faits,  de 
provenance  sûre,  j)as  assez  altérés  pour  (pi’on  ne 
puisse  les  reconstituer  avec  la  plus  grande  vrai¬ 
semblance. 

3“  Je  mets  à  part  les  historiens  arabes  (Ibn  el  Alhir, 
Aboulféda,  etc.),  parce  (pi’ils  n’ont  recueilli  que 
des  échos  lointains,  et  sauf  sur  un  point,  où  les 
documents  abondent  d’ailleurs  de  tous  côtés,  ne 
donnent  que  de  vagues  indices .  quelquefois  très 
erronés,  comme  j’essayerai  de  le  démontrer. 

4®  Les  historiens  occidentaux  des  Croisades  , 
Guillaume  de  Tyr  et  Albert  d’Aix  surtout,  apportent 
quelque  apjioint  pour  confirmer  les  données  des  pré¬ 
cédents,  mais  rien  de  particulier,  en  bon  ou  mauvais. 
On  peut,  dans  un  ex])osé  sommaire,  les  négliger  sans 
inconvénient. 

En  somme,  la  bibliographie  de  cette  histoire  se 
peut  résumer  ainsi  : 

llezarfenn,  résumé  daus  la  Zeitschrift  (1er  deuls- 
c/ten  Morgenlændischen  Gesellsch((ft  (vol.  XXX, 
année  1876),  par  A.-l).  Mordtmann,  qui  a  utilisé  aussi 
quelques  lignes  d’autres  auteurs  turcs  modernes. 

Académiedes  lnscri|)tions  et  Belles-Lettres,  llecueil 
des  historiens  des  Croisades,  auteurs  occidentaux  — ■ 
orientaux  —  arméniens  — grecs  passini. 

Bar-llebiaeus  (Aboulfaradj),  ('hronh/ue  passini. 


1.  Tej-(e  syriajuf,  Bern'slein,  184(5  ;  av/f  a/rtèi’,  Sulhani,  1800. 
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D’une  manière  générale,  on  peut  dire  cpi’Hezarfenn 
est  surtout  à  consulter  pour  les  débuts,  les  historiens 
des  Croisades  pour  le  milieu,  Bar-Hebra^us  pour  la 
fin. 

Voici  maintenant  les  passages  d’Hezarfenn  relatifs 
à  cette  dynastie.  Pour  les  rendre  facilement  acces¬ 
sibles  à  ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  l’histoire  orien¬ 
tale  du  moyen  âge  n’est  pas  très  familière,  il  suffît 
de  rappeler  que,  vers  le  commencement  du  xC  siècle 
de  notre  ère,  la  tribu  turkomane  des  Seldjoukides, 
convertie  à  l’islamisme,  s’établit  dans  le  Khorasan, 
que  leurs  chefs  sup])lantèrent  la  dynastie  des  Ghaz- 
névides,  conquirent  peu  à  ])eu  la  Perse,  arrachèrent 
le  khalife  de  Bagdad  à  la  tyrannie  des  Bouweïdes, 
sorte  de  maires  du  palais  héréditaires,  et  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu’au  cœur  de  l’Asie  Mineure. 
Une  de  leurs  branches,  célèbre  dans  l’histoire  des 
Croisades ,  se  constitua,  aux  dépens  de  l’empire 
byzantin  ,  une  principauté  dont  la  capitale  fut 
Iconium  (Konieh).  C’est  contre  eux  qu’Alexis  Com- 
nène  implora  le  secours  des  Croisés.  C’est  contre  eux 
que  luttèrent  les  Croisés  à  leurs  premiers  pas  sur 
la  terre  d'Asie.  Les  Arabes  les  appellent  les  Seldjou¬ 
kides  de  Boum,  c’est-à-dire  du  pays  grec,  qui  fut 
toujours  pour  eux  le  pays  romain. 

Ilezarfenn  parle  deux  fois  des  Danichmendites  : 
une  fois,  il  indique  leurs  rapports  avec  les  Seldjou¬ 
kides;  une  seconde  fois,  il  leur  consacre  une  mono¬ 
graphie  importante. 

((  Histoire  de  la  troisième  série  des  Seldjoukides 
en  pays  grec  et  fin  du  gouvernement  des  rois  Dani¬ 
chmendites. 
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l"  «  Le  roi  Ahmed  Dàniclimend,  descendant  de  Seïd 
Batllial  Gliàzî  (héros  légendaii’e  turc),  célèbre  pour 
ses  miracles,  pour  son  zèle  pour  la  guerre  sainte  et 
pour  ses  victoires,  fit  en  son  temps  des  expéditions 
heureuses  sur  le  territoire  des  Grecs;  il  ramassa  des 
troupes  à  Malatia  (Mélitène),  ville  où  il  était  ne,  et 
s’empara  successivement  de  SiAvàs  (Séhaste),  de 
Niksar,  de  Tokat,  d’Amasia,  de  Tchoroum,  d’Os- 
mandjik,  d’isklip  et  de  Lien  d’autres  places  dont 
il  resta  maître  jusc[u’à  sa  mort. 

«  Des  détails  sur  Efroumia,  femme  de  son  vizir 
Lrtoukhî  et  nommée  Mirhoubân  apres  ([u’elle  fut 
musulmane,  se  trouvent  dans  le  livre  intitulé  liihâb 
el  Djihâd. 

Après  la  mort  d’Ahmed  Dàniclimend,  son  fils 
Mohammed  Ghàzî  n’étant  cpi’un  enfant  incapable 
de  résister  aux  attaques  des  infidèles  ,  Efroumia 
l’enleva  et  l’emmena  à  Baedad. 

O 

Le  khalife  était  alors  Moktadi  billah  Mohammed 
(à(>7-à87  de  l’Hégire)  à  qui  elle  fit  connaître  la 
situation,  l^e  khalife  leur  témoigna  toutes  sortes 
d’égards  et  les  combla  de  générosités  ;  |)uis  il  maria 
Ikilben,  sœur  de  Souleïman  Ghàh  le  Seldjoukide,  à 
Malek  Mohammed  Ghàzî. 

Les  ayant  ainsi  rapprochés  et  liés,  il  désigna  Sou¬ 
leïman  Cliàh  le  seldjoukide  comme  jiadichàh  (gou¬ 
verneur)  du  pays  des  Grecs,  et  iVJalek  Mohammed 
Ghàzî  pour  son  séraskier  (général  en  chef),  il  les 
congédia  en  leur  recommandant  de  vivre  en  bonne 
intelligence. 


1894  —  4 
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Ils  partirent  pour  le  pays  de  Roum  et  vécurent 
j^endant  des  années  en  parfaite  amitié  et  intimité. 

Plus  tard,  ils  firent  de  Konia  leur  capitale,  et  vingt 
ans  de  domination  sur  le  pays  grec  se  passèrent 
ainsi. 

Son  frère  (sic)  Kilidj  Arslan  régna  encore  pendant 
quarante  ans. 

Apres  sa  mort,  son  fils  Sultan  Masoud  vécut  encore 
pendant  dix-neuf  ans  faisant  bon  ménage  avec  les  rois 
Danich  mendites. 

A  la  fin  Sultan  Masoud  aussi  mourut  et  un  second 
Kilidj  Arslan  monta  sur  le  trône;  celui-ci  eut  douze 
fils,  douze  princes  actifs  et  renommés.  Chacun  d’eux 
se  signala  par  son  courage  et  sa  générosité.  Mais  c’est 
alors  que  n’ayant  plus  d’égards  pour  les  fils  des  rois 
Danichmendites,  Siwàs  et  Kaisariéh  leur  furent  enle¬ 
vées.  L’historien  Hasan  ihn  Ali  de  Tokat  dit  dans  son 
livre  que  Dhoùlnoùn,  qui  régnait  sur  le  pays  grec 
appartenant  aux  rois  Danichmendites,  se  rendit 
aujirès  de  Noûr  ed  dîn,  le  martyr,  maître  de  Damas, 
et  lui  demanda  secours.  Nour  ed  dîn,  le  martyr,  lui 
envoya  son  lieutenant  Fakhr  ed  dîn  Ahd  el  Messîli 
avec  des  troupes  ;  il  re[)rit  Siwàs  et  Kaisariéh  et  les 
rendit  à  Dhoùlnoùn.  Mais  peu  de  temps  après  Kilidj 
Arslan  noua  des  relations  avec  les  heys  vassaux  d’is- 
maïl ,  nombre  d’arrangements  et  de  pourparlers 
eurent  lieu,  au  sujet  de  leur  vassalité,  si  bien  qu’ils 
finirent  par  tuer  l’infortuné  Ismaïl  et  reconnurent  tous 
la  suzeraineté  de  Kilidj  Arslan...  [suivent  queh|ues 
détails  sur  la  dynastie  des  Seldjoukides  de  Roum]. 

«  ...  Quant  aux  fils  du  Dànichmend,  lorsque  leur 
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domination  fut  éteinte,  leurs  émirs  et  leurs  soldats 
tantôt  d’accord,  tantôt  se  querellant,  vécurent  ainsi 
sans  être  ni  amis  ni  ennemis  déclarés,  car  les  Sel- 
djoukides  ne  pouvant  exterminer  les  beys  et  les  fami¬ 
liers  d’ismaïl,  le  dernier  des  Daniclimendites,  virent 
leur  propre  domination  cesser,  par  suite  des  dissen¬ 
sions  intestines .  » 

2*^  «  Histoire  des  Daniclimendites,  roi  du  pavs  de 
Ho  uni. 

«  Le  premier  fut  Ahmed  Gliàzî.  11  descendait  de 
ce  célèbre  Battliâl  Gliàzî,  dont  le  nom  est  Abou 
Mohammed  Djafar  ibn  Sultan  Houseïn  ibn  Habî  ihn 
Abhàs,  le  Hàchemite,  natif  de  Malatia.  C’est  lui  qui 
est  enterré  dans  le  village  de  Mesliaha,  dans  la  pro¬ 
vince  deKaranian,  sous  le  nom  de  Sîdî  Gliàzî,  et  dont 
le  tombeau  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  respecté. 

«  11  avait  fait  des  coiKpièLes  considérables  dans  le 
])ays  de  Uouni.  L’émir  de  Malatia,  Omar  ibn  Noman 
ibn  Ziyad  ibn  Amrou  ibn  Madi,  ayant  épousé  sa  sœur 
en  eut  une  fille  nommée  Nazir  el  Djemàl  qu’il  donna 
à  un  bey  turkonian,  nommé  Ali  ibn  Madhrab.  (]’est 
de  lui  que  Malek  Dànichmend  est  issu. 

«  C’était  un  personnage  instruit,  plein  de  ([ualilés 
et  de  perfections.  11  vivait  comme  un  frère  à  Malatia 
avec  un  de  ses  parents  Sultan  Dorsàn  ibn  Ali  ibn 
Seïd  Djafar  Batthàl. 

IMus  tard,  ayant  l’intention  de  suivre  les  traces  de 
leur  grand-père,  Seïd  Batthàl,  dans  la  voie  de  la  guerre 
sainte,  ils  demandèrent  au  Kalile  de  Bagdad  un  res- 
crit  et  une  bannière.  Celui-ci  les  autorisa  à  envahir 
le  pays  des  Grecs  et  leur  donna  une  queue  de  chc- 
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A^al  et  un  drapeau.  Il  leur  envoya  de  plus  un  ordre  les 
nommant  walîs  (préfets)  des  pays  dont  ils  feraient  la 
conquête. 

Ils  réunirent  près  de  quarante  mille  hommes,  et, 
sortant  de  Malatia  au  mois  de  Redjeb  460  (mai  1067), 
ils  partirent  pour  faire  la  guerre  sainte  contre  les 
Grecs. 

Sultan  Dorsân  se  sépara  avec  la  moitié  de  ses 
troupes  et,  allant  batailler  avec  les  infidèles  sur  les 
bords  de  la  Mer  Noire,  atteignit  le  détroit  de  Stam¬ 
boul.  11  y  bâtit  une  haute  forteresse  dans  l’endroit 
appelé  Alem  Dagb.  Il  était  en  guerre  perpétuelle  avec 
les  gens  de  Stamboul,  mais,  à  la  fin, ceux-ci  ayant  été 
secourus  par  des  Musulmans,  il  eut  le  dessous;  tous 
les  siens  périrent  martyrs;  pas  un  n’échappa. 

((  En  cet  endroit  aujourd’hui  encore,  les  prières 
sont  exaucées. 

«  Malek  Dànicbmend,  avec  vingt  mille  hommes, 
marcha  sur  Siwâs  et,  l’ayant  réparée,  en  fit  sa 
capitale. 

«  Autrefois  Djafar  Batthàl  Ghàzî  avait  enlevé  Siwâs 
aux  infidèles  et  en  avait  fait  une  place  musulmane, 
mais,  après  sa  mort,  le  bey  infidèle  de  Tokat  ayant 
formé  une  caravane  de  marchands  l’envoya  à  Siwâs  ; 
mais  dans  les  caisses  il  avait  placé  des  guerriers  qui, 
à  peine  entrés  dans  la  ville,  saisirent  leurs  épées  et 
tuèrent  les  Musulmans.  Ils  ruinèrent  la  ville  et  la 
laissèrent  sans  portes  :  elle  resta  dans  cet  état  jus¬ 
qu’à  cette  expédition  de  Malek  Dànicbmend  qui  la 
remit  en  état. 

«  Il  conquit  ensuite  la  ville  d’Amasia,  c’est-à-dire 
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de  Komnata,  qui  était  une  ancienne  ville,  très  grande, 
qu’lridj  ibn  Féridoun  avait  bâtie.  Elle  contenait  360 
églises. 

«  Ensuite,  il  marcha  sur  Kachan,  c’est-à-dire  sur 
Tourkhàl;  il  la  pilla  et  la  ruina.  Il  assiégea  ensuite 
la  ville  de  Kangri  près  du  lac  de  Càzgueuria  (?).  11 
la  prit  après  bien  des  peines,  en  détruisit  les 
murailles  et  jeta  tontes  les  pierres  dans  le  lac. 
Ensuite  des  bandes  d’infidèles,  grecs,  géorgiens, 
arméniens  et  francs,  s’étant  réunies,  une  grande 
bataille  eut  lieu.  A  la  fin  le  droit  triompha  et 
les  M  Lisulmans  furent  victorieux. 

«  Ensuite  il  marcha  sur  Kangri  et  la  j)rit.  Il  y 
installa  comme  bey  un  certain  Kara  Teghin  sur  le 
tombeau  duquel  une  coupole  élevée  a  été  construite 
récemment  à  Kangri  même.  Il  y  est  encore  très 
célèbre. 

«  Ensuite  Malek  Dânichmend  assiégea  une  place 
nommée  Amasia,  il  eut  un  combat  sérieux  avec  un 
infidèle,  nommé  Chetthàth,  et  fut  vainqueur.  La 
ville  se  rendit. 

((  Puis  il  marcha  sur  Niconia,  qui  est  Tchoroum, 
et  l’assiégea.  11  ne  la  prit  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  mais  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  un 
immense  butin  tombèrent  aux  mains  des  Musul¬ 
mans,  qui  furent  enchantés. 

«  Ensuite  il  envoya  un  bey,  nommé  Osmandjik, 
avec  cinq  mille  hommes  pour  prendre  Kastamouni, 
Celui-ci  ])artit  et  prit  Aklanos.  Puis,  ayant  pris  la 
place  de  Gumuch  Maden  (mines  d’argent),  des  mon¬ 
naies  furent  frappées  au  nom  de  Malek  Dànich- 
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mcncl.  Ensuite  Osmandjik  partit,  prit  Kastamouni 
et  un  grand  nombre  d’autres  places  fortes  des 
environs. 

((  Malek  Dànichmend  marcha  ensuite  sur  Hersa- 
nousia  (?)  qui  est  Nicée.  C’était  autrefois  une  très 
grande  ville,  plus  étendue  que  Stamboul. 

«  Les  Musulmans  engagèrent  là  une  lutte  achar¬ 
née  avec  les  infidèles  et,  })ar  la  grâce  de  Dieu,  ils 
prirent  la  ville  et  firent  un  énorme  butin. 

«  Ensuite,  ayant  placé  à  Bey  Ilissar  un  homme 
capable,  il  marcha  lui-même  sur  Djanik.  Pendant 
qu’il  assiégeait  une  place  nommée  Heléguinèli  (?) 
un  trait  d’arbalète  l’atteignit  à  l’improviste.  11 
rebroussa  chemin  et  rentra  à  Nicée  où  les  habi¬ 
tants,  s’étant  révoltés,  avaient  massacré  les  Musul¬ 
mans.  Malek  Dànichmend  ,  ayant  recommencé  la 
lutte,  fut  vainqueur  et  reprit  Nicée  aux  infidèles.  U 
extermina  alors  tous  les  infidèles  et,  ayant  mis  le  feu 
de  tous  côtés,  détruisit  la  ville.  11  retourna  à  llélé- 
guinèli  et,  de  nouveau,  par  la  volonté  du  Très-Haut, 
un  trait  d’arbalète  atteignit  le  roi  à  la  poitrine;  se 
sentant  très  faible,  il  retourna  à  Nicée  avec  les 
Musulmans.  Il  y  mourut,  et,  du  temps  de  son  fils 
Malek  Gliâzî,  une  haute  coupole  fut  élevée  sur  sa 
tombe,  ([ui  est  encore  aujourd’hui  un  lieu  de  pèle¬ 
rinage  très  fréquenté.  La  population  de  tout  ce  ])ays 
lui  est  très  attachée  et,  en  effet,  après  Batthâl  Gliâzî, 
c’est  lui  qui  a  conquis  toute  cette  région  sur  les 
Grecs.  Mais  après  lui,  les  Musulmans  ayant  faibli, 
les  Infidèles  reprirent  le  pays. 

((  Le  fils  de  Malek  Dànichmend,  Malek  Ghâzi 
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Moliammed,  partit  })our  Bagdad  et  demanda  assis¬ 
tance  au  Khalife  Moktadi  hiamr  Allah.  Le  Khalife  le 
reçut  très  bien. 

(c  A  cette  époque  Malek  Chah  le  Seldjoukide  (chef 
de  la  famille  et  sultan  de  Perse)  envoya  aussi  deman¬ 
der  assistance  au  Khalife.  Il  lui  avait  adressé,  à  cet 
effet,  Souléïman  ihn  Israïl  avec  une  forte  troupe. 

Le  Khalife  fiança  la  sœur  de  Souléïman  à  Malek 

* 

Ghàzi  et  les  expédia  au  pays  de  Boum.  Quand  ils  y 
arrivèrent,  les  Infidèles  résistèrent,  mais  les  Musul¬ 
mans  furent  vainqueurs.  Malek  Ghàzî,  ayant  eu  un 
fils  cette  nuit-là,  on  le  surnomma  Yàghî  Bàsàn  [qui 
écrasé  t ennemi).  En  effet,  cette  nuit-là,  l’ennemi  fut 
écrasé  et  Souléïman  s’étant  décidé  à  lui  confier  des 
troupes,  Malek  Ghàzî  partit  et  reprit  aux  Infidèles 
tout  le  pays  que  son  père  avait  conquis.  11  s’assit 
sur  le  trône  du  sultanat  et  nomma  vizir  Khalfet  ihn 
Teguin. 

«  Ce  Khalfet  était  intelligent  et  instruit.  Son  père 
Teguin  avait  été  vizir  de  Malek  Dànichmend.  C’est 
lui  qui  a  fondé  à  Amasia  le  Khalfet  ?  et  la  Medraseh. 

«  En  093,  lesFranks  réunis  aux  Grecs  marchèrent 
sur  Malatia  et  battirent  les  émirs  musulmans.  Malek 
Ghàzî  rassembla  alors  beaucoup  de  troupes  et  les 
attaqua.  11  fut  vainqueur  et  fit  prisonnier  le  hey 
des  Franks. 

«  En  479,  Malek  Souléïman  le  Seldjoukide,  souve¬ 
rain  deKonia,  étant  mort,  Malek  Ghàzî  s’était  emparé 

t 

d’une  grande  partie  de  ses  Etats.  En  528,  les  FraidvS, 
en  marchant  sur  Damas,  ravagèrent  le  pays.  Mais 
Malek  Ghàzî  réunit  des  troupes,  les  attaqua,  les 
vainquit  et  en  tua  un  graïuFnomhre. 
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«  En  537,  Malek  alem  ou  aclel  nàsir  ed  doûiiîa  ou 
cd  dîn  Ahou’l  Moudhaffar  Malek  Ghâzî  mourut. 
C’était  un  héros  renommé  pour  sa  piété  comme 
pour  sa  bravoure,  homme  de  conseil  et  d’instruc¬ 
tion,  un  combattant  dans  la  voie  de  Dieu.  11  était 
maître  des  places  de  Malatia ,  Siwàs ,  Amasia  , 
Nicée  (?) ,  Tokat,  Kangri,  Tchoroum,  Kastamouni, 
Erzeroum,  Angora,  Kaisariéh,  Djanik. 

«  Apres  lui,  Malek  alèm  ou  adel  nidhâm  ed  doii- 
niâ  ou  ed  dîn  Ahoul’  Moudhaffar  Yàghî  Bàsàn  fut  padi- 
chah.  Ce  fut  un  souverain  très  brave,  sage  et  savant, 
et  renommé  pour  son  caractère  affable. 

«  En  5G0,  après  avoir  fait  vingt  fois  la  guerre  avec 
Kilidj  Arslan,  souverain  de  Ivonieh,  il  était  resté 
vainqueur  et,  plus  tard,  s’étant  battu  nombre  de 
fois  avec  les  Franks,  il  avait  toujours  été  victorieux. 

«  Mais,  en  562,  il  mourut.  Il  fut  enterré  à  Nicée 
et  une  coupole  élevée  fut  construite  sur  sa  tombe. 

((  Comme  c’était  un  homme  de  bien  et  droit,  il 
construisit  une  école  à  Nicée  et  une  autre  à  Tokat. 
filles  sont  encore  existantes  aujourd’hui.  C’était  la 
gloire  de  sa  race. 

«  Ses  successeurs  n’eurent  pas  la  même  puissance. 

«  Son  bis  Djamâl  Gbàzî ,  le  guerrier  plein  de  bra¬ 
voure  ,  lui  succéda  comme  souverain.  Mais  ,  peu 
aju’ès,  son  oncle  Malek  Ibrahim  s’empara  du  pou¬ 
voir.  Alors  Dboii’l  Noùn  ibn  Mohammed,  son  frère, 
se  révoltant,  prit  Kaisariéh. 

«  Malek  Ibrahim  étant  mort,  son  bis  Malek  alem 
dbâber  émir  el  moumenin,  cbems  ed  doùnia  ou  ed 
dîn,  Aboul  Kàder  Ismaïl,  fut  padicbab. 
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((  En  5G4,  Malek  Ismaïl  mourut  et  fut  enterré  à 
Nicée.  Une  coupole  fut  élevée  sur  son  tombeau. 

«  Dhoùl  Noûn  ibn  Mohammed  prit  le  pouvoir. 
Mais,  de  son  temps,  la  puissance  des  Seldjoukides 
s’accrut  au  point  que  Kilidj  Arslaii  lui  enleva  Malalia 
et  Siwàs. 

«  Dhôû’l  Noùn  se  rendit  auprès  du  ])adichah  de 
Damas  Noùr  ed  dîn,  le  martyr,  lui  demander  son 
apjmi. 

«  En  558,  Noùr  cd  dîn  s’élait  avancé,  avait  repris 
plusieurs  places  à  Kilidj  Arslan  et  avait  rendu  Siwàs  à 
DhoiVl  Noùn.  En  569,  Noùr  ed  dîn  étant  mort,  Kilidj 
Arslan  avait  repris  Siwàs,  Malalia,  Erzeroum;  le 
pouvoir  avait  ainsi  échappé  aux  rois  danichmen- 
dites.  » 


B 

HISTOIRE  SOMMAIRE  DE  LA  BRANCHE  PRINGIPALE 
DES  DANICIIMENDITES 

y*’  Malek  Dâîiichmetid. 

Boi  de  Mélitène,  Sébaste,  etc.  (460-477  de  l’Hégire). 

Je  rappelle  ce  que  dit  llezarfenn  :  a  Histoire  des 
Dànichmendites,  rois  du  pays  de  Boum.  —  Le  pre¬ 
mier  fut  Ahmed  Ghàzî.  Il  descendait  du  célèbre 

Batthàl  Ghàzî  de  Mélitène .  4  ers  160...  Malek 

Dànichmend  ,  avec  vingt  mille  hommes,  marcha 
sur  Sébaste,  la  prit,  et,  l’ayant  réparée,  en  ht  sa 
capitale...  » 
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Suit  le  récit  circonstancié  de  ses  conquêtes.  Je 
relève  ce  détail  numismatique  :  «  11  envoya  un  hey 
nommé  Osmandjik...  celui-ci,  ayant  pris  la  place 
de  Gumuchmadeii  (mines  d’argent),  des  monnaies 
furent  frappées  au  nom  de  Malek  Dànichmend.  » 
11  mourut  un  peu  avant  479,  car,  à  cette  date, 
son  fils  régnait  et  était  assez  puissant  pour  enlever 
d’importants  territoires  à  son  voisin  le  sultan  seld- 
joukide  d’iconium. 

Michel  le  Syrien,  un  ])eu  moins  i^récis,  confirme  ces 
])remières  données.  Vers  le  temps  de  l’arrivée  des 
Seldjoukides  en  Asie  Mineure,  «  un  émir  dont  la 
contenance  annonçait  la  modestie,  qui  était  ami 
de  la  prière  et  plein  d’affabilité,  vint  en  Cappa- 
doce  avec  des  troupes  et  par  ordre  d’Alp-Arslan  k 
11  s’empara  de  Sébaste,  de  Césarée  et  se  créa  une 
ju’incipauté  considérable.  H  fut  la  tige  de  la  mai¬ 
son  de  Dànicbmend,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
Lorsque,  précédemment,  des  Turcs  avaient  été 
emmenés  esclaves  de  la  Tbédalie,  ils  avaient  connu 
la  loi  des  Arabes,  et  adopté  la  fausse  doctrine  de 
Mahomet;  cet  émir  se  fit  son  vengeur  plus  que  tous 
les  autres  et  se  montra  son  émule-.  » 

llezarfenn  et  Michel  le  Syrien  sont  les  seuls  qui 
parlent  directement  de  Dànichmend  et  de  ses  actes. 
Les  autres  auteurs  parlent  des  fils  de  Dànichmend; 
mais  il  faut  remarquer  qu’ils  donnent  très  souvent 
le  nom  de  Dànichmend  à  ])lusieurs  me,mbres  de  cette 

1.  Alp-Arslan,  sultan  seldjoukide  de  Perso,  régna  de  455  à  405  de  l’Ilégire. 
La  date  de  400,  donnée  précédemment  par  llezarfenn,  oonoordc  fort  bien. 

2.  Ilisl,  arm,  des  Croisades,  p.  324, 
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dynastie.  Cette  confusion  est  fréquente  chez  les 
auteurs  arméniens,  byzantins  et  arabes,  et  elle  n’est 
j)as  faite  pour  éclaircir  la  généalogie. 

En  parlant  du  fils  de  Dànichinend,  Ibn  el  Athîr  et, 
après  lui,  Aboulféda  donnent  sur  son  père  quelques 
renseignements  qui  ne  sont  pas  d’accord  avec  les 
deux  textes  que  je  viens  de  citer. 

\'oici  ce  que  dit  Ibn  el  Athir  ; 

En  493  de  l’Ilégire  (1100  de  J. -G.),  Gumuchteguin, 
fils  du  Dànichinend  bat  et  fait  prisonnier  Bohémond, 
près  de  Mélitène  :  «  Gamiichtckin  était  appelé  le 
fils  du  Dànichmend,  parce  que  son  père  avait  été 
maître  d'école  chez  les  Turcomans  :  il  passa  par  des 
fortunes  diverses  et  fait  par  arriver  à  la  souveraineté  : 
il  se  rendit  maître  de  Malatijah  (^Mélitène),  de  Siu’âs 
[Sébaste)  et  d'autres  villes,  etc  h  » 

Aboulféda  dit  : 

((.  Gumuchtekin,  fils  de  Tilou,  était  souverain  de 
Malatyah,  de  Siwàs  et  d’autres  lieux.  On  le  désignait 
par  le  surnom  de  Dànichinend,  j)arce  que  son  père 
avait  été  fils  d’un  maître  d’école  chez  les  Turcomans 
et  (jue  ce  peuple  donnait  aux  maîtres  d’école  le  nom 
de  dànichinend  G  » 

On  voit  ce  qu’ajoute  Ahoulféda,  d’ahord  il  donne 
le  nom  de  Tilou  au  père  de  Gumuchtekin,  ensuite  il 
exj)lique  le  texte  d’ibn  el  Athir.  Bien  ne  prouve  que 
les  Turcomans  appelaient  danichmend  les  maîtres 
d’école.  C’est  une  fantaisie  d'Aboulféda.  —  Où  cet 
auteur  a-t-il  j:)ris  le  nom  de  Tilou  ?  peut-être  aussi 


1.  Historiens  des  Croisades.  —  Orientaux,  I,  page  203. 

2,  Ibid.,  ibid.,  page  5. 
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dans  son  imagination,  car  on  ne  le  retrouve  nulle 
part. 

Nous  connaissons  une  monnaie  (voir  ])age  308)  du 
petit-fds  des  Dànichmend  et  le  nom  de  ce  dernier 
est  écrit  en  toutes  lettres  Malek  Dànichmend^  comme 
le  dit  Hezarlenn,  im])licitement  confirlné  par  Michel 
le  Syrien.  Le  Dànichmend  n’était  donc  pas  un  maître 
d’école,  mais  bien  un  prince  :  un  malek.  On  voit  ici 
un  exemple  de  plus  des  romans  étymologiques  où  se 
complaisent  les  historiens  orientaux. 

Pourquoi  ce  nom  de  Dànichmend  ?  La  réponse  m’en 
paraît  fort  simple.  Ce  prince  s’appelait  Malek Dânich- 
mend  «  prince  savant  »,  comme  son  fils  s’appelait 
Malek  Ghâzi  «  prince  combattant  contre  les  Infi¬ 
dèles  ».  Le  mot  de  dànichmend  est  une  épithète  , 
ado})tée  par  un  prince  turc,  à  l’imitation  des 'épi¬ 
thètes  de  tous  les  princes  musulmans  de  l’époque, 
el  Malek  el  Adel  «  le  prince  juste  »  ,  el  Malek  el 
Achraf  «  le  prince  élevé  »,  etc.,  etc.,  etc.  11  convient, 
à  ce  propos,  de  signaler  une  jietite  curiosité  philo¬ 
logique  sur  la  monnaie  que  j’ai  décrite.  Le  prince 
qui  l’a  fait  frapper  s’appelle  «  le  roi  ou  le  prince 
juste  k  el  Malek  el  Adel,  hls  de  prince  combattant 
{Malek  Ghâzi),  fils  de  prince  savant  {Malek  Dânich- 
mend).  Ce  prince  porte  un  titre  arabe,  car  il  y  a 
l’article  el  répété,  comme  il  convient  en  arabe,  — 
son  père  et  son  grand-père  portent  des  titres  turcs, 
car  l’article  arabe  a  disparu.  Ceci  prouve  que  l’in¬ 
fluence  purement  arabe  domine  sous  le  petit-fils. 
Dànichmend  et  son  fils  sont  encore  des  Turcomans. 


1.  J’ai  traduit  par  distraction,  à  la  page  308  :  savant,  au  lieu  de  juste. 
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Pour  en  finir  avec  l’explication  fantaisiste  cl’llin 
el  Atliir,  augmentée  mais  non  corrigée  par  Aboul- 
féda,  j’affirme  rpie  le  mot  dàniclimend  ne  signifie 
nullement  «  maître  d’école  »  chez  les  Turcomans, 
et  que  le  père  du  vainqueur  des  Franks  en  493 
s’appelait  Malek J)ànichmend,  c’est-à-dire  «  prince 
savant  »;  comme  d’autres  s’appelaient  «  prince 
juste,  prince  supérieur,  etc,  »  La  suppression 
du  mot  malek  a  mis  Ihn  el  Athir  en  présence  d’un 
mot  nouveau  pour  lui  a  dàniclimend^  ».  Fidèle  aux 
pratiques  des  annalistes  orientaux,  il  a  forgé  une 
histoire  étymologique. 

Justice  faite  de  cette  étymologie  trop  facilement 
acceptée  par  les  orientalistes,  il  reste  encore  dans 
Ihn  el  Athir  une  assertion  hasardée  ,  conséquence 
de  cette  même  étymologie,  c’est  que  c’est  Gumu- 
chtekin  qui  a  fondé  la  puissance  des  Danichmen- 
dites  et  non  son  père  :  Ihn  el  Athir  ayant  sans  doute 
pensé  qu’un  maître  d’école  ne  pouvait  fonder  une 
dynastie.  Mais  Hezarfenn  et  Michel  le  Syrien  nous 
aflirment  que  Malek  Dàniclimend  était  le  fondateur. 
La  monnaie  déjà  citée  en  mentionnant  ce  nom 
indique  clairement  la  place  que  tenait  ce  personnage 
dans  la  pensée  de  ses  descendants.  Donc,  nous  jiou- 
vons  poser  comme  incontestahles  les  faits  suivants  : 

Vers  le  milieu  du  v®  siècle  de  l’IIégire,  un  émir 
turkoman  fonde  une  petite  principauté  coiujiosée  de 
Méliténe,  Séhaste,  etc.  11  jiorte  le  titre  de  Malek 
Dànichmend.  Hezarfenn  l’appelle  aussi  Ghàzî  et 
Ahmed. 


1.  C'csl  un  mot  persan  passé  dans  la  langue  turque. 
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Abouirécla  l’appelle  Tilou  ;  mais  cette  autorité, 
iiuique,  ii’a  aucune  espèce  de  valeur.  Toutefois  nous 
ii’avous  pas  de  raisons  formelles  de  la  rejeter.  Nous 
la  mentionnerons  simplement. 

Quelle  est  l’origine  de  Dànichmend  ?  Michel  le 
Syrien  dit  qu’il  vint  en  Gappadoce.  llezarfenn  dit 
formellement  que  sa  famille  était  déjà  établie  à 
Mélitène.  En  parlant  de  son  fils,  d’autres  auteurs 
disent  qu’il  était  persarménien,  ou  en  l’appelant 
«  émir  perse  »  ajoutent  qu’il  était  arménien  d’ori¬ 
gine.  Par  Perse,  il  faut  entendre  sans  doute  un  Tur- 
koman  de  la  famille  des  Seldjoukides,  qui  régnaient 
sur  la  Perse  depuis  le  iv“  siècle  de  l’ilégire.  11  est, 
en  effet,  plus  vraisemblable  d’admettre  que  Dànich¬ 
mend  est  venu  en  Asie  Mineure  avec  l’armée  des 
Seldjoukides,  dont  il  était  quelque  émir.  Toutefois, 
il  est  bon  de  noter  l’avis  d’ilezarfenn,  car  l’influence 
byzantine  marquée  qu’on  a  déjà  signalée  sur  les 
monnaies  écrites  en  grec  d’un  fils  et  d’un  petit-fils 
de  Dànichmend,  la  bienveillance  de  ces  princes  pour 
les  chrétiens,  attestée  par  divers  auteurs  arméniens, 
comme  nous  le  verrons,  trouve  mieux  son  explication 
dans  ce  fait,  que  la  famille  était  depuis  longtemj)S 
installée  dans  le  payç,  en  communauté  de  mœurs  et 
d’esprit  avec  les  populations,  et  ne  s’en  distinguait 
que  par  la  religion, 

Malek  GJiâzi  Mohammed  {^77-529). 

Posons  tout  d’abord  comme  certain  le  titre  de 
Malek  Ghàzî  attrib  lié  au  fils  de  Malek  Dànich- 
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mend,  puisque  nous  le  trouvons  sur  la  monnaie 
déjà  citée.  Nous  avons  besoin  d’un  point  d’appui 
solide  pour  nous  aventurer  dans  les  obscurités 
des  chroniques.  Le  tableau  comparatif  que  j’ai 
do  nné  à  la  page  309  n’en  présente  qu’une  faible  idée. 
Je  demande  au  lecteur  un  peu  de  patience,  car  les 
détails  de  la  discussion  seront  assez  fastidieux. 

D’abord,  il  y  a  un  fait  certain,  c’est  qu’en  493 
de  l’IIégire,  Bohémond  fut  fait  prisonnier,  dans  une 
bataille  célèbre,  par  un  émir  turkoman  appelé  soit 
Dàniclimend,  soit  fds  du  Dànichmend.  Pour  éviter 
de  multiplier  les  citations,  je  donne  cette  ligne  de 
Mathieu  d’Edesse  avec  la  note  très  savante  de  Dulau- 
rier,  qui  a  consulté  tous  les  auteurs,  sauf  Hezarfcnn. 

«  L’émir  perse  Dànichmend,  seigneur  de  Sébaste 
et  de  tout  le  pays  romain,  assiège  Mélitène.  » 

—  Note.  Kumusch-Tekin,  fds  de  Theïlou,  autre¬ 
ment  appelé  Mohammed  ibn  el  Dànichmend,  c’est-à- 
dire  le  hls  du  savant  ou  du  docteur,  parce  que  son 
père  avait  été  maître  d’école,  était  un  chef  turcoman 
qui  fut  la  tige  des  émirs  de  Cappadoce.  Il  possédait 
Mélitène,  Sébaste  et  autres  villes  voisines  (Aboul- 
féda.  Annale  III,  p.  324).  Guillaume  de  Tyr  l’appelle 
Danisman ,  Albert  d’Aix  Doniman,  et  Cinnamus 
T c/.vi(j[j.y.vioç-  Ce  dernier  ajoute  qu’il  était  Persarmé- 
nien.  Cette  assertion  vient  à  l’appui  de  ce  que  nous 
apprennent  Mathieu  et  Vartan,  qu’lbn  el  Dànichmend 
était  d’origine  arménienne.  D’après  cela  on  peut  sup¬ 
poser  qu'il  était  turcoman  de  nation  et  né  en  Armé¬ 
nie.  Aboulfaradj  [C/iron.si/r.,  p.  280)  le  nommelsmael, 
fils  de  Dànichmend,  et  dit  qu’il  s’empara  de  Sébaste, 
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de  Césarce  et  du  Pont,  en  noveml)re  1396  de  Père  des 
Grecs,  477  Hégire,  1084  de  Père  chrétienne  )) 

Ajoutons  à  cela  les  renseignements  d’IIezarfenn  : 

Après  la  mort  de  Malek  Dàniclimend,  son  fds,  Malek 
Gliàzî  Mohammed,  trop  faible  pour  conserver  les  con¬ 
quêtes  paternelles,  im])lore  le  secours  du  Khalife  de 
Bagdad  Moktadi  et  du  sultan  de  Perse,  Malek- Chah. 
Grâce  à  leur  secours,  il  devient  assez  puissant  pour 
dépouiller  le  sultan  seldjoukide  d’iconium  en  479, 
et  pour  battre  les  croisés  en  493.  Il  meurt  en  537.  Il 
porte  le  titre  com]:)let  de  MaleJc  aïe/n  ou  ndel  N  user 
ed  doùnia  ou  ed  din  Aboul  Moudhaffar  Malek  Ghâzi. 
C’est  à  ce  personnage  que  j’attribue  la  monnaie  arabe 
décrite  aux  pages  314  à  318. 

Mais  ici  il  est  évident  qu’Hezarfenn  a  fait  une  con¬ 
fusion.  La  longueur  du  règne  477  à  537  est  peu  vrai¬ 
semblable.  De  plus,  nous  verrons  que  le  Malek  Ghazî, 
mort  en  537  (1141),  doit  être  identifié  avec  Malek 
Mohammed,  petit-lîls  de  Gumuchtekin.  .Je  crois  donc 
qu’il  faut  supposer,  dans  le  récit  d’IIezarfenn,  une 
lacune.  .le  reviendrai  sur  ce  point,  que  j’ai  légèrement 
indiqué  dans  le  premier  chapitre,  quand  je  m’occupe¬ 
rai  de  ce  troisième  dânichmendite. 

Pour  le  moment,  nous  nous  trouvons  en  face  de  la 
question  suivante  ;  quel  est  le  vrai  nom  du  dânich¬ 
mendite  qui  fut  vainqueur  des  croisés  en  493  ?  Bien 
que  beaucoup  d’écrivains  l’appellent  le  Dânichmend, 
il  faut  l’appeler  d’abord  ;  fils  du  Dânichmend.  Ses 
autres  noms  sont,  d’après  Ibn  el  Athîr,  Gumuchtekin 
d’après  Aboulfaradj,  Ismaïl  ;  d’après  Hezarfcnn,  Malek 


1.  Hist.  arm.  des  Croisades,  p.  51-52. 
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Glîâzî  Mohammed.  Diilaurier  mentionne  également 
ce  nom  de  Mohammed,  ainsi  que  de  Slane  h  mais 
je  ne  sais  pourquoi.  Le  nom  de  Gumuchtekin  (en 
turc  :  «  qui  vaut  son  poids  d’argent  »)  peut  être 
un  surnom.  Mais  le  nom  d’ismaïl  doit  être  rejeté. 
En  effet,  Ibn  el  Athîr,  dans  le  passage  où  il  raconte 
la  victoire  de  Gumuchtekin,  parle  d’un  Ismaïl,  fils 
de  Dànichmend,  secouru  par  ce  même  Gumuchtekin. 
C’est  donc  un  frère  ou  un  parent  qu’Aboulfaradj  aura 
confondu  avec  le  vainqueur  des  croisés.  Nous  appe- 
pellerons  ce  dernier  : 

Malek  Ghâzî  Mohammed,  surnommé  Gumuchtekin, 
fils  de  Malek  Dànichmend. 

Dulaurier,  dans  son  tableau  généalogique,  me 
parait  avoir  créé  un  émir  Ghdzi,  fils  de  Mohammed, 
qui  n’est  autre  que  Mohammed  lui-même.  En  effet, 
il  résulte  de  l’existence  de  cet  émir  Ghâzî  que  Yàghî 
Bàsàn  qui,  au  témoignage  de  sa  monnaie  et  d’Hezar- 
fenn,  était  petit-fils  de  Malek  Dànichmend,  se  trouve 
être,  sur  le  tableau  de  Dulaurier,  l’arrière  petit-fils. 
C’est  que  Dulaurier  ne  s’est  pas  assez  mis  en  garde 
contre  la  perpétuelle  confusion  des  mots  «  le  Dànich¬ 
mend  »  et  «  le  fils  du  Dànichmend  »,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  et  surtout  a  identifié  Ismaïl,  fils  du  Dànich¬ 
mend,  avec  Mohammed.  Cet  Ismaïl,  d’après  Aboul- 
faradj,  est  mort  en  500,  et  Dulaurier  a  été  ainsi  amené 
à  terminer  en  cette  année  le  règne  de  Malek  Ghâzî 
Mohammed,  qui,  en  réalité,  s’est  prolongé  beaucoup 
au  delà. 

Je  conclus  qu’il  faut  rayer  du  tableau  généalogique 


1.  llisl.  orientaux  des  Croisades,  I,p.  xxii. 
189'i  —  4 
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(le  Diilaurier  cet  émii‘  (ihâzi  reportera  Malek  Ghâzî 
Mohainmetl  tout  ce  que  les  historiens  arméniens  en 
disent.  On  remar([uera,  à  ce  sujet,  que  d’après  ces 
historiens,  le  Khalife  de  Bagdad  conféra  à  l’émir  Ghàzî 
le  titre  de  Malek.  Il  devint  ainsi  Malek  Ghâzî.  Jus¬ 
qu’alors,  sans  doute,  le  titre  officiel  des  Dànichmen- 
dites  était  ((  émir  »  ;  c’est  probablement  à  partir  de 
ce  jour  qu’ils  prirent  le  titre  de  malek.  Les  monnaies 
de  Ghâzî  lui  donnent,  en  effet,  le  titre  d’AMlIPAS. 
Celles  de  son  fds  portent  le  titre  de  MEAIIXIS  et 
celles  de  ses  descendants  celui  de  Malek  en  arabe  et 
(pielquefois  en  grec. 

Les  principaux  évènements  du  règne  de  Malek 
Ghâzî  Mohammed,  surnommé  Gumuchtekin,  sont, 
en  477  de  l’Hégire,  la  conquête  de  Sébaste ,  de 
Césarée  et  du  Pont;  en  493,  sa  grande  victoire  près 
de  Mélitène  sur  Bohémond  ;  scs  victoires  sur  Kilidj 
Arslan,  sultan  d’iconium;  en  528,  ses  luttes  contre 
les  croisés  (]ui  marchaient  sur  Damas.  11  meurt  en 
529. 

A  côté  de  lui,  il  convient  de  mentionner  Ismaïl, 
fds  de  Dânichmend,  lequel  mourut,  en  500  de  l’Hé¬ 
gire,  à  Mélitène  qu’il  possédait  depuis  deux  ans.  Son 
fils  Sonkor  fut  dépouillé  par  le  sultan  Kilidj  Arslàn. 
Mais,  vers  la  même  époque,  Balag,  probablement 
lieutenant  de  Kilidj  Arslan,  étant  mort,  Malek  Ghâzî 
occupa  Mélitène  L  J’ai  attribué  dubitativement  des 

monnaies  à  ce  Sonkor. 

» 

Je  m’arrête,  en  définitive  au  premier  tableau  sui¬ 
vant  : 


1.  Uisl.  arm.  des  Croisades ,  p.  330  et  335. 
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MALEK  DA.MCIIMEND 
(ahmed  GHAZÎ) 

TILOU  (?) 

Dates  approximatives  :  460 — 477  Hégire  (1067 — 1084  Ere  chr.) 


1 

MALEK  GHAZÎ 

1 

ISMAÏL 

(moha,mmed  surnommé  gumuchtekin) 

-j-  500 

(477 — 529  Hégire) 

(1107) 

(1084—1136) 

1 

SONKOR 

Là  durée  assez  considérahle  du  règne  de  Malek 
Gliàzî  s’explique  par  ce  lait  qu’il  était  tout  jeune  à 
la  mort  de  son  père  (llezarfenn,  voir  plus  haut). 

Malek  Mohammed  [529-537). 

(c  En  537,  Malek  alem  ou  adel  nâsir  ed  doùnia  ou 
Aboul  Moudhaffar  Malek  Ghàzî  mourut...  Après  lui, 
Malek  alem  ou  adel  nidliam  ed  doùnia  ou  ed  dîn 
Aboul  Moudhaffar  Vàgî  Basàn  fut  padichali.  »  Ge 
texte  d’IIezarfenn  correspond  fort  bien  au  récit,  cette 
fois  très  précis,  des  auteurs  arméniens,  «  en  l’année 
1 143- 1 141,  soit  537  de  l’Hégire,  mort  de  Melik  Moham¬ 
med,  fils  d’Amir  Ghâzî.  »  —  Note  de  Dulaurier.  — 
«  D’après  Aboulfaradj  [Cdtr.  sijr.,  p.  33),  Melik  Moham¬ 
med  mourut  à  Gésarée  en  1 151  des  Grecs  (1®‘‘  octobre 
1142-1143);  il  avait  désigné  jiour  lui  succéder  son 
fils  Dsoulnoun,  mais  la  Khatoun,  sa  veuve,  ayant 
épousé  Yakoub  Arsian,  frère  de  Mohammed  et  fils 
d’Amir  Ghàzî ,  fit  reconnaître  l’autorité  de  4akoub 
à  Sébaste,  etc  ' .  » 

1.  llist.  arm.  des  Croisades,  p.  lôl .  Nous  verrons  tout  à  l'heure  (juc  le 
vrai  nom  de  Yakoub  Arsian  est  Yàgfaî  BAsùn. 
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Il  faut  donc  lire  clans  Hezarfenn,  «  fils  de  Malek 
Ghàzî  »  et  non  «  Malek  Ghâzî  ».  La  confusion  a  peut-être 
été  plus  complète  encore  si  l’on  remarcjue  cjue  le  père 
et  le  fils  portaient  le  même  nom  ;  Mohammed.  Devant 
les  assertions  formelles  d’Aboulfaradj,  devant  fin- 
contestable  existence  d’un  Malek  Mohammed,  lîls 
d’Amir  Ghâzî,  il  faut  corriger  Hezarfenn.  Nous  inscri¬ 
vons  donc  dans  le  tableau  généalogicjue  : 

El  Malek  el  alem  el  adel  Mohammed  (Nâsir  ed  dîn, 
Abou’l  Moudhaffar). 

J’ai  dit  à  la  page  1 1  qu’il  existait  une  monnaie  por¬ 
tant  ces  noms  ;  en  plus,  il  est  vrai,  on  lit  dhoiVl  noün. 
Or  ce  titre  de  dhoii’l  noùn  a  été  porté  par  le  lîls  de 
ce  Malek  Mohammed,  comme  l’attestent  tous  les  his¬ 
toriens  et  ses  monnaies. 

Il  convient  de  remarquer  ici  cjue  sur  des  monnaies 
byzantines  portant  le  nom  de  Mohammed,  MAXA- 
METHS,  il  y  a  souvent  une  contremarcjue  où  on  lit 
distinctement  en  arabe  noûri.  Peut-être,  cependant,  la 
dernière  lettre  est-elle  plutôt  un  r,  et  faut-il  lire 
«  noùr  ».  N’y  a-t-il  pas  là  un  curieux  rapprochement 
à  faire?  Il  y  aurait  de  ce  Mohammed  trois  séries  de 
monnaies,  une  toute  byzantine,  comme  celles  de  son 
père  Ghâzî,  une  byzantine  où  se  trouve  cette  contre- 
marc|ue  arabe  «  noûn  »  ou  noûr  »,  enfin  une  arabe 
pure  où  Mohammed  porte  le  titre  de  «  l’homme  au 
noün  »,  ou  «  l’homme  au  noür  ».  Dans  le  premier 
cas.  Mohammed  s’appellerait  «  l’homme  au  pois¬ 
son^  »,  c’est  le  surnom  du  prophète  Jouas.  Précisé¬ 
ment  le  nom  de  Jonas,  lounis,  est  donné  à  un  prince 

1.  Noim  en  arabe,  signifie  encore  la  lettre  n,  encrier,  tranchant  du  glaive. 
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dânichmendite.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que  le  fils 
de  Mohammed  portait  ce  surnom  ;  car,  ni  les  auteurs 
ni  les  monnaies  ne  nous  donnant  son  prénom  arabe, 
on  peut  supposer  que  c’était  lounis. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse,  elle  ne  peut 
s’appliquer  à  Mohammed.  Je  suis  porté,  dès  lors,  à 
attribuer  à  Mohammed  un  autre  nom,  celui  de  Dhoul- 
noûr,  par  exemple,  l’r  et  l’n  final  pouvant  se  con¬ 
fondre  en  arabe.  D’ailleurs,  on  peut  lire  encore  : 
Dhoulboâr ,  Dhoultoûr ,  Dhoidthoûr,  Dhoulioûr,  les 
points  qui  devraient  distinguer  ces  diverses  lectures 
faisant  défaut.  En  dehors  d’un  texte  confirmatif,  il 
n’y  a  pas  lieu  de  discuter  davantage. 

Ce  que  je  voudrais  bien  établir,  c’est  la  res¬ 
semblance  de  cette  contremarque  et  du  surnom  de 
Mohammed.  Si  l’on  se  rappelle  que  le  père  et  le 
fils  ont  porté  le  même  nom  de  Mohammed,  que  le 
père  a  porté  d’abord  le  titre  d’émir  puis  celui  de 
malek,  on  peut  se  demander  s’il  n’y  a  pas  lieu  d’éta¬ 
bli  r  une  nouvelle  classification  des  monnaies  à  carac¬ 
tères  byzantins  portant  le  nom  de  Mohammed.  Les 
premières  purement  byzantines  appartiendraient  au 
père,  qui  les  frappa  le  jour  où  il  prit  le  titre  de  malek 
(jusqu’alors  il  avait  frappé  monnaie  avec  son  titre 
d’émir).  Le  fils,  ayant  le  même  nom  que  son  père, 
aura  conservé  ces  monnaies  en  mettant  sa  signature 
personnelle  arabe  :  noûr  o\i  noûn^  et  plus  tard,  aura 
frappé  des  monnaies  avec  ses  seuls  noms  et  titres 
arabes. 

On  conçoit  donc  l’importance  de  ce  fait  pour  la 
classification  des  monnaies.  Tout  en  reconnaissant 
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que  la  différence  que  j’établis  n’est  pas  rigoureuse¬ 
ment  démontrée,  j’en  adopterai  le  principe,  jusqu’à 
preuve  du  contraire. 

4°  Yâghi  Hâsân^  frère  de  Malek  Mohammed. 
(circa  537-560  =  1142-1164) 

Sur  ce  personnage,  nous  avons  de  nombreux  ren¬ 
seignements.  La  seule  question  en  suspens  était  de 
déterminer  son  nom,  fort  altéré  par  les  divers  auteurs. 
Dulaurier,  sur  l’autorité  d’Aboulfaradj,  adopte  la  lec¬ 
ture  de  Yakoub  Arslan.  Le  témoignage  d’Hezarfenn 
confirmé  par  les  monnaies  qui  donnent  tout  au  long 
les  titres  d’Yâghî  Bâsân  nous  permet  de  trancher  la 
question. 

.le  résume  rapidement  son  histoire  ; 

Ayant  épousé  la  veuve  de  son  frère,  laquelle  était 
vraisemblablement  la  fille  de  Masoud,  sultan  d’ico- 
niuni,  il  dépouilla  son  neveu.  Üe  son  beau-père 
Masoùd  il  reçut  en  héritage  des  villes  importantes. 
11  fut  souvent  en  lutte  avec  Kilidj-Arslan  II,  son  beau- 
frère.  11  mourut  à  Gangra  en  1164  (en  562  Hégire, 
d’après  llezarfenn). 

5"  Malek  Ibrahim.,  frère  de  Yâghi  Bâsân. 
et  son  fds  Malek  Ismaïl  (circa  560-569=  1164-1173) 

A  sa  mort,  sa  A^euve  épousa  Ismaïl,  fds  d’un  frère  de 
Yàgliî  Bàsàn,  par  conséquent  son  neveu  par  alliance. 
Celui-ci  succéda  ainsi  à  son  oncle  en  1164  à  Sél^aste. 
11  fut  tué  en  1173  j)ar  les  grands.  Tels  sont  les  ren¬ 
seignements  recueillis  par  Dulaurier. 
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Mais  Ilezarfenn  est  {3lus  précis.  Il  dit  que  Djemàl 
Gliàzî,  fils  de  Yàgliî  Bâsàn  lui  succéda,  mais  fut  aus¬ 
sitôt  détrôné  par  son  oncle  Malek  Ibrahim.  Celui-ci 
mourut  peu  de  temps  après,  et  ce  fut  son  fds  Ismaïl 
qui  régna  à  sa  place.  Il  mourut  en  564  de  l’Hégire 
(1 168-1 169).  Cette  date  est  beaucoup  trop  rapprochée 
de  celle  de  la  mort  de  Yàghî  Bàsân.  Celle  ([ue  donnent 
les  historiens  arméniens,  1 175,  soit  568-569  de  l’ilé- 
gire,  est  beaucoup  plus  acceptable. 

J’ai  publié  à  la  page  51 1  une  monnaie  de  ce  prince. 

A  sa  mort,  son  cousin  Uhoù’l  iioùn,  le  Aavouvr;;  des 
auteurs  byzantins,  occupa  Sébaste. 

6”  DhoiVl  noün,  fils  de  Malek  Mohammed. 
(circa  558-569  =  1145-1174.) 

Ce  Dhoù’lnoùn  est  bien  connu  des  auteurs  armé¬ 
niens  et  arabes  par  les  péripéties  de  sa  vie.  Dépouillé 
de  son  héritage  par  son  oncle  Yâghî  Bàsàn,  il  avait 
olitenu  du  sultan  Masoùd  ^  Sébaste  et  Césarée.  Mais 
il  n’eut  Sébaste  qu’à  la  mort  de  son  cousin  Ismaïl, 
comme  je  viens  de  le  dire,  en  1175.  Kilidj  Arslan  11 
chercha  à  le  dé|)ouiller.  11  se  réfugia  alors  chez  le 
célèbre  Atabek  de  Mossoul,  Noureddin,  et,  grâce  à 
son  aide,  reconstitua  en  grande  partie  la  princi})auté 
de  ses  ancêtres.  La  mort  de  son  protecteur  en  1174 
lui  fut  fatale.  Kilidj  Arslan  11  prit  Sébaste  et  expulsa 
l’infortuné  prince  qui  s’enfuit  chez  l’emi^ereur  Manuel 
Comnène. 

Ainsi  finit  la  branche  principale  des  Dànichmen- 

1.  Son  grand-père  probablement,  puiscjii’ime  femme  de  Malek  Mohammed 
était  fille  de  Masoùd. 
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dites,  celle  de  Sébaste,  la  seule  qui  soit  connue  d’He- 
zarfenn  et  des  auteurs  arabes  et  arméniens.  Pour  les 
autres  branches,  en  particulier  celle  de  Mélitène, 
nous  n’avons  d’autre  autorité  que  celle  d’Aboulfaradj, 
que  je  vais  suivre  exclusivement,  en  la  confrontant 
avec  les  monnaies  que  j’ai  déjà  décrites. 
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Nous  venons  de  le  voir,  la  prison  était  pour  plu¬ 
sieurs  le  cominencemenl  de  la  sagesse,  l’achemine- 
inent  vers  la  fortune.  Peut-être  en  fut-il  ainsi  pour 
J.  de  Candida.  Dut-il  sa  liberté  à  .J.  de  la  Gruthuse  et 
à.lean  Miette  ?  Rien  de  certain  sur  ce  point;  toutefois, 
il  est  probable  que  ces  deux  personnages  contri¬ 
buèrent  à  lui  faire  reconquérir  sa  liberté.  Par  recon¬ 
naissance,  il  modela  reffigie  de  ses  libérateurs,  tout 
comme  Leone  Leoni  celle  d’André  Doria. 

Candida  et  Leone  Leoni  se  complurent,  sentiment 
très  humain,  à  rappeler  le  souvenir  de  leurs  mal¬ 
heurs;  l’un  représenta  la  tour  où  il  avait  gémi,  l’autre 
figura  ses  fers  et  la  petite  barque  sur  laquelle  il 
s’était  évadé  Seulement,  l’artiste  du  xv®  siècle  se 
montre  plus  modeste  (jue  celui  du  xvi®;  son  portrait 
n’apparaît  pas,  et  l’énigme  qui  le  concerne  se 
déguisait  si  bien  dans  un  coin  de  la  médaille  que 
l’explication  perdue  n’avait  pas  été  retrouvée. 

A  quel  moment  |)récis  Candida  passa-t-il  à  la  cour 
de  France?  Nous  l’ignorons,  comme  tant  d’autres 

1.  Ret'.  ntirn.,  189'i,  pp.  327-354. 

2.  Plon,  Leone  Leoni,  pl.  i  et  pl.  xxix,  u“  2.  —  Armand,  Les  Métlaii/eurs 
italiens,  t,  I,  p.  IG't,  et  t.  II 1,  p.  08, 
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détails  de  la  vie  de  cet  artiste.  Il  est  permis  de 
croire  qu’il  y  suivit  de  près  son  protecteur  et  ami, 
J.  de  la  Gruthuse. 

Pour  quels  motifs  abandonna-t-il  le  service  de 
Maximilien?  Sans  doute  parce  que  le  roi  de  France, 
plus  puissant  et  plus  riche  que  l’archiduc,  lui  offrit 
une  situation  meilleure.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  à  propos  de  Pietro  da  Milano  *,  il  n’y  a  pas  à  se 
préoccuper  de  ces  changements  de  maîtres  et  à  sup¬ 
poser,  pour  les  expliquer,  des  faits  extraordinaires  : 
on  offrait  ses  services  pour  de  l’argent  et  des  titres,  et 
on  se  donnait  au  plus  offrant. 

La  trahison  même  était  d’une  pratique  fort  cou¬ 
rante  en  tous  pays.  Il  faut  avouer  pourtant  ou  que 
les  serviteurs  de  la  maison  de  Bourgogne  furent 
très  avides  de  changement,  ou  bien  que  les  argu¬ 
ments  trébuchants  employés  par  Louis  XI  furent 
particulièrement  appréciés  par  eux.  La  désertion  des 
serviteurs  sur  lesquels  les  princes  bourguignons  pou¬ 
vaient  le  plus  compter  est  une  chose  qui  nous  paraît 
singulièrement  attristante,  mais  qui  ne  semble  pas 
avoir  soulevé  l’indignation  des  contemporains.  On 
peut  ajouter  que,  dans  ce  genre  d’exploit,  les  compa¬ 
triotes  de  notre  Candida  ne  se  laissèrent  point  dépas¬ 
ser.  Nous  voyons,  il  est  vrai,  un  guerrier,  comme 
Jacopo  Galeota',  servir  loyalement  les  partis  les  plus 
opposés;  mais  en  revanche,  le  prince  Frédéric  de 


1.  Rev.  num.,  1893,  pp.  259-278. 

2.  Valton,  Revue  num.,  1887,  pp.  76-80  et  pl.  iii.  —  P.-M.  Perret,  Jacques 
Galéot  et  la  république  de  Venise.  Ribl.  de  l’Ec.  des  Chartes,  1891,  pp.  590- 
614.  —  Les  Galeota  avaient  eu  des  alliances  avec  les  Filangieri.  Casa  Filan- 
f:ieri,  pp.  94,  95. 
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Tarente,  venu  pour  solliciter  la  main  de  Marie  de 
Bourg’ogne,  s’enfuit,  après  avoir  combattu  àGranson, 
juste  à  la  veille  de  la  bataille  de  Morat,  à  l’instigation 
de  cet  Angelo  Catlio,  qui  reçut  plus  tard  la  récom¬ 
pense  de  ses  perfidies.  Mais  un  maître  traître  fut 
assurément  ce  comte  de  Campobasso,  Napolitain 
comme  les  trois  personnages  précédents,  et  d’une 
famille  alliée  à  celle  de  Candidab  (3n  sait  qu’après 
avoir  vainement  offert  à  Louis  XI  et  à  René  de  Lor¬ 
raine  de  les  délivrer  de  son  maître,  il  s’enfuit  pen¬ 
dant  la  bataille  de  Nancy,  au  moment  même  où  appa¬ 
raissaient  les  Suisses  du  duc  de  Lorraine,  et  causa 
ainsi  la  mort  de  Charles  le  Téméraire.  On  verra 
])lus  tard  un  humaniste  célèbre,  Ciovanni  Pontano, 
comblé  d’honneurs  par  les  rois  de  Naples,  embras¬ 
ser  avec  enthousiasme  la  cause  de  Charles  VI 11, 
accepter  le  titre  de  conseiller  du  roi  de  France  et 
prononcer  le  panégyrique  du  vainqueur,  sans  épar¬ 
gner  les  princes  d’Aragon  ;  ingratitude  rachetée 
d’ailleurs  plus  tard  jjar  un  retour  aussi  convaincu  à 
scs  anciens  maîtres,  triomphants  à  leur  tour.  Laissons 
de  côté  ces  Bourguignons,  serviteurs  intimes,  sur  la 
fidélité  desquels  leurs  maîtres  auraient  dù  pouvoir 
compter,  les  Philipjje  Pot,  les  Gommines,  les  Des 
Ouerdes,  les  Cuy  de  Bochefort-.  Ils  se  donnaient 
au  plus  généreux,  au  plus  riche,  et  mettaient  dans 
leurs  trahisons  une  naïve  impudence  qui  nous  stu- 

Nous  avons  assez  montré  de  quelle  façon  se  com- 


1.  Casa  Filangicri,  pp.  14(>,  156-159. 

2.  Ini’ent  sommaire  des  archives  du  Nord,  t.  II,  p.  190. 
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portaient  les  émigrés  napolitains,  parents  ou  amis 
de  Candida,  comme  lui  engagés  au  service  de  la 
Bourgogne.  C’étaient  généralement  des  partisans  des 
princes  d’Anjou,  qui  s’étaient  expatriés  après  les 
désastres  de  leur  parti,  avaient  continué  à  servir  la 
maison  d’Anjou  en  France,  puis  avaient  suivi  les 
ducs  de  Bourgogne,  pour  se  donner  enfin  au  roi  de 
France.  Quelques-uns,  cependant,  comme  Perron  de 
Baschi,  Fun  des  ambassadeurs  les  plus  employés  de 
ce  temps,  passèrent  directement  du  service  de  Jean 
de  Calabre,  api’ès  la  guerre  du  Bien  public,  à  celui 
de  Louis  XL 

Tous  ces  illustres  exemples  de  défection  autori¬ 
saient  donc  Jean  de  Candida  à  choisir  son  moment 
pour  entrer  en  marchandages  avec  le  roi  de  France, 
Louis  XI  ',  qui,  d’ailleurs,  savait  toujours  y  mettre  le 
prix  quand  il  le  fallait  et  ne  se  piquait  pas  d’un  pre¬ 
mier  refus. 

Nous  pouvons  supposer  que  Candida,  déjà  détaché 
de  la  maison  de  Bourgogne  par  sa  détention  et  l’in¬ 
stabilité  des  partis  dans  les  Pays-Bas,  dut  suivre  de 
près  son  ami  Jean  de  la  Gruthuse.  Celui-ci,  ayant 
été  fait  prisonnier  à  Guinegate,  en  1479,  l’année 
même  où  fut  modelée  sa  médaille,  avait  eu  alors  le 
temps  de  réfléchir  aux  propositions  avantageuses 
faites  par  le  roi~.  L’arrivée  de  Candida  en  France  doit 
être  reportée  à  peu  d’années  après  ;  car  la  seconde 

1.  Il  est  à  croire  que  ce  furent  plutôt  les  talents  diplomatiques  et  littéraires 
de  Candida  que  ses  talents  artistiques  qui  attirèrent  l’attention  de  ce  roi 
plus  amoureux  d’intrigues  que  d’art. 

2.  Biogr.  nationale  publiée  par  l'Acad.  royale  de  Belgique,  t.  VIII,  pp.  387- 
388.  —  Van  Praët,  Recherches  sur  Louis  de  Bruges,  Paris,  1831,  in-8. 
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médaille  de  Maximilien  et  de  Marie  (pL  vu,  n"  5)  est 
probablement  de  l’année  même  de  la  mort  de  cette 
princesse  ou  peu  antérieure,  et  nous  sommes  porté  dès 
lors  à  placer  l’arrivée  de  Candida  entre  1482  et  1483. 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  J.  de  Candida  se 
trouvait  en  France  au  commencement  du  règne  de 
Charles  VIll;  car  il  composa  en  latin  pour  le  jeune 
roi  un  résumé  d’histoire  de  France,  commençant  à 
Priam  et  finissant  à  l’avènement  de  Charles  VHP. 
Ainsi  se  trouve  justifié,  au  sens  strict  du  mot,  le  titre 
d’historien  décerné  à  Candida  par  Robert  Briçonnet; 
mais  «  cette  histoire  ne  présente  par  elle-même  aucun 
intérêt  »,  la  dédicace  seule  mérite  l’attention^.  Nous 
n’insistons  pas  sur  ce  point;  il  a  été  traité  avec  tous 
les  développements  voulus  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  par  notre 
collègue,  M.  Couderc.  C’est  lui  qui  a  bien  voulu  nous 
signaler,  avant  même  l’apparition  de  son  article,  la 
note  publiée  il  y  a  plus  de  quarante  ans  dans  le 
même  recueil,  et  où  il  était  déjà  parlé  d’un  «  certain 
Joannes  Candida  »  comme  ayant  composé  pour  le  roi 
Charles  une  histoire  de  France,  dont  le  manuscrit 
se  trouvait  parmi  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale 
Candida  offrit  son  histoire  dès  les  premiers  temps 
du  règne  de  Charles  VHll,  afin  de  gagner  la  faveur 
royale.  Pour  le  même  motif,  Louis  de  Bruges  donna 
à  Charles  VI 11  le  fameux  manuscrit  du  tournoi,  et 
plus  tard  Jean  de  la  Gruthuse,  son  fils,  fit  don  à 

1.  Bibl.  de  VKc.  des  Chartes,  l.  XI  (1849-50),  p.  66. 

2.  G.  Couderc,  Dibliolhè(/ue  de  l'École  des  Chartes,  1894,  pp.  564-567. 

3.  Ce  manuscrit  portail  alors  le  n"  395  du  supplément  latin,  il  est  inscrit 
aujourd'hui  dans  le  fonds  latin  sous  le  n°  10909. 


Louis  XII  de  la  magnifuiiie  collection  de  manuscrits 
qui  mérite  d’immortaliser  ce  nom  de  Bruges  *. 

On  sait  que  le  jeune  Charles  VIII  s’exerça  à  l’étude 
de  la  langue  latine  et  composa  même  des  vers  latins. 
Peut-être  Candida  fut-il  un  de  ses  précepteurs  ;  du 
moins  faut-il  retenir  que  notre  médailleur  cherchait, 
dès  cette  époque,  à  s’attirer  les  faveurs  royales. 

C’est  dans  l’entourage  Immédiat  du  roi  que  Can¬ 
dida  trouva  à  se  lier  avec  Guillaume  Briçonnet,  qui 
accompagnait  le  souverain  dans  ses  voyages'^,  et  qui 
devait  arriver  à  une  si  haute  fortune.  Guillaume  Bri¬ 
çonnet  faisait  partie  à  ce  moment  du  Conseil  de 
régence  et  du  Conseil  étroit,  dans  lequel  se  trouvait 
aussi  Etienne  de  Vesc^,  personnage  déjà  des  plus 
influents  et  qui  allait  partager  avec  Briçonnet  toute 
la  faveur  du  roi.  Là  aussi,  Candida  connut  le  jeune 
Artus  Gouffier,  enfant  d’honneur  et  panetier  de 
Charles  VIII,  qui  devait  être  le  précepteur  de  Fran¬ 
çois  P'',  l’illustre  Boisy,  le  marquis  de  Carabas  du 
dicton  populaire,  aussi  célèbre  par  son  goût  pour  les 
arts  et  les  lettres  que  par  sa  grande  fortune^. 

Candida  est  donc  en  France  depuis  1482  ou  1483.  Il 
vit  probablement  à  la  cour,  où  il  est  peut-être  attaché 
à  la  personne  du  roi  à  titre  de  secrétaire,  cherchant 
à  conquérir  ses  bonnes  grâces  et  lui  composant  en 
latin  un  petit  résumé  de  l’histoire  de  France. 

1.  L.  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits,  t.  I,  140-146,  t.  III,  356.  Van  Praët, 
Recherches  sur  Louis  de  Bruges,  1831,  in-8. 

2.  Alphonse  Dunoyer,  Ecole  des  Chartes,  Positions  des  thèses  soutenues 
par  les  élèves  de  la  promotion  de  1894.  Chalon,  1894,  pp.  5-13. 

3.  A.  de  Boislisle,  Etienne  de  Vesc,  Ann.  bull,  de  la  Soc.  de  l’hist.  de  France, 
année  1878,  pp.  265-285,  etc. 

4.  B.  Fillon,  L’art  de  terre  chez  les  Poitevins.  Niort,  1864,  pp.  61-69. 
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Kn  tout  cas,  il  est  bien  certain  que,  dès  1491,  il 
a  conquis  un  titre  officiel,  celui  de  conseiller  du  roi, 
et  a  gagné  la  confiance,  sinon  du  souverain  lui- 
même,  au  moins  de  ses  principaux  ministres.  Celte 
année-là,  en  effet,  il  fait  partie  d’une  des  plus  imjjor- 
tantes  ambassades  de  cette  époque.  On  a  conservé 
les  instructions  et  les  noms  de  tous  les  ambassadeurs, 
parmi  lesquels  celui  de  J.  de  Gandida,  déjà  relevé  par 
M.  L.  Delisle  et  par  A.  Ileissb  A  côté  de  Candida, 
il  est  bon  de  noter  la  présence  d’un  Jean  Briçonnet, 
probablement  le  receveur  des  finances  de  Touraine, 
le  frère  de  Guillaume. 

L’année  1491  est  celle  des  traités  de  La  Flèche  et 
de  Laval.  L’inlluence  d’Anne  de  Beaujeu  a  disparu, 
et  les  hommes  nouveaux,  de  Vesc  et  Guillaume 
Briçonnet,  commencent  à  avoir  la  prépondérance 
dans  le  Conseil.  On  peut  supposer  que  l’amitié  de 
Guillaume  Briçonnet,  déjà  puissant,  fut  pour  quelque 
chose  dans  le  choix  de  Candida.  Ce  choix  n’est-il 
pas  aussi  une  preuve  de  l’inlluence  que  commence  à 
prendre  le  parti  napolitain,  à  la  tête  duquel  est  le 
prince  de  Salerne,  le  véritable  instigateur  de  la  con¬ 
quête  napolitaine?  Celui-ci  s’emparera  à  ce  point  de 
la  confiance  l'oyale,  (pie  Charles  VI 11  l’aura  presque 
toujours  à  côté  de  lui  (|uand  il  recevra  les  ambassa¬ 
deurs  des  diverses  puissances  italiennes*. 

D’ailleurs,  dans  les  réunions  auxquelles  il  est 

1.  L.  Delisle,  Bibl.  de  l'Ec.  des  Charles,  1890,  pp.  310-312.  —  A.  Heiss, 
Rev.  niirn.,  1890,  pp.  454-456.  —  IJurchard,  Joharitiis  Burchardi  diarium, 
édit.  Thiiusne,  t.  I,  pp.  549-55.  —  Cf.  Godefroy,  Uist.  de  Charles  1'///,  p.  617. 
—  Ordonnances  des  rois  de  Fiance,  l.  XX,  j).  290. 

2.  A.  de  Boislisle,  loc.  cil.,  1880,  pp.  225,  285,  etc. 
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appelé  en  raison  de  son  titre,  Gandida  coudoie 
nombre  de  ses  amis,  Français  et  Napolitains.  Ainsi,  à 
une  séance  du  Conseil,  qui  se  tint  au  mois  d’avril  de  la 
même  année,  au  bureau  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris*,  nous  relevons  les  noms  de:  «  maistre 
Pierre  de  Sacierges,  eslus  évesque  de  Luçon,  »  dont 
Candida  exécute  la  médaille  vers  la  même  époque; 
celui  de  «  maistre  Pierre  Cohardy,  avocat  »,  dont  on 
connaît  aussi  la  médaille,  et  surtout  celui  de  son  plus 
puissant  ami,  Guillaume  Briçonnet,  alors  «  conseiller 
et  général  des  finances  ». 

Nous  devons  ajouter  que  les  instructions  de  l’am¬ 
bassade  de  1491  sont  justement  signées  par  un  autre 
ami  de  Candida,  «  Bobier,  »  sans  doute  Thomas 
Bohier,  le  fondateur  de  Ghenonceaux,  le  futur  gendre 
de  G.  Briçonnet,  dont  la  médaille  a  été  aussi  mode¬ 
lée  par  notre  artiste. 

Si  l’on  s’appliquait  à  relever  toutes  les  signatures 
inscrites  au  bas  des  délibérations  du  Conseil  du  roi,  on 
retrouverait  à  peu  près  tous  les  personnages  dont  Can¬ 
dida  modela  les  médailles  après  son  arrivée  en  France. 

Peut-être  Guillaume  des  Perriers  ferait-il  excep¬ 
tion?  G.  des  Perriers  appartenait,  depuis  très  long¬ 
temps,  comme  auditeur  de  rote,  à  la  judicature 
pontificale,  et  J.  de  Candida  le  connaissait  certaine¬ 
ment  depuis  l’époque  déjà  lointaine  où  il  était  attaché 
à  la  cour  de  Rome.  Evidemment,  on  n’y  trouverait 
pas  non  plus  la  signature  de  l’ambassadeur  florentin 
Neri  Capponi,  dont  nous  possédons  la  médaille. 
Celui-ci,  en  effet,  ne  pouvait  pas  faire  partie  du 

1.  A.  de  Reilhac,  Jean  de  Reilhac,  Paris,  1886-1887,  2  vol  in-4'’,  t.  I,  p.  337. 
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Conseil  du  roi  ;  mais  au  moins  avait-il  dû  comparaître 
plusieurs  fois  devant  ce  Conseil,  en  raison  même  de 
ses  missions  auprès  de  Charles  VIII,  qiCil  fut  même 
chargé  d’accompagner  pendant  une  partie  de  l’expé¬ 
dition  de  Naples'.  Au  moment  où  se  multiplient  les 
intrigues  qui  doivent  aboutir  à  cette  expédition, 
Candida  est  sans  nul  doute  fréquemment  appelé  à 
donner,  devant  le  Conseil,  son  avis  sur  les  choses 
d’Italie  et  surtout  sur  les  affaires  ecclésiastiques  à 
traiter  en  cour  de  Rome  et,  par  suite,  à  rencontrer 
les  personnages  que  nous  venons  d’énumérer. 

Il  est  bon  de  donner  une  idée  sommaire  des  ques¬ 
tions  assez  diverses  signalées  par  le  roi  à  l’activité  de 
ses  ambassadeurs. 

Les  instructions  visent  un  grand  nombre  de  ques¬ 
tions  spéciales  :  ne  pas  troubler  Guillaume  de 
Cambray,  doyen  de  Beauvais,  ni  Louis  Pot,  évêque  de 
Tournay;  obtenir  la  canonisation  de  Pierre  Berland, 
archevêque  de  Bordeaux;  faire  nommer  Antoine  du 
Bois  cardinal;  faire  exécuter  les  promesses  du  Pape 
touchant  Zizim. 

Les  instructions  visent  aussi  des  questions  plus 
générales  :  donner  les  bailliages  et  cornmanderies 
de  Rhodes  suivant  la  teneur  des  bulles;  traiter  des 
droits  que  le  Saint-Siège  prétend  sur  les  comtés  de 
Diois  et  de  Valentinois;  justifier  les  droits  sur  la 
Bretagne  et  les  prétentions  sur  Tournay. 

Mais  il  est  des  affaires  qui  ont  une  portée  encore 
plus  générale  et  une  singulière  importance  :  empêcher 

1.  Desjardins,  Négociât,  diplom,  de  la  France  ai’ec  la  Toscane,  Paris  1859, 
t.  I,  pp.  G38-639. 
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([lie  les  éti'angers  ne  tiennent  des  bénéfices  ecclésias¬ 
tiques  en  France  sans  permission  du  roi  et  sans  lettres 
de  naturalisation  ;  faire  de  nouveaux  concordats 
touchant  les  affaires  bénéfîciales  et  ecclésiastiques. 

I)’a[)rès  Jsambert,  ces  instructions  seraient  une 
sorte  de  protestation  contre  les  concessions  de 
Louis  XI  et  contre  le  concordat  postérieur  de 
François  F’'  L 

De  telles  négociations  exigeaient  évidemment  des 
hommes  habiles,  versés  dans  l’étude  du  droit  canon 
et  très  au  fait  des  usages  de  la  cour  de  Rome.  Can- 
dida  était  appelé  à  rendre  de  très  grands  services  à 
ses  collègues  pour  de  semblables  affaires,  à  cause  de 
sa  connaissance  du  pays  et  de  la  langue  italienne,  de 
son  séjour  à  la  cour  pontificale,  et  aussi  de  sa  facilité 
à  parler  et  à  écrire  la  langue  diplomatique,  le  latin, 
que  tous  les  ambassadeurs  étaient  loin  de  connaître 

Les  ambassadeurs  français  furent  reçus  à  leur 
entrée  à  Rome,  le  11  novembre  1491,  par  une  nom¬ 
breuse  et  brillante  escorte,  dans  laquelle  Burchard 
signale  particulièrement  la  maison  du  propre  neveu 
du  Pape,  Julien  de  la  Rovère,  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  viricula^  qui  dès  lors  ne  craignait  pas  de 
s’afficher  comme  l’ami  des  Français.  Chaque  ambas¬ 
sadeur  chevauchait  entre  deux  personnages  de 
marque.  Quant  à  Candida,  il  s’avançait  entre  deux 
Italiens,  François  Soderini,  de  Florence,  évêque  de 

1 .  Burchard.,  édit.  Thuasne,  t.  I,  p.  554  ;  d’ap.  Pastoret  [Ordonnances,  t.  XX, 
p.  290)  citant  Isambert.  —  L'original  de  ces  instructions,  signé  de  Charles  VIII, 
est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  ms.  fr.  15870,  fol.  I. 

2.  Commines,  par  exemple,  ignorait  le  latin.  —  A.  de  Boislisle,  E.  de  Vesc, 
tirage  à  part,  p.  151,  note  1. 

3.  Burchard,  /oc.  cit.,  t.  I,  p.  430.  —  Heiss,  Rci'.  num.,  1890,  p.  456. 
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Volaterra  et  cardinal  de  Sainte-Suzanne,  et  Jacques 
Botta,  évêque  de  Tortone,  orateur  du  duc  de  Milan. 

Le  2(5  octobre  1493,  «  niaistre  Jean  de  Candida, 
conseiller  »  du  roi,  donne  quittance  à  «  niaistre 
Antoine  Bayard  »,  aussi  conseiller  du  roi,  trésorier  et 
receveur  général  des  j3ays  de  Languedoc,  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais,  de  la  somme  de  300  livres  tour¬ 
nois  ((  à  lui  ordonnée  par  le  roy  nostre  dit  seigneur, 
pour  la  pension  et  entretenement  en  son  service 
durant  ceste  présente  année  *  ».  11  est  à  remarquer  que 
cette  somme  est  payée  avant  son  échéance,  et  cela  se 
comprend  très  bien,  car  nous  allons  voir  que  J.  de 
Candida  était  à  ce  moment  sur  le  point  de  partir 
pour  l’Italie.  Il  allait  se  diriger  vers  Lyon,  où  il  atten¬ 
drait  les  avis  de  Guillaume  Briçonnet  pour  une  mis¬ 
sion  en  apparence  officielle,  mais  qui,  sous  de  faux 
semblants,  était  surtout  une  mission  secrète. 

L’amliassade  de  Jean  de  Candida  à  Rome  nous  a 
montré,  par  l’importance  des  affaires  à  traiter,  l’es¬ 
time  en  laquelle  notre  diplomate  était  tenu  dès  cette 
époque.  Mais  rien  ne  peut  donner  une  plus  haute 
idée  de  l’importance  politique  de  notre  artiste  que 
la  lettre  confidentielle  et  très  familière  d’allure  qu  il 
écrivit  de  Lyon,  le  16  novembre  1493,  à  celui  qui 
était  alors,  de  tous  les  ministres  de  Charles  Vlll,  le 
plus  écouté  et  le  plus  puissant.  C’est  a  l  amicale 
obligeance  de  M.  Louis  de  Grandmaison,  archiviste 
tle  Tours,  mon  ancien  collègue  à  la  Bibliothèque 

1.  L.  Delisle,  loc.  cit.  —  A.  Heiss,  Rev.  num.,  1890,  p.  457.  —  L’original  de 
celte  quittance  est  conservé  au  département  des  manuscrits  de  la  Uibliothèque 
nationale  (Gab.  des  litres,  pièces  originales,  vol.  580,  dossier  135/3). 
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nationale,  que  je  dois  la  connaissance  de  cette  pièce 
importante 

Qu’elle  soit  de  Candida,  on  n’en  peut  douter,  elle 
est  signée  des  initiales  J.  G.,  et  elle  porte  inscrite, 
en  tête  et  en  travers  de  la  marge,  cette  mention  en 
toutes  lettres  ;  «  M®  Jehan  de  Candida  »,  d’une  écri¬ 
ture  de  la  fin  du  xv®  siècle. 

11  n’est  pas  douteux  non  plus  que  cette  lettre  soit 
adressée  à  Guillaume  Briçonnet,  depuis  peu  évêque 
de  Saint-Malo,  En  effet,  de  tous  les  évêques  de  cette 
ville,  un  seul,  vers  cette  époque,  eut  un  fds  chargé 
de  négociations  diplomatiques;  un  seul  eut  auprès 
du  roi  un  crédit  qui  lui  permit  de  recommander 
directement  au  souverain  le  payement  des  dettes  d’un 
ami  :  «  ...precor  Altissimum  ut...  memores  aliquando 
negocii  mei  apud  regem  ut  tuo  patrocinio  liherer  ab 
onere  debitorum.  » 

Ceci  établi  et  la  lettre  transcrite,  il  nous  restera  à 
fixer  la  date  de  cette  dernière,  à  préciser  les  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  Candida  l’a  écrite,  et  les 
affaires  auxquelles  elle  a  trait.  11  ressortira  de  cet 
examen,  croyons-nous,  une  conclusion  évidente, 
c’est  que  Candida  joua  à  cette  époque  un  rôle  d’autant 
plus  important  et  actif  qu’il  fut  moins  apparent. 

Lisons  d’abord  attentivement  la  lettre  elle-même. 

Au  dos  :  «  Fieverendissimo  et  colendissimo  Domino 
meo  Domino  macloviensi. 

A  la  Court  ». 

((  Reverendissime  et  colendissime  mi  Domine,  post 

1.  Bibliothèque  nationale,  département  des  manuscrits,  fonds  Baluze,  t.  393, 
n”  693. 
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humillimam  commendationem,  si  aiiditus  fiiisseni  liîc 
Lugduni,  non  xii  dies  frustra  in  eo  mansissemiis, 
potins  mine  Taiirini  vel  Asti  expectaremiis  Nicolaum 
Uenardum.  Si  auditus  fuissem  Turonis,  Florentie 
nunc  essemus.  Si  antea  auditus  esseni,  essemus  nunc 
Home  vel  Viterbii  et  féliciter  principia  nostri  habe- 
remus  negotii.  Heu  nie!  quam  parvi  facitis  teinporis 
thesauruin!  Jam  etiani  in  hoc  otio  nostro  abierunt 
estivi  et  sereni  dies  quorum  scio  nos  babituros  desi- 
derium  et  inopiani.  Jam  ante  tempora  decembria  non 
spero  nos  Rome  fore  si  Mediolanum  accedamus,  si 
Florentie  morabimur.  Quapropter  nudius  tertius  te 
per  litteras  orabam,  quas  filio  tuo  comisi  ut  cum 
suis  ad  te  diligenter  mitteret,  ut  ageres  quatenus 
solus  Nicolaus  Renardus  Mediolanum  accederet, 
quod  per  celerem  tabellarium  nos  avisare  potuisses 
antequam  simus  Taurini.  Aut  quid  velit  ista  nostra 
profectio  Mediolanensis  non  intelligo,  cum  cornes 
Carolus  sit  apud  vos,  et  aller  orator  jam  accessit 
Mediolanum  ;  per  eos  enim  ita  possent  omnia  agi 
quam  per  nos  et  forsan  scientius,  cum  multa  orian- 
tur  in  dies,  que  nos  latebunt.  Sed  nec  instruc- 
tiones  videre  potui,  ut  quod  super  ipsis  mibi  fuisset 
visum  ad  vos  perscriberem,  nam  plus  vident  oculi 
quam  oculus  ;  et  potuissem,  illis  visis,  aliquid  opi- 
nari,  quod  me  ad  te  scripsisse  gratum  habuisses; 
forsan  mibi  non  habetur  fides,  quod  quando  si  intel- 
ligerem,  maluissem  manere  in  ripa  Ligeris,  Turonis, 
ad  {liscandos  syluros.  Certe  hune  modum  non  intel¬ 
ligo,  tamen  hoc  mibi  solatium  erit,  quod  non  mibi 
summa  rei  comissa  est,  ut,  si  per  accidendi  negligen- 
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tiam  et  reriim  ignorantiam  aliquid  contingat,  mihi  non 
inqjutabitur,  qui  in  oiniii  modo  ita  megeram,  integra 
ergà  te  fideet  amore,  ut  in  fine  magis  me  diliges. 
Porro  non  possum  interea  non  moleste  ferre  que  cum 
culpa  admittuntur,  presertim  cum  facile  ab  ea  caveri 
posset.  Alia  non  audeo  scribere,  aut  quid  agemus 
Rome  post  tempora  decembria  ;  nisi  non  rite  volumus 
procedere,  aut  quadragesimalia  expectare  tempora. 
Credas  mihi,  plurimum  contulisset  negotio  nostro  et 
ad  utilitatem  et  honestatem,  et  ad  voluntatem  lucran- 
dam  cardinalium  et  ipsius  summi  pontifîcis,  si  in  tem- 
pore  consueto  atque  debito  et  opportune  negotium 
nostrum  procuraretur.  Si  liberius  audeo  me,  Reve- 
rendissime  Domine,  meam  promere  sententiam,  id 
tribuat  fidei  et  amori  erga  se  meo.  Que  occurrent  in 
itinere  digna  tua  cognitione  perscribam  tam  et  si 
non  dubito  quin  omnia  ad  te  fdius  perscribat.  Precor 
Altissimum  ut  te  felicem  in  evum  servet,  et  memores 
aliquando  negocii  mei  apud  regem,  ut  tuo  patrocinio 
libérer  ab  onere  debitorum  que  tibi  commemoravi. 
Lugduni,  XVD  novembris  post  meridiem,  quo  tem- 
pore  adbuc  incertus  sum  an  bine  discedamus. 

Humillimus  servus, 

J.  G.  » 

(Fonds  Baluze,  t.  393,  n°  693.) 

Cette  lettre  a  donc  été  écrite  le  IG  novembre,  à 
Lyon,  première  grande  étape  entre  la  cour  et  l’Italie 
qui  fixait  alors  toutes  les  attentions.  Mais  en  quelle 
année  ?  Ainsi  que  la  plupart  des  missives  de  cette 
époque,  elle  ne  porte  malheureusement  pas  de  mil¬ 
lésime;  cependant  on  peut  l’établir  d’une  façon 
certaine. 
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D’abord,  cette  dignité  de  cardinal,  que  l’on  sait 
avoir  été  si  fort  ambitionnée  par  Briçonnet  \  ne  se 
trouve  mentionnée  ni  sur  l’adresse,  ni  dans  le  cou¬ 
rant  de  la  lettre.  Elle  ne  lui  avait  donc  pas  encore  été 
accordée;  car  il  n’est  pas  croyable  qu’on  eût  oublié 
de  lui  donner  un  titre,  qui  fut  obtenu  le  16  jan¬ 
vier  1495^,  après  tant  de  démarches  et  de  négocia¬ 
tions,  à  la  demande  expresse  du  roi  en  personne. 

Donc  la  lettre  est  antérieure  au  16  janvier  1495. 
C’est  ce  jour-là,  en  effet,  que  Guillaume  Briçonnet  fut 
nommé  cardinal,  sacré  séance  tenante  et  revêtu  de 
la  robe  rouge  de  César  Borgia.  Le  Pape  conservait  au 
nouveau  dignitaire  tous  ses  bénéfices  et  l’invitait  à 
se  loger  au  Vatican^. 

Faisons  un  pas  de  plus.  Cette  lettre  ne  peut  pas 
se  placer  avant  1492  et  elle  n’est  pas  de  1494. 

Elle  n’est  pas  antérieure  à  1192,  car,  cette  année- 
là,  Guillaume  Briçonnet  n’était  ni  évêque,  ni  même 
dans  les  ordres^. 

Elle  n’est  pas  de  1494,  car,  au  mois  de  novembre 
1491,  le  temps  des  négociations  et  des  atermoiements 
est  passé.  Depuis  plus  de  huit  semaines  le  roi  est  en 
Italie  à  la  tête  de  son  armée,  et  don  Frédéric  a  été 
battu  à  Bapallo.  Charles  VI 11,  après  avoir  traversé 
Turin,  a  été  atteint  de  la  petite  vérole  à  Asti  ;  il  a  été 
témoin,  à  Pavie,  de  l’agonie  du  malheureux  Jean 
Galéaz  Sforza;  le  9  novembre,  il  a  pris  possession  de 

1.  U.-F.  Delaborde,  L'expédition  de  Charles  VIII,  cliap.  VI,  pp.  284-294. 
Cf.  K.  de  Boislislo,  loc.  cil.,  année  1880,  pp.  284,  294-295. 

2.  Burchurd,  édit.  Thiiasne,t.  Il,  p.  092.  Cf.  Dunoyer,  loc.  cil.,  ch.  IV et  \. 

3.  A.  de  Boislislo,  Ann.  de  la  Soc.  de  l'hi.it.  de  France,  1880,  pp.  260-202. 

4.  Il  entre  dans  les  ordres  en  août  1493,  il  est  promu  à  l’évêché  de  Saint- 
Malo  le  10  octohre  1493.  —  A.  Dunoyer,  loc.  cil.,  ch.  IV. 
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Pise  et,  le  16,  il  est  à  la  veille  de  faire  son  entrée 
solennelle  à  Florence  ^  Il  ne  peut  plus  être  question 
alors  de  gagner  par  la  persuasion  ou  l’intrigue  la 
bonne  volonté  du  Pape  et  des  cardinaux,  «  volunta- 
tem  lucrare  cardinalium  et  ipsius  suinmi  pontificis  », 
pour  obtenir  ce  titre  de  cardinal  qui  nous  paraît  être 
le  vrai  «  negotium  nostrum  »  de  la  lettre.  Dans 
quelques  jours,  le  roi  verra  le  Pape  face  à  face,  et  se 
contentera  de  formuler  son  désir,  auquel  Alexandre  VI 
s’empressera  d’accéder. 

Cette  lettre  n’a  donc  pu  être  écrite  que  le 
16  novembre  1493.  Le  roi  est  encore  à  Tours,  ayant 
auprès  de  lui  Guillaume  Briçonnet.  Ce  dernier  a  été 
amèrement  déçu  de  voir  que  non  seulement  il  n’a  pas 
été  compris  dans  la  dernière  promotion,  qui  venait 
d’ajouter  douze  cardinaux  au  Sacré  Collège  (20  sep¬ 
tembre  1493  2),  mais  que  le  Pape  a  même  refusé  de 
confirmer  sa  nomination  à  l’évêché  de  Saint-Malo  et 
aux  bénéfices  français  qui  lui  ont  été  donnés  L’expé¬ 
dition  a  été  décidée;  mais  les  partisans  de  la  paix 
n’ont  pas  joué  leurs  derniers  atouts,  et  Julien  de  la 
Rovere  n’est  pas  encore  venu  renforcer,  de  toute 
l’ardeur  de  son  ressentiment,  le  parti  de  la  guerre. 
D’ailleurs  les  évènements  se  précipitent. 

Candida,  éloigné  de  la  cour,  ne  se  sent  plus  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  dans  l’entourage  du  roi,  à 
Rome  et  ailleurs.  «  Chaque  jour,  dit-il,  des  faits  se 

1.  H. -François  Delaborde,  L’expédition  de  Charles  VUl  en  Italie,  Paris, 
Didot,  1888,  in-4‘’,  pp.  390  et  sq. 

2.  Burchard,  loc.  cit.,  t.  II,  pp.  84-85. 

3.  A.  de  Boislisle,  loc.  cil.,  année  1880,  p.  294.  Lettre  de  Belgiojoso  à  Ludovic, 
29  septembre  1493. 
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prodiiisenl  que  nous  ne  connaîtrons  pas.  »  Aussi 
demande-t-il,  ignorant  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis 
son  départ  de  la  cour,  pourquoi  on  hésite  tant  à  le 
faire  partir.  «  On  perd  un  temps  précieux,  et  si  l’on 
ne  se  met  pas  immédiatement  en  route  pour  Home, 
on  court  le  risque  d’arriver  trop  tard  et  à  un  moment 
inopportun.  »  On  le  sent  d’un  bout  à  l’autre  de  cette 
lettre,  Rome  est  le  vrai  but  du  voyage;  les  stations  à 
Milan  et  à  Florence  n’ont  qu’un  intérêt  secondaire 
pour  ce  qu’il  appelle  notre  affaire  «  negotium  nos- 
trum  ».  On  est  suffisamment  renseigné,  ajoute-t-il, 
sur  les  choses  de  Milan  et  par  le  comte  Charles  de 
Belgiojoso  qui  est  auprès  du  roi  «  cum  cornes  Caro- 
lus  sit  apud  vos^  »,  et  par  l’ambassadeur  français 
qui  vient  d’arriver  dans  cette  ville. 

Pas  de  doute  possible.  Cette  affaire  si  importante, 
ce  «  negotium  nostrum  »  qui  doit  être  traité  à  Rome, 
et  pour  lequel  il  est  nécessaire  de  gagner  les  bonnes 
grâces  des  cardinaux  et  du  Pape,  ne  peut  être  que 
l’affaire  du  chapeau,  à  laquelle  s’intéressent  à  la  fois 
le  duc  de  Milan  -  et  le  roi  de  France,  et  qui  sert  à  ce 
moment  de  pierre  de  touche  pour  juger  des  senti¬ 
ments  du  Pape  à  l’égard  de  la  France. 

Voyons  ([uelles  nouvelles  avaient  pu  arriver  à  la 
cour  de  France  et  ([uelles  choses  s’y  étaient  passées 
depuis  le  départ  de  Candida  pour  Lyon.  Les  dépêches 
des  ambassadeurs  italiens  permettront  peut-être  de 
donner  quelque  précision  à  ces  recherches.  \’oyons 
rapidement  où  en  sont  alors  les  affaires  d’Italie. 

1.  Cliaric.s  Bulbiaiio,  comte  de  Belgiojoso. 

2.  A.  Dunover,  loc.  cil.  —  de  Boislisle,  loc.  cil.,  année  1880,  jj.  284. 
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Dès  le  mois  de  mai  1493,  le  roi  et  ses  conseillers 
les  plus  écoutés  sont  pour  rexpédition.  Les  stipula¬ 
tions  du  traité  de  Senlis^  et  la  constitution  d’un 
conseil  d’affaires  d’Italie  ne  laissent  pas  de  doutes  à 
cet  égard. 

A  partir  de  ce  moment,  Ludovic  le  More  change 
de  ligne  de  conduite.  Auparavant,  il  voulait  jouer  de 
Charles  VIII  comme  d’un  épouvantail  à  l’égard  des 
puissances  italiennes  ;  évitant  de  s’engager  d’une 
façon  formelle,  il  le  poussait  en  apparence  à  la  con¬ 
quête  de  Naples,  sauf  à  faire  avorter  l’expédition  en 
sous-main  et  à  former  une  ligue  avec  Florence  et 
Ferrare.  Libre  alors  de  négocier  avec  Maximilien, 
sans  froisser  Charles  VIII  leur  allié  commun,  et  d’ob¬ 
tenir  ainsi  l’objet  de  son  rêve,  l’investiture  du  duché 
de  Milan,  Ludovic  offre  à  l’empereur  d’Allemagne  la 
main  de  Blanche  Sforza,  sœur  de  Jean  Galéaz,  avec 
une  dot  de  400.000  ducats  qui  éblouissent  ce  sou¬ 
verain  toujours  besogneux.  Le  More  ne  voudrait 
point  se  brouiller  avec  Venise,  mais  d  se  soucie  peu 
maintenant  de  la  colère  du  roi  de  Naples,  et  il  accepte 
la  direction  des  affaires  politiques  de  Charles  VIII 
en  Italie,  qui  lui  est  offerte  le  15  mai  1493  ~. 

Quant  au  Pape,  il  est  plus  embarrassé  que  ne 
l’était  Ludovic.  Les  Napolitains,  unis  aux  Orsini,  pour¬ 
raient  l’écraser  s’il  encourageait  les  Français;  d’autre 
part,  il  redoute  que  Charles  VI H  ne  conquière  une 
partie  de  l’Italie,  ne  s’entende  avec  Maximilien,  son 
allié,  et  ne  fasse  appel  à  un  concile  général^  pour 

1.  Traité  de  Barcelone,  18  janvier  1493  ;  traité  de  Senlis,  23  mai. 

2.  A.  de  Boislisle,  loc.  cit.,  année  1880,  pp.  264  à  275. 

3.  A.  Dunoyer,  loc,  cit.,  chap.  IV. 
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réformer  l’Eglise  et  peut-être  déposer  le  Pape*.  Sa 
politique  consiste  à  payer  Charles  VIII  de  belles 
paroles,  sans  toutefois  jamais  promettre  formelle¬ 
ment  l’investiture  du  royaume  de  Naples.  A  ce 
moment,  il  s’efforce  d’arrêter  la  réalisation  des  plans 
de  conquête  de  Charles  VllI  et  de  brouiller  le  roi  de 
France  avec  Ludovic  Sforza  :  peine  perdue. 

Briçonnet,  nous  l’avons  dit,  était  alors  le  confident 
et,  en  quelque  sorte,  le  ministre  des  finances  de 
Charles  VIII.  Le  14  août  1493,  l’ambassadeur  mila¬ 
nais  Pirovano  (rien  n’était  secret  pour  les  Milanais) 
écrivait  à  son  maître  Ludovic  :  «  Le  général  (Guillaume 
Briçonnet)  est  peut-être  le  premier  de  cette  cour  pour 
l’autorité  et  la  gravité  du  Conseil,  en  même  temps  que 
pour  la  vivacité  de  l’esprit...  Il  a  en  outre  l’oreille  et 
toute  la  confiance  du  roi  »  Aussi  Pirovano  demande- 
t-il  à  son  maître  d’intervenir  pour  faire  attribuer  à 
cet  influent  personnage  l’évêché  de  Saint-Malo  avec 
d’autres  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  importait  d’avoir 
Briçonnet  pour  soi. 

On  comprend  quel  intérêt  avait  aussi  le  Pape  à 
ménager  un  tel  homme,  et  quelle  importance  prenait, 
au  milieu  de  la  politique  générale,  cette  affaire  des 
bénéfices  et  du  chapeau.  Ces  deux  joueurs,  Alexan¬ 
dre  VI  et  Briçonnet,  avaient  donc  tout  avantage  à  se 
ménager  mutuellement,  et  à  conférer  directement 
entre  eux  au  moyen  d’émissaires  éclairés  et  sûrs 

1.  «  Charles  VIII  déclaruil  à  Xaples  qu’il  ii’aurait  qu’un  mot  à  dire  pour 
s'accorder  avec  .Maximilien,  et  ce  mot  consistait  à  accepter  un  autre  Pape.  » 
Jean  d’Anton,  édit,  de  Maulde,  t.  II,  pp.  141-142. 

2.  II. -François  Delaborde,  L’expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  Paris, 
1888,  in-4",  p.  284.  —  Cf.  k.  de  Boislisle,  loc.  cil.,  p.  284. 

.3.  Depuis  la  promotion  de  cardinau.x,  G.  Briçonnet  se  défiait  de  Ludovic 
et  d’Ascagne  Sforza,  et  leur  gardait  rancune.  Voir  Delaborde,  loc.  cit.,  p.  326. 
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En  ce  qui  concerne  Briçonnet,  la  présence  de  son 
fils  Guillaume,  évêque  de  Lodève,  en  qui  il  avait  toute 
confiance,  et  que  l’évêque  d’Arezzo  appelait  a  l’occhio 
deir  orecchio  di  questo  Re  *  )),et,  d’autrepart,  l’expé¬ 
rience  de  Candida,  son  habileté  et  sa  connaissance 
des  usages  de  la  cour  de  Rome  et  des  lois  canoniques, 
donnaient  toute  sécurité  pour  la  réussite  de  l’ambas¬ 
sade  projetée. 

D’ailleurs,  si  l’on  réfléchit  à  la  situation  de  Candida, 
on  verra  qu’il  avait  des  intérêts  analogues  à  ceux  de 
son  maître.  Lui  aussi,  avait  à  ménager  le  Pape  qui 
pouvait  lui  accorder  ce  titre  de  protonotaire  qu’il 
obtint  probablement  à  l’époque  où  son  protecteur 
recevait  la  pourpre.  Candida,  pas  plus  que  Briçonnet, 
ne  pouvait  d’ailleurs  se  désintéresser  de  cette  expédi¬ 
tion  en  Italie,  dont  le  premier  instigateur  fut  son 
compatriote  le  Prince  de  Salerne,  et  dont  les  agents 
les  plus  actifs  furent  peut-être  ces  Napolitains  qui 
entouraient  le  roi  et  pour  qui  elle  devait  être  une 
source  de  bénéfices,  de  profits  et  d’honneurs. 

Ces  intérêts  communs,  sa  connaissance  de  LItalie, 
de  la  langue  latine,  et  plus  particulièrement  des 
usages  de  la  cour  de  Rome  faisaient  de  Candida  un 
intermédiaire,  sinon  indispensable,  au  moins  très 
utile  entre  Briçonnet  et  le  Pape^. 

Mais  enfin  pourquoi  ces  incertitudes,  pourquoi  cet 

1.  Desjardins,  Négociât,  diplorn.  de  la  France  avec  la  Toscane.,  t  I,  p.  3'tl. 

2.  Casa  FHangieri,  loc.  cit.,  p.  146. 

3.  Salerne,  Cotrone,  Chiararnonte,  Celano,  etc.  —  A.  de  Boislisle,  loc.  cit., 
année  1880,  p.  250. 

4.  C’est  encore  un  Italien,  comme  Candida,  Squarciafico,  qui  est  chargé, 
f)ar  Charles  VIII,  vers  la  même  époque,  de  faire  des  remontrances  au  Pape. 
—  A.  de  Boislisle,  loc.  cit.,  année  l‘-80,  p.  225, 
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arrêt  dont  Candida  se  plaint  si  amèrement  dans  sa 
lettre  ?  «  Pourquoi  ne  pas  aller  droit  son  chemin, 
toucher  en  passant  Milan  et  Florence,  laisser  même 
au  besoin  ces  deux  villes  de  côté  et  courir  à  Rome 
où  se  joue  la  partie  intéressante?  » 

Briçonnet,  évidemment,  était  fort  courroucé  de 
n’avoir  pas  été  compris  dans  la  dernière  promotion 
de  cardinaux  et  de  n’avoir  été  confirmé  ni  dans  son 
évêché  de  Saint-Malo,  ni  dans  aucun  de  ses  bénéfices; 
mais  cette  cause  de  mécontentement  était  antérieure 
au  départ  de  Candida  de  Tours.  Il  faut  trouver  autre 
chose. 

Quand  les  deux  émissaires,  Candida  et  l’évêque  de 
I^odève,  quittent  la  cour,  l’expédition  paraît  décidée  : 
Ludovic  a  accepté  la  direction  des  affaires  en  Italie, 
Etienne  de  Vesc  et  Briçonnet  s’occupent  de  réunir 
l’argent  nécessaire  L  Aussi  Candida  semble-t-il  très 
fondé  à  se  demander  à  quoi  bon  aller  à  Milan  dont  on 
connaît  si  bien  la  politique  par  le  comte  Charles  (de 
Belgiojoso),  et  à  Florence  que  l’on  réduirait  aisément 
à  l’inaction,  puisque,  à  côté  de  Pierre  de  Médicis,  il 
y  a  un  puissant  parti  favorable  à  la  France.  C’est  que, 
évidemment,  depuis  le  départ  de  ces  deux  émissaires, 
les  choses  se  sont  modifiées. 

Par  une  lettre  écrite  de  Tours  à  Pierre  de  Médicis, 
le  3  novembre  1493,  par  l’évêque  d’Arezzo~  (Gen- 
tile  Becchi),  nous  apprenons  que  «  M.  de  Lodève,  fils 
de  M.  de  Saint-Malo,  ira  représenter  la  France  à 

1.  Octobre  1493.  Delabordc,  loc.  cit.,  pp.  286-294. 

2.  Desjardins,  Négoctalions  diploni.  de  lu  l'rnnce  uvec  lu  Toscune ,  Collect. 
des  Doc.  inédits,  t.  I,  p.  341. 
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Milan  dans  la  cérémonie  de  ce  mariage  »,  le  mariage 
de  la  nièce  de  Ludovic  avec  Maximilien.  Et  il  ajoute 
que  M.  de  Lodève  «  è  l’occhio  delT  orecchiodi  questo 
Ue  ».  Peut-être  s’agit-il  ici  de  la  mission  de  Candida, 
et,  comme  il  arrive  souvent,  il  ne  serait  parlé  que  du 
personnage  de  parade,  du  fils  de  Briçonnet  et  non 
de  l’homme  d’action,  du  véritable  agent  diploma¬ 
tique,  de  Candida  ? 

L’évêque  d’Arezzo  ajoute  dans  la  même  lettre  ^ 
qu’  «  il  est  question  d’envoyer  en  Italie  un  homme 
qui  soit  plus  capable  que  Pérou  de  Baschi  d’appré¬ 
cier  la  situation  du  pays'  ».  On  peut  se  demander  de 
quel  homme  il  s’agissait.  Etait-ce  un  haut  personnage 
comme  Guillaume  Briçonnet,  qui,  impatient  de  ne  pas 
voir  marcher  à  son  gré  les  affaires  du  roi  et  les  siennes 
propres,  parla  à  plusieurs  reprises  ^  de  partir  lui-même 
pour  l’Italie,  disant  qu’il  ferait  plus  en  un  jour  qu’un 
autre  en  un  mois?  Etait-ce  au  contraire  un  de  ces 
émissaires  secrets  qui  préparaient  les  voies  aux 
ambassadeurs  officiels  et  faisaient  la  vraie  besogne? 
Serait-ce  Candida  lui-même  ?  Nous  l’ignorons^. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  même  ambassadeur  écrit  au 
même  Pierre  de  Médicis,àla  date  du  9  novembre  1493, 
pour  signaler  de  nouveau  le  départ  de  l’évêque  de 
Lodève  pour  Milan,  Florence  et  Rome,  et  surtout 
pour  répéter,  ce  qu’il  annonçait  déjà  dans  sa  lettre 

1.  Desjardins,  loc.  cit.,  p.  341. 

2.  Péron  de  Baschi  était  rentré  à  la  cour  le  17  septembre  1493.  A.  de  Bois- 
lisle,  loc.  cit.,  année  1880,  p.  288. 

3.  A.  de  Boislisle,  loc.  cit.,  année  1880,  pp.  286,  295,  296.  —  A.  Dunoyer, 
loc.  cit.,  chap.  IV.  —  Delaborde,  loc.  cit.,  p.  286. 

4.  Desjardins,  loc.  cit.,  pp.  259,  341  et  342. 
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du  3  novembre,  que  l’accord  conclu  entre  le  Pape 
et  le  roi  de  Naples,  et  plus  encore  le  mariage  décidé 
entre  Maximilien  et  la  nièce  de  Ludovic  le  More 
mécontentent  la  cour  et  a  donnent  à  réfléchir  aux  par¬ 
tisans  de  l’expédition  d’Italie  ».  «  Cependant,  d’après 
lui,  le  roi  semble  vouloir  persévérer.  »  Ce  qui  qui  ne 
l’empêche  pas  de  terminer  par  une  affirmation  caté¬ 
gorique  :  «  ÂujourcV hui  tout  est  à  V ancre.  »  L’hési¬ 
tation  est  générale,  ce  fait  semble  donc  bien  certain  ; 
ce  qui  pourrait  l’être  moins,  ce  sont  les  motifs  allé¬ 
gués  par  l’évêque  d’Arezzo,  mais  peu  nous  importe, 
le  fait  nous  reste. 

En  tout  cas,  Guillaume  Briçonnet  semble  bien  avoir 
été  de  ceux  qui  réfléchissaient  ou  plutôt  qui  fléchis¬ 
saient  ;  le  manque  d’instructions  et  d’ordres  dans 
lequel  il  laisse  se  morfondre  ses  deux  émissaires  en 
est  une  preuve  convaincante.  D’ailleurs,  il  lui  arriva 
plusieurs  fois  de  fléchir  dans  ses  résolutions  L  On 
pourrait  dire  que,  s’il  fut  partisan  de  l’expédition,  ce 
ne  fut  guère  que  par  intermittences;  sa  nonchalance 
dans  les  préparatifs  fut  telle  qu’il  se  fit  rappeler  plu¬ 
sieurs  fois  à  l’ordre  par  le  roi  lui-même. 

11  est  bien  certain  que  la  façon  de  parler  au  Pape 
devra  être  toute  différente  suivant  que  l’Expédition 
sera  décidée  ou  ne  le  sera  ])as.  Tant  que  l’on  hésitera 
sur  cette  question  préalable,  il  sera  impossible  de 
donner  des  instructions  fermes  à  Candida.  Si  Briçon¬ 
net  empêchait  l’Expédition,  le  Pape  ne  pourrait  que 
lui  en  être  reconnaissant  et  lui  témoigner  sa  grati- 

1.  A.  Dunoyer,  loc.  cil.,  chap.  V.  —  A.  de  Boislisle,  toc.  cil.,  année  1880, 
p.  235,  2'i5.  —  n.-F.  Delaborde,  loc.  cil.,  chap.  VII. 
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tilde.  D’autre  part,  Briçonnet  devait  se  dire,  en  son¬ 
geant  à  l’intervention  armée,  que  plus  les  Français 
seraient  forts,  plus  il  serait  sur  d’avoir  la  pourpre. 
Seulement,  dans  ce  cas,  G.  Briçonnet  devait  ajourner 
ses  espérances  et  attendre  une  expédition  dont  la 
réalisation  devenait  justement  douteuse  à  ce  moment- 
Icà.  Notre  Briçonnet  ne  pouvait  donc  qu’être  très  per¬ 
plexe.  11  ne  sait  que  décider  et  par  suite  qu’écrire;  il 
ne  sait  s’il  faut  user  de  promesses  ou  de  menaces  ^ . 

Nous  ignorons  ce  qu’il  advint  du  projet  d’ambas¬ 
sade  qui  nous  occupe.  On  le  découvrira  peut-être  un 
jour,  ainsi  que  beaucoup  de  renseignements  sur  les 
missions  diplomatiques  et  sur  la  vie  de  notre  médail- 
leur  ;  les  archives  n’ont  certainement  pas  dit  leur 
dernier  mot. 

En  résumé,  cette  lettre  ne  paraît,  au  premier  abord 
et  à  un  point  de  vue  général,  qu’un  document  vul¬ 
gaire,  semblable  à  une  foule  d’autres  que  nous  a 
laissés  la  diplomatie  très  active  de  cette  époque.  Cette 
ambassade  se  perd  au  milieu  d’incessantes  allées  et 
venues  d’ a  orateurs  »  s’entrecroisant  sur  toutes  les 

1.  Guillaume  Briçonnet  avait  déjà  indiqué  à  Pirovano  (dépêche  de  Pirovano 
du  16  août  1493)  les  moyens  de  faire  repentir  le  Pape  de  son  hostilité  : 
1°  Convoquer  un  concile  ;  2°  refuser  l’ohédience  et  se  réserver  la  disposition 
des  hénéfices.  —  A.  de  Boislisle,  loc.  ci(.,  année  1880,  p.  229. 

Ces  menaces  pouvaient  fort  bien  ne  pas  être  vaines.  Briçonnet  prouva,  en 
effet,  plus  tard,  sous  Jules  II,  qu’il  n’était  pas  homme  à  reculer  même  devant 
la  convocation  d’un  concile.  Quand  Charles  VIII  fut  entré  à  Rome,  Etienne 
de  Vesc  et  Briçonnet  furent  d’avis  qu'il  valait  mieux  être  en  paix  avec 
Alexandre  VI  ;  mais  tous  les  conseillers  du  roi  n’étaient  pas  de  cet  avis,  et 
une  partie  du  Sacré-Collège  (les  cardinaux  Ascagne  Sforza  et  Julien  de  la 
Rovère,  entre  autres)  proposait  au  roi  de  déposer  le  Pape.  Aussi  Briçonnet 
trouvait-il  (lettre  à  Anne  de  Bretagne,  13  janvier  1495)  que  le  Pape  devait 
être  très  reconnaissant  au  roi  de  n’avoir  pas  accepté  cette  proposition.  —  A. 
de  Boislisle,  loc.  cit.,  année  1880,  pp.  260  et  sq. 
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routes,  entre  la  France  et  Fltalie.  En  réalité,  elle  a 
une  véritable  importance,  à  un  double  point  de  vue,  et 
c’est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  attardés  à  son 
examen.  D’abord,  elle  établit  que  Guillaume  Briçon- 
net  avait  ses  hommes  à  lui  qui  étaient  chargés,  à  côté 
de  leur  rôle  olficiel,  de  veiller  à  ses  intérêts  propres 
On  saura  que,  outre  les  intérêts  de  l’Etat  et  du  roi,  Bri- 
çonnet  ne  négligeait  pas  les  siens,  et  les  soins  atten¬ 
tifs  qu’il  donnait  à  ces  derniers  aideront  ])eut-être  à 
trouver  l’explication  de  bien  des  hésitations  en  appa¬ 
rence  inexplicables.  En  second  lieu,  à  notre  point  de 
vue  spécial,  cette  lettre  a  plus  d’importance  encore  ; 
car,  plus  il  sera  établi  que  notre  médailleur  a  eu  de 
valeur  personnelle  et  que  les  situations  occupées  par 
lui  ont  été  élevées,  plus  aussi  il  sera  prouvé  que  son 
influence  artistique  fut  grande  et  eut  de  puissance 
de  diffusion. 

C’est  vers  cette  même  époque  que  Bobert  Briçon- 
net,  archevêque  de  Reims,  fit  écrire,  par  son  secré¬ 
taire,  Guillaume  de  la  Mare,  la  lettre  dont  nous  avons 
parlé  en  commençant  et  qui  a  été  le  point  de  départ 
des  recherches  concernant  notre  artiste. 

Comment  Candida  entra-t-il  en  relations  avec  les 
Briconnets,  ses  amis  ?  C’est  vraisemblablement  à  la 
cour,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  que  ces  amitiés  se 
nouèrent  entre  esprits  d’élite  également  amoureux 
de  littérature  et  de  beaux-arts.  Les  Briconnets, 
anxieux  de  toutes  les  choses  intellectuelles,  encou- 

1.  Cf.  II. -F.  Delaborde,  loc.  cil.,  p.  327,  etc.  —  Desjardins,  \loc.  cil.,  t.  I, 
p.  361. 
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rageaient  les  artistes,  les  érudits  et  les  littérateurs 
français  et  italiens  ^  et  il  est  probable  que  la  pré¬ 
sence  de  riiumaniste,  Guillaume  de  la  Mare,  auprès 
de  G.  Briçonnet  ne  fit  que  resserrer  les  liens  d’amitié 
déjà  existants. 

En  effet,  G.  de  la  Mare  appartenait,  comme  on  l’a 
déjà  vu,  à  une  famille  normande,  probablement  la 
même,  malgré  des  différences  dans  les  armes,  qu’une 
famille  délia  Marra  originaiie  de  Normandie,  mais 
qui  avait  émigre  à  Naples  et  italianisé  son  nom-. 
Cette  famille  contracta  des  alliances  avec  les  Filan- 
gieri,  de  sorte  que  Gandida  pouvait  en  quelque  façon 
cousiner  avec  la  branche  restée  française. 

Guillaume  de  la  Mare  fut  successivement  le  secré¬ 
taire  de  Robert  et  de  Guillaume  Briçonnet,  et  même, 
d’après  Bretonneau,  le  confesseur  de  ce  dernier.  Il 
se  réclame  volontiers  de  la  maison  Briçonnet  «  in  qua 
diù  nutritus  et  educatus  sum  ^  ;  ce  qui  prouve  qu’il 

fut  très  apprécié  par  les  deux  frères,  Robert  et  Guil¬ 
laume.  Le  premier  l’emmena  dans  son  ambassade  en 
Allemagne  h  le  chargea  de  composer  l’épitaphe  de 
son  père“,  de  rédiger  ses  lettres  de  nomination  à  la 
charge  de  chancelier  de  France,  d’écrire  le  discours  ® 

1.  G.  Bretonneau,  loc.  cit.,  passim.  — Non  contents  d’accueillir  avec  faveur 
les  Italiens  en  France,  ils  allaient  en  Italie  com2)léter  leur  éducation  ;  ainsi, 
on  trouve  à  Bologne  l’épitaphe  d’un  Jean  Briçonnet  qui  était  étudiant  dans 
cette  ville  quand  il  y  mourut  en  1492.  Quicherat,  Bull,  de  la  Soc.  des  Anti¬ 
quaires  de  France.,  1876,  pp.  204-205. 

2.  Casa  Filangieri,  pp.  100-101.  —  Cf.  La  Chenaye-Desbois,  au  mot  Mare(La). 

3.  Recueil  de  lettres  et  de  discours  de  Guillaume  de  la  Mare,  jjublié  jiar 
Vatel  en  1514.  —  44°  lettre,  adressée  par  Antoine  Bohier,  abbé  de  Fécamp  et 
de  Saint-Ouen. 

4.  9°  lettre  et  1°''  discours  du  recueil. 

5.  l‘'“  lettre. 

6.  discours. 


.lEAN  DE  CANDI  DA 


487 


qu4l  devait  prononcer  en  présence  de  Maximilien  à 
«  Meminghen  »,  sur  la  paix  à  conclure  et  ses  avan¬ 


tages. 


Ce  Guillaume  de  la  Mare  était  un  homme  de  valeur, 
qui  mérita  d’être  cité  dans  V Additionnaire  de  Trithe- 
mius.  11  était  lié  personnellement  ou  du  moins  en 
relations  épistolaires  avec  les  intelligences  les  plus 
cultivées  de  l’épocjue,  au  nombre  desquelles  heauconp 
d’amis  et  de  compatriotes  de  Candida  :  l’historien 
Paul  Emile  (10®,  16®  et  32®  lettres);  Fauste  Andrelin, 
poète  royal  (17®  lettre);  Pierre  de  Gourthardi,  cheva¬ 
lier  de  l’ordre  royal  et  j^remier  ])résident  du  Parlement 
de  Paris,  celui  dont  nous  avons  la  médaille  de  la  main 
même  de  Candida  (36®  lettre);  Guillaume  de  Poitiers, 
chambellan  du  roi  et  chevalier  de  Saint-Michel,  ([ui 
l’avait  recommandé  à  Robert  Briçonnet  (39®  lettre)  ; 
Charles  de  Hautbois,  évêque  de  Tournai  (40®  lettre)  ; 
Antoine  Bohier,  abbé  de  Fécamp  et  de  Saint-Ouen, 
président  de  l’Echiquier  de  Normandie,  frère  de  Tho¬ 
mas  qu’il  compte  parmi  ses  })rotecteurs  (44®  et  48® 
lettres)  ;  Adrien  Gouffier,  évêque  de  Goutances 
(9®  discours),  et  une  foule  d’autres. 

Parmi  les  correspondants  de  G.  de  la  Marc,  il  faut 
citer  encore  ses  deux  frères,  Jean,  évêque  de  Condom, 
et  Rolland.  Jean  de  la  Mare  fut,  au  dire  de  Breton¬ 
neau  *,  un  prélat  pieux  et  instruit,  plein  de  vertu  et  de 
savoir,  qui  passait  pour  l’orateur  le  plus  éloquent  du 
clergé  de  France.  Le  cardinal  de  Saint-Malo  ajq)ré- 
ciait  à  ce  point  révê(|ue  de  Condom  que,  lors({u’il 


1.  Dretonneau,  loc.  cil.,  pp.  82-83,  citant  B.  d’Argenlré  et  A.  Le  Fcrroii. 


488  H.  DE  LA  TOUR 

voulut  consoler  Anne  de  Bretagne  au  moment  de  la 
mort  de  Charles  VIII,  il  se  fit  accompagner  par  lui 
pour  faire  exhorter  cette  pieuse  reine  à  la  patience*. 

Jean  de  Candida  qui  par  deux  fois  modela  l’effigie 
de  Robert  Briçonnet,  qui  fit  la  médaille  de  Pierre 
Briconnet  et  celle  du  rendre  de  Guillaume  Briçonnet. 

O  O  •» 

Thomas  Bohier,  qui  fut  l’ami  des  deux  frères,  Robert 
et  Guillaume  Briçonnet,  était  sûrement  lié  avec  le 
secrétaire  intime  de  ces  deux  personnages  et  avec  le 
frère  de  ce  dernier,  l’éloquent  évêque  de  Condom. 
Aussi  l’humaniste  a-t-il  voulu  conserver  le  nom  de 
l’artiste  dans  son  recueil  de  lettres  et  le  sauvegarder 
de  l’oubli. 

Etant  donnée  l’importance  de  cette  lettre,  il  nous 
paraît  bon  de  la  mettre  de  nouveau  sous  les  yeux  du 
lecteur,  bien  qu’elle  ait  été  déjà  publiée  par  M.  Léo¬ 
pold  Delisle-. 

«  Robertus,  etc.  Joanni  Candide  summo  et  oratori 
et  historien  ac  sculptorie  artis  atque  plastices  hac 
aetate  omnium  consummatissimo  S.  P.  D.  XXII. 

Amice  charissime,  ternas  epistolas  tuas,  figuræ  et 
imaginis  nostræ  sigillé  impressas,  atque  argenteum 
nummisma  recepimus,  quibus  nihil  desit  omnino 
prêter  spiraculum,  adeo  me  ad  vivum  effinxisti.  Scio 
quid  gestias,  vis  amicitiam  nostram  etiam  perseverare 
post  mortem,  ac  perenni  hominum  memoria  conti- 
neri,  quod  mihi  quoque  jucundum  est.  Négocia  vero 
tua  ne  cures,  curabo  enim  ea  quam  accuratissime. 
Vale.  » 

1.  P.  Lacroix,  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne,  p.  61. 

2.  Bibl.de  l'Ec.  des  Chartes,  1890,  pp.  310-312.  —  Cf.  A.  Heiss,  /?cc.  num.^ 
1890,  pp.  454-455. 
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En  marge  :  «  Vicesima  secunda,  de  re  familiari  et 
subjecta.  » 

Nous  avons  tâché  d’expliquer  quelques  expressions 
de  cette  lettre,  afin  de  mettre  en  lumière  d’une  façon 
générale  les  talents  artistiques  de  J.  de  Candida  b 
M.  L.  Delisle  avait  déjà  mis  en  relief  l’amitié  de  Bri- 
çonnet  pour  Candida,  en  faisant  ressortir  non  seule¬ 
ment  le  titre  d’ami  qui  lui  est  décerné,  mais  aussi 
les  expressions  de  toute  la  lettre.  11  avait  signalé  les 
deux  titres  d’orateur  et  d’historien,  expliquant  et 
justifiant  le  premier,  et  exprimant  l’espoir  que  le 
second  serait  un  jour  confirmé;  c’est  ce  que  M.  Cou¬ 
derc  vient  de  faire,  ainsi  que  nous  l’avions  vu,  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
C/i  actes. 

On  n’a  pas  essayé  de  dater  la  lettre  de  G.  de  la 
Mare,  même  d’une  façon  approximative.  11  importe 
de  l’essayer,  afin  de  savoir  à  laquelle  des  deux 
médailles  de  Briconnet  il  est  fait  allusion,  et  de  trou- 
ver  ainsi  un  critérium  certain  pour  les  médailles  de 
la  deuxième  période. 

Pour  notre  recherche,  il  est  utile  de  fixer  au  préa¬ 
lable  à  quelle  époque  les  deux  médailles  de  Briçon- 
net  ont  été  exécutées.  D’abord,  il  est  certain  que  la 
plus  récente  (pl.  Vlll,  8)  a  été  modelée  entre  1493, 
épofjue  où  Robert  Briçonnet  fut  nommé  archevêque 
de  Reims  (titre  indiqué  sur  la  pièce),  et  le  30  août 
1195,  année  où  il  obtint  la  chancellerie  de  France. 
Cette  suprême  dignité  de  la  magistrature  serait  ins¬ 
crite  en  effet  à  côté  des  autres  titres,  si  Briçonnet 


1.  Rei’.  num.,  1894,  pp.  329-330,  334-33G. 
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Favait  eue  au  moment  où  Candida  fit  son  portrait. 
Quant  à  l’autre  médaille  (pl.  VIII,  7),  il  suffit  pour 
l’instant  de  savoir  qu’elle  est  antérieure  aux  derniers 
mois  de  l’année  1493,  puisqu’elle  ne  porte  pas  la 
qualification  d’archevêque  de  Reims. 

Les  lettres  de  G.  de  la  Mare  ne  font  allusion  à 
aucun  fait  précis;  elles  ne  sont  ni  datées,  ni  rangées 
toujours  chronologiquement;  et,  déplus,  on  ne  peut 
rien  déduire  des  titres  inscrits  en  tête  de  c[uelques- 
unes  et  remplacés  dans  les  autres  par  des  points.  Il 
semblerait  au  premier  abord  que  si  Lon  complétait 
l’adresse  de  notre  lettre,  en  se  servant  de  la  suscrip- 
tion  de  la  dernière  énumérant  tous  les  titres,  on 
pourrait  arriver  à  un  résultat.  Mais  on  s’aperçoit 
rapidement  que  partout  Robert  Briçonnet  est  appelé 
chancelier  de  France,  alors  qu’il  ne  l’était  sûrement 
pas  encore,  quand  furent  écrites  plusieurs  lettres  de 
ce  recueil;  la  première,  par  exemple,  est  adressée 
par  G.  de  la  Mare  à  son  maître  Robert  Briçonnet,  et 
il  y  rappelle  sa  récente  entrée  en  fonctions,  laquelle 
n’est  pas  antérieure  à  la  fin  de  1493.  On  peut  établir, 
en  effet,  au  moyen  de  synchronismes,  que  G.  de  la 
Mare  n’entra  pas  en  fonctions  avant  cette  époque. 
Nous  aurons  ainsi  une  première  date  extrême  pour  la 
lettre  écrite  à  Candida;  la  seconde  sera  fournie  par 
la  médaille  visée  dans  la  lettre  même. 

Dans  la  première  lettre,  G.  de  la  Mare  fait  allusion 
à  sa  nomination  récente  et  il  annonce  qu’il  vient 
d’achever  l’épitaphe  du  père  de  Guillaume  Briçonnet, 
à  laquelle  on  ne  peut  évidemment  pas  le  faire  travail¬ 
ler  avant  le  mois  de  novembre  1493,  puisque  Jean 
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Briçonnet  (d’après  le  P.  Anselme,  t.  Vil,  p.  428) 
mourut  le  30  octobre  1493.  Cette  lettre  ayant  été 
écrite  à  Paris  le  XVll  des  kalendes  de  janvier  (16  jan¬ 
vier),  il  ne  s’agit  évidemment  que  du  16  janvier  1494. 
On  peut  donc  supposer  que  Guillaume  de  la  Mare 
devint  secrétaire  de  G.  Briçonnet  au  commencement 
du  mois  de  janvier  1494  ou  dans  les  dernières  semaines 
de  l’année  1493. 

D’autres  lettres,  la  troisième  et  la  quatrième,  par 
exemple,  écrites  à  son  frère  Rolland  au  commence¬ 
ment  de  l’année  1494,  confirment  pleinement  cette 
hypothèse.  Dans  la  troisième,  G.  de  la  Mare  se  félicite 
d’avoir  trouvé  un  tel  maître,  si  soucieux  de  la  per¬ 
sonne  de  son  secrétaire.  11  ajoute  qu’il  sera  prochai- 
ment  à  Lyon  avec  le  roi,  que  les  armées  commencent 
à  partir  et  que  la  mort  du  roi  Ferrand  va  faciliter  la 
conquête  de  Naples.  Or,  l’on  sait  que  la  mise  sur  pied 
des  soldats  devait  commencer  à  la  Noël  1493  '  et  que 
Ferdinand  d’xVragon  mourut  le  25  janvier  1494. 

Dans  la  quatrième  lettre,  G.  de  la  Mare  se  félicite 
encore  (comme  d’une  chose  assez  récente,  semble-t-il) 
de  servir  un  tel  maître,  grand  admirateur  de  son 
talent,  et  qui  lui  promet  de  grands  biens.  La  reine, 
dit-il,  est  entrée  à  Lyon  aux  ides  de  mars  (c’est-à-dire 
le  15  mars  1494).  Le  roi  est  irrévocablement  décidé 
à  entreprendre  l’Expédition,  les  préparatifs  marchent 
rapidement  et  l’on  envoie  des  amljassadeurs  pour 
obtenir  le  passage.  Cette  lettre  est  datée  de  Lyon  le 
V  des  kalendes  d’avril  (28  mars).  Ici  encore,  pas  de 
doute,  il  s’agit  bien  de  l’année  1491. 

1.  A.  de  Boislisle,  loc.  cil.,  année  1880,  p.  231. 
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Etant  donné  que  l’entrée  en  fonctions  de  G.  de  la 
Mare,  si  elle  est  antérieure  au  mois  de  janvier  1494, 
ne  l’est  que  de  fort  peu,  et  qu’il  n’a  donc  pu  écrire 
aucune  lettre  au  nom  de  Briçonnet  avant  la  fin  de 
1493,  au  plus  tôt,  la  médaille  indiquée  dans  notre 
22®  lettre  est  sûrement  celle  qui  porte  le  titre  d’ar¬ 
chevêque  de  Reims  (pl.  viii,  n®  8).  Robert  Briçonnet 
fut  élu  archevêque  par  les  chanoines  en  remplace¬ 
ment  de  Pierre  de  Laval,  mort  au  mois  de  mars  ;  il 
fut  confirmé  par  Alexandre  VI  le  27  novembre  1493, 
et  prit  possession  de  son  siège  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année'.  Cette  médaille  fut  exécutée  à 
l’occasion  de  cette  nomination,  qui  conférait  en  même 
temps  le  titre  de  premier  pair  de  France.  11  est,  en 
effet,  inadmissible  que  Candida  ait  exécuté  seulement 
à  la  fin  de  1493  et  au  commencement  de  1494  une 
médaille  en  l’honneur  de  Robert  Briçonnet,  prési¬ 
dent  des  enquêtes,  alors  que  ce  personnage  était 
déjà  élu  archevêque  de  Reims.  En  tout  cas,  si  cette 
seconde  médaille  n’est  pas  un  monument  commé¬ 
moratif  de  la  nomination  à  l’archevêché  de  Reims, 
du  moins  la  date  de  son  exécution  se  circonscrit 
entre  le  mois  de  mars  1493  où  meurt  Pierre  de  Laval, 
le  prédécesseur  de  Robert  au  siège  de  Reims,  et  le 
30  août  1495  où  fut  octroyé  à  ce  dernier  le  titre 
de  chancelier  de  France*. 

Quant  à  l’autre  pièce,  sur  laquelle  se  voit  la  quali¬ 
fication  de  président  aux  enquêtes  (pl.  vin,  n“  7),  elle 

1.  G.  Bretonneau,  loc.  cit  ,  pp.  118-132.  —  Gams,  Séries  episcoportim.  — 
Gallia  Christiatia. 

2.  Ordonnances,  t.  XXI,  pp.  482-483. 
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est  certainement  antérieure  de  quelques  années,  car 
Robert  Briçonnet  y  a  l’air  sensiblement  plus  jeune, 
mais  cette  différence  d’Age  est  difficile  à  apprécier  et 
à  préciser  en  années.  Si  la  pièce  de  rarclievêque  de 
Reims  est  de  la  fin  de  IA93,  celle  du  président  aux 
enquêtes  serait  antérieure  au  plus  de  cinq  ans  si  Ton 
admet,  avec  le  Trésor  de  numismatique^  que  Robert 
Briçonnet  jirésida  aux  enquêtes  à  partir  de  1488'. 

Comme  facture,  ces  deux  médailles  sont  absolu¬ 
ment  identiques  et  sûrement  de  la  même  main  que 
celles  de  Maximilien  et  de  Marie  (pl.  vu).  Rien  de 
plus  semblable  en  effet,  comme  style  et  technique, 
que  les  effigies  de  Marie  de  Bourgogne  (surtout  la 
})lus  récente)  et  celles  de  Robert  Briçonnet.  J’attire 
particulièrement  l’attention  sur  la  façon  de  modeler 
l’œil  et  le  coin  de  la  bouche. 

La  deuxième  médaille  de  Briçonnet,  si  vantée 
dans  la  lettre  de  G  de  la  Mare,  est,  en  effet,  peut-être 
encore  plus  belle  que  la  première,  d’un  modelé  plus 
large,  d’un  caractère  plus  énergique  et  plus  saisis¬ 
sant,  avec  ce  crâne  mi-rasé  et  le  puissant  modelé 
de  son  relief. 

Entre  les  premières  années  du  règne  de  Charles  VI  II 
et  l’année  1503,  qui  est  celle  où  furent  modelées  les 
pièces  de  Pierre  Briçonnet  et  de  Thomas  Bohier,  Jean 
de  Candida  exécuta  six  médailles  de  personnages  fran¬ 
çais  ou  intimement  liés  à  la  poli ti(jue française  :  Pierre 
de-  Courthardi,  Guillaume  des  Perriei’S,  Pierre  de 
Sacierges,  Julien  et  Clément  de  la  Rovère,  Neri  Caj> 


1.  Très,  (le  num.,  médailles  françaises,  XLI,  4. 
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poni  (?)  et  Nicolas  Maugras  (pl.  viii-ix).  Il  est  difficile, 
sinon  impossible,  de  dater  ces  pièces  d’une  façon 
précise.  La  plupart  du  temps  il  faut  se  contenter  de 
déterminer  une  date  maxima  et  une  date  minima, 
entre  lesquelles  on  pourra  choisir  l’époque  qui 
paraîtra  la  plus  vraisemblable.  Ce  sont  là  des  ques¬ 
tions  que  nous  serrerons  le  plus  près  possible  quand 
nous  en  serons  à  la  description  de  chaque  pièce. 

En  attendant,  on  voudra  bien  se  souvenir  que  tous 
ces  personnages  ont  été  appelés  à  la  cour  de  France, 
à  l’époque  où  Candida  s’y  trouvait  lui-même,  et  l’on 
sait  que  quelques-uns  d’entre  eux,  P.  de  Courthardi, 
P.  de  Sacierges  et  Julien  de  la  Uovère,  par  exemple, 
y  ont  joué  un  rôle  très  important.  A  la  vérité,  nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  en  ce  qui  concerne  Clément  de 
la  Rovère  et  G.  des  Perriers. 

Nous  ne  trouvons  pas  le  nom  de  Guillaume  des 
Perriers  parmi  ceux  des  conseillers  du  roi.  Mais  Can¬ 
dida,  qui  avait  fait  jadis,  étant  attaché  à  la  cour  pon¬ 
tificale,  la  connaissance  de  Guillaume  des  Perriers 
déjà  membre  du  tribunal  de  la  Rote,  retrouvait  évi¬ 
demment  le  vieil  auditeur  à  chacun  de  ses  voyages 
à  Rome.  D’ailleurs  Guillaume  des  Perriers,  bien 
qu’enchaîné  en  Italie  par  ses  fonctions,  n  était  proba¬ 
blement  pas  sans  retourner  fréquemment  en  France. 

Quant  à  Clément  de  la  Rovère,  qui  ne  joua  jamais 
qu’un  rôle  secondaire,  il  est  probable  qu’il  épousa 
les  querelles  de  son  frère,  partagea  ses  disgrâces  et 
l’accompagna  dans  sa  retraite  en  France;  il  est  pro¬ 
bable  aussi  qu’il  vint  de  loin  en  loin  surveiller  son 
évêché  de  Mende.  11  est  donc  on  ne  peut  plus  vrai- 
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semblable  que  Canclida  et  Clément  eurent,  en  France 
et  à  Rome,  de  nombreuses  occasions  de  se  rencontrer. 

A  ne  considérer  que  le  style  de  ces  médailles,  celle 
de  Pierre  de  Courthardi  ^  paraît  la  plus  ancienne,  et 
c’est  celle  en  effet  qui  se  rapproche  le  plus  par  sa 
dimension,  son  relief,  son  grènetis  des  pièces 
flamandes. 

Ces  médailles  forment,  avec  celles  de  Robert  Bri- 
çonnet,  un  groupe  qui  se  relie  aux  pièces  de  la 
période  flamande  et  en  même  temps  à  celles  de  1503 
et  1504,  les  dernières  que  nous  connaissions  de  Can- 
dida.  On  y  surprend  la  transition  entre  le  style  plus 
aimable,  plus  souple,  plus  orné  du  jeune  médailleur 
et  le  style  plus  ample,  plus  simple,  plus  majestueux 
qui  est  celui  des  médailles  de  Thomas  Bohier,  de 
Pierre  Briçonnet  et  des  Valois.  On  croit  surprendre 
dans  ces  dernières  l’influence  des  artistes  florentins 
et  notamment  celle  du  «  médailleur  de  la  cour  de 
Charles  VHP  ». 

Dans  tout  ce  groupe,  mêmes  lettres,  mêmes  points 
séparatifs  en  triangle,  même  modelé.  La  plupart  des 
pièces  portent  aux  revers  une  inscription  en  beaux 
caractères  épigraphiques,  disposée  en  plusieurs 
lignes.  La  tendance  à  la  simplification  se  manifeste 
par  la  suppression  de  la  couronne  (souvenir  des 
monnaies  antiques),  qui  entourait  les  devises  du 
revers  des  médailles  de  Jean  de  Palomar  (pi.  vi,  2) 

et  de  Nicolas  Buter  (pi.  vi,  3).  La  couronne  qui 

« 

1.  Ret'.  nrim.,  1890,  pl.  xiii,  n°  2. 

2.  Armand,  Les  médailtenrs  italiens,  t.  III,  pp.  23-25. 


496 


H.  DE  LA  TOUn 


enguirlandait  l’écusson  d’ Antonio  Gratia  Dei  (pl.  vi, 
1)  ne  reparaît  pas  non  plus,  et  on  ne  la  trouvera  ni 
autour  des  armes  de  Guillaume  des  Perriers,  ni  autour 
de  celles  de  Nicolas  Maugras  (pl.  ix),  ni  autour  de  la 
sculpturale  salamandre  du  jeune  François  de  Valois. 
Le  grènetis,  élément  de  richesse  dans  l’ornementa¬ 
tion  des  médailles,  existe  dans  les  pièces  des  périodes 
italienne  et  flamande,  il  est  remplacé  par  un  gros 
filet  sur  les  médailles  de  la  série  française,  sauf  celle 
de  Pierre  Gourthardi,  la  plus  ancienne  de  cette  série, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la  moins  grande 
et  aussi  la  plus  semblable  par  son  module  aux  pièces 
anciennes. 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pas  pu  faire  reproduire 
dans  l’ordre  chronologique  toutes  les  médailles  que 
nous  décrirons  ;  il  a  fallu  nous  limiter.  Nous  avons 
fait  pbototyper,  d’abord,  les  deux  pièces  signées  par 
Candida  et  celles  qu’on  peut  lui  attribuer  en  toute 
certitude;  ce  sont  là  les  points  de  comparaison  indis¬ 
pensables  pour  les  attributions.  Ensuite,  nous  avons 
ajouté  les  médailles  qui  n’ont  pas  été  signalées  par 
M.  Heiss,  et  celles  qui  n'ont  été  reproduites  par  lui 
que  d’après  des  gravures  et  des  exemplaires  abso¬ 
lument  défectueux  ou  restitués. 

En  dehors  d’autres  preuves,  un  simple  coup  d’œil 
sur  toutes  nos  pièces  suffirait  pour  établir  qu  elles 
sont  bien  de  la  main  de  Candida;  ce  sont  là  en  effet 
comme  des  anneaux  se  soudant  les  uns  aux  autres  et 
formant  une  chaîne  solide.  Il  y  a  d’ailleurs  une  si 
extraordinaire  ressemblance  entre  celles  qui  sont 
contemporaines,  que  nous  avons  vu  un  fin  connais- 
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seur,  apercevant  la  médaille  de  Julien  de  la  Hovère, 
la  prendre  au  premier  coup  d’œil  pour  le  Guillaume 
Briçonnet,  archevêque  de  Reims,  tant  l’impression 
première  générale  est  identique. 

La  seule  pièce,  dans  cet  ensemble,  qui  diffère  des 
autres  d’une  façon  plus  apparente  que  réelle,  est 
celle  de  Nicolas  Maugras  ;  en  effet,  la  bordure  est 
formée  d’une  moulure  à  profd  très  élevé,  ce  qui  porte 
à  croire  que  cette  pièce  a  été  faite  pour  servir  d’or¬ 
nement  ou  être  encastrée  dans  un  meuble.  Quant  à 
la  lettre,  aux  points  séparatifs  triangulaires,  au  style 
de  l’effigie,  tout  cela  est  semblable  à  ce  que  nous 
connaissons.  D’ailleurs  examinez  ce  surplis;  il  est 
d’une  technique  absolument  spéciale,  mais  identique 
à  celle  du  surplis  qui  se  voit  sur  les  médailles  de 
Guillaume  Briçonnet,  de  Julien  et  de  Clément  de  la 
Rovère.  Examinez  aussi  l’écusson  du  revers  :  il  a, 
bien  que  d’une  forme  dilférente,  les  plus  sensibles 
analogies  avec  celui  du  Gratia  üei  et  du  Guillaume 
des  Perriers  ;  les  bords  sont  relevés  et  le  champ  va 
se  creusant  en  cuvette  vers  le  milieu. 

Si  nous  voulions  continuer  ces  comparaisons  de 
détail,  auxquelles  nous  nous  appliquerons  quand 
nous  en  serons  venu  à  la  description  des  pièces;  si 
nous  voulions  comparer  entre  eux,  par  exemple,  les 
costumes  des  hommes  qui  ont  exercé  des  fonctions 
de  judicature  dans  cette  période,  tels  que  Court- 
liarcfi',  des  Perriers^,  Sacierges et  aussi  Robert  Bri- 


1.  A.  Heiss.  Rev.  num.,  pl.  xiii,  n”  2, 

2.  Rev.  num.  pl.  xiv,  3. 

3.  Rev.  num.,  pl.  xv,  1, 
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çoiinet  (pl.  VIII  et  XII),  président  aux  enquêtes,  nous 
remarquerions  de  frappantes  ressemblances,  non 
seulement  dans  l’aspect  général,  mais  aussi  dans  les 
petits  détails,  par  exemple,  dans  les  quatre  plis  qui 
creusent  la  robe  de  ces  magistrats  sur  le  devant  de 
la  poitrine.  Si  l’effigie  et  la  lettre  du  Pierre  de 
Sacierges  ont  de  la  sécheresse,  il  faut  l’attribuer 
uniquement  aux  retouches  qu’a  subies  le  rarissime 
exemplaire  reproduit  par  le  Trésor  de  numismatique^ 
par  A.  Heiss  et  par  nous.  Nous  n’avons  pu  malheureu¬ 
sement  en  découvrir  de  meilleur.  Les  ciseleurs  se  sont 
à  tel  point  acharnés  à  défigurer  certaines  médailles 
de  Candida,  par  exemple,  celle  de  Jean  Carondelet  et 
de  sa  femme,  qu’il  est  impossible  d’en  découvrir  un 
exemplaire  intact  et  simplement  passable. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  analogies  aient  déjà 
sauté  aux  yeux  de  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
auront  bien  voulu  jeter  un  coup  d’œil  sur  nos 
planches,  malheureusement  assez  peu  réussies.  Ils 
auront  certainement  remarqué  aussi  que  les  médailles 
de  Candida,  d’abord  légères  d’aspect  et  de  fonte, 
petites  de  diamètre,  sont  toujours  allées  en  augmen¬ 
tant  de  grandeur,  d’épaisseur  et  de  poids;  l’artiste 
devenant,  à  mesure  qu’il  avançait  en  âge,  plus 
sensible  à  la  simplicité  et  à  la  force,  à  la  grandeur  du 
style  et  à  la  vivacité  de  l’expression  qu’à  l’élégance 
et  au  charme. 

Nous  en  sommes  arrivés  à  l’année  1494,  c’est-à- 
dire  à  la  veille  de  l’expédition  d’Italie.  Il  reste  à 
indiquer  quel  fut  le  rôle  probable  de  Candida  à  cette 
époque  néfaste  pour  l’Italie,  où  l’Italie  conspire 
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contre  elle-même,  les  Italiens  devenant  les  princi¬ 
paux,  on  pourrait  presque  dire  les  seuls  artisans  de 
l’invasion.  Sans  les  excitations  habiles  et  de  plus  en 
plus  pressantes  de  Ludovic,  sans  l’assaut  final  donné 
par  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  et  surtout  sans 
l’action  moins  apparente,  mais  persévérante,  tenace, 
incessante  des  Napolitains  réfugiés  à  la  cour  de 
France,  la  conquête  de  Naples  n’eîit  pas  été  entre¬ 
prise,  et  Julien  de  la  Rovère,  devenu  Jules  II,  n’aurait 
pas  eu  à  faire  appel  à  son  indomptable  énergie,  pour 
jeter  hors  de  l’Italie  ces  barbares  dont  il  avait 
attiré  lui-même  l’invasion.  Gandida  était  sûrement  de 
ces  Napolitains  qui,  toujours  présents  auprès  du  roi, 
avant  et  pendant  l’Entreprise,  assistaient  aux  récep¬ 
tions  d’ambassadeurs  les  plus  secrètes  et  aux  plus 
importantes  délibérations. 

Gandida  fit  probablement  partie  de  l’expédition; 
c’était  en  effet  le  cas,  pour  la  cour,  d’utiliser  ses 
talents  diplomatiques  et  sa  grande  connaissance  des 
choses  d’Italie,  et,  pour  lui,  de  prendre  sa  part  des 
dépouilles  opimes  des  Aragonais  vaincus.  On  peut 
croire  que  Gbarles  VllI  désira  se  l’attacher  aussi 
comme  artiste.  A  cette  époque,  les  rois  allaient  tou¬ 
jours  accompagnés  de  peintres,  de  sculpteurs  et  de 
gens  appartenant  à  tous  les  corps  de  métiers.  On 
sait-que  Gbai’les  VI 11  avait  tenu  à  amener,  pour  cette 
expédition,  des  peintres  capables  d’exécuter  des 
œuvres  qui  lui  rappelleraient,  à  son  retour  en  France, 
le  souvenir  des  belles  choses  qui  auraient  frappé  son 
attention  en  Italie.  G’est  ainsi,  pour  ne  citer  qu  un 
seul  exemple,  que,  dès  le  commencement  de  l’Entre- 
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prise,  le  roi  traversant  la  Savoie  et  trouvant  son 
«  cousin  et  sa  cousine,  la  duchesse  de  Savoye,  très 
beaulx  enfants  »,  s’empressa  de  les  faire  «  paindre  » 
par  un  des  artistes  attachés  à  sa  personne  h 

Les  espérances  de  Candida  ne  furent  probablement 
pas  déçues,  et  il  eut,  comme  tous  les  serviteurs  du 
roi,  part  aux  dépouilles  des  partisans  des  princes  de 
la  maison  d’Aragon.  x\ussi  aurait-on  pu  s’attendre 
à  trouver  d’utiles  renseignements  dans  les  archives 
de  Naples;  malheureusement,  les  registres  des 
finances  et  de  la  justice  ont  été  brûlés  au  moment  de 
la  rentrée  du  roi  Ferdinand  (juillet  1495). 

11  est  bien  certain  que  Candida  revint  en  France  et  y 
vécut  encore  un  certain  nombre  d’années,  puisqu’il  y 
exécuta,  en  1503,  les  médailles  de  Pierre  Briçonnet 
et  de  Thomas  Bohier,  et  en  1504,  celles  de  la  famille 
de  Valois-Angoulême. 

J.  de  Candida  resta  toujours  fidèle  aux  Briçonnets. 
Louis  XII  qui  n’avait  point  disgracié  la  Trémoille  jiar 
qui  il  avait  été  fait  prisonnier  à  Saint-Aubin-du- 
Cormier,  ne  devait  pas  non  plus  disgracier  les  Bri¬ 
çonnets;  il  se  contenta,  chose  fort  naturelle,  de  leur 
préférer  le  confident  et  l’ami  des  bons  et  des  mauvais 
jours,  Georges  d’Amboise.  Les  Briçonnets  n’en 
restaient  pas  moins  une  puissance  dans  l’Etat.  Par 
eux  ou  leurs  parents,  les  Bohier,  les  Beaune,  les 
Buzé,  les  Berthelot,  les  Robertet,  ils  tenaient  toute 
l’administration  financière  de  la  France  :  recettes, 
dépenses,  contrôle.  Us  étaient  généraux,  receveurs 

1.  Léon  le  Grand,  Bibl.  de  fEc.  des  Chartes,  1894,  p.  147. 

2.  A.  de  Boislisle,  Joc.  cit.,  1884,  p.  144. 
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généraux,  contrôleurs  généraux;  enfin,  pas  une  situa¬ 
tion  importante  ne  leur  avait  échappé.  Grâce  à  leur 
amour  des  arts,  à  leurs  richesses  et  aussi  aux  nom¬ 
breux  voyages  en  Italie  qui  étaient  venus  surexciter 
leur  enthousiasme  ils  continuaient  à  jouer  le  noble 
rôle  de  Mécènes.  Candida,  qui  s’était  mis  sous  leur 
protection  quand  ils  étaient  au  comble  de  la  faveur, 
leur  resta  dévoué  quand  leur  fortune  fut  moins 
brillante.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  deux  médailles 
de  Pierre  Briçonnet  et  de  Thomas  Bohier. 

On  sait  que  Pierre  Briçonnet  avait  été  run  des 
organisateurs  les  plus  actifs  de  l’Expédition  ;  il  fut 
un  des  mieux  récompensés;  il  reçut,  pour  sa  part, 
outre  le  don  d’une  «  galeasse  »,  les  comtés  de  Martina 
et  de  Francavilla.  Gomme  les  autres  membres  de  sa 
famille,  il  protégea  les  arts  et  les  artistes,  et  Breton¬ 
neau,  l’historiographe  de  la  maison  Briçonnet,  nous 
apprend  qu’il  eut  à  Orléans  un  «  superbe  tombeau  » 
qui  fut  détruit  par  les  protestants. 

Thomas  Bohier,  gendre  du  cardinal  de  Saint-Malo, 
partageait  l’amour  qu’avaient  tous  les  Briçonnets 
pour  les  arts,  et  il  est  infiniment  moins  connu  comme 
général  des  finances  et  lieutenant-général  du  roi  en 
Italie,  que  comme  fondateur  du  château  de  Chenon- 
ceaux,  cette  charmante  création  de  la  Renaissance. 

1.  Il  suffit  de  citer  la  lettre  que  le  cardinal  Briçonnet  écrivait  de  Naples  à 
la  reine  :  «  Madame,  je  vouldroye  que  vous  eussiez  veu  ceste  ville  et  les  belles 
choses  qui  y  sont,  car  c’est  un  paradis  terrestre...,  et  vous  assure  que  c’est 
une  chose  incréahle  que  la  heaulté  de  ces  lieux  bien  apropriez  en  toutes 
sortes  de  plaisances  mondaines.  Vous  y  avez  esté  souhaitée  par  le  roy.  A. 
ceste  heure  icy,  il  n’estime  .\mboyse,  ne  lieu  qu'il  ait  par  delà.  »  Bordier  et 
Gharton, //fs<o/Ve  deFrance,t.  11,  p.  4.  — Archives  de  l'art  français,  t.  \ ,  p.275. 
—  E.  MUnlz,  La  Renaissance  en  France  et  en  Italie  à  l'époque  de  Charles  VIII, 
p.  509-510. 
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C’élait  un  homme  de  goût,  marié  à  une  femme  supé¬ 
rieure,  Catherine  Briçonnet,  qui  surveilla  et  dirigea, 
])endant  les  longues  absences  de  son  mari,  la  con¬ 
struction  de  Ghenonceaux.  Le  tombeau  des  deux 
époux,  attribué  aux  Juste,  se  voyait  avant  la  Révo¬ 
lution  dans  l’église  Saint-Saturnin-de-Tours  L  Par  sa 
famille  et  ])ar  les  Briçonnets,  il  était  lié  à  tous  les 
riches  financiers  de  Pépoque;  par  sa  mère,  il  était 
le  cousin  du  fameux  Guillaume  Duprat,  qui  allait 
devenir  le  précepteur  du  comte  d’Angoulême  et 
serait  plus  tard  son  premier  ministre.  Il  est  à  croire 
que  J.  de  Candida  suivit  jusqu’à  la  fin  la  fortune  des 
Briçonnets,  à  laquelle  il  semble  avoir  lié  la  sienne. 

A  la  mort  de  Charles  VIII,  François  d’Angoulême 
devient  le  plus  proche  héritier  du  trône,  sa  situation 
trrandit  subitement  et  attire  dès  lors  l’attention  des 

O 

Briçonnets.  J.  de  Candida,  en  vieux  diplomate  qu’il 
était,  sentit  que  du  côté  de  la  pauvre  petite  cour 
d’Angoulême  était  l’avenir  et  la  fortune;  il  s’en  fit 
le  portraitiste,  car  c’est  à  lui  qu’il  faut  attribuer  les 
deux  médailles  dont  nous  allons  parler  :  celle  de 
François  de  Valois  à  l’âge  de  10  ans,  et  celle  de 
Louise  de  Savoie  et  de  Marguerite  de  Valois.  L’hos¬ 
tilité  plus  ou  moins  latente  qui  existait  entre  Louise 
de  Savoie  et  la  bonne  reine  Anne  faisait  entrevoir 
bien  des  nuages;  mais  les  Angoulêmes  étaient  bien 
vus  de  Louis  XII  qui,  faible  de  santé,  paraissait  peu 
apte  à  avoir  de  nombreux  héritiers.  Donc,  à  lier  son 
sort  à  celui  de  la  maison  d’Angoulême,  il  y  avait 
peu  de  risques  à  courir,  et  beaucoup  à  gagner  si  le 

1.  Mgi’  C.  Chevalier,  Le  château  de  Chenonceau.  Tours,  1882,  pp.  23  et  sq. 
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jeune  comte  arrivait  au  trône.  L’exemple  de  tous 
ceux  qui  s’attachèrent  au  service  des  Valois-Angou- 
lême,  les  Boisy,  les  Duprat,  les  Brinon ,  et  tant 
d’autres  que  le  roi  de  France  paya  si  magnifique¬ 
ment  des  services  rendus  au  petit  duc  d’Angoulême, 
prouve  suffisamment  comhien  Candida  avait  vu  juste. 

Les  deux  médailles  de  la  maison  d’Angoulême  ont 
une  valeur  iconographique  et  artistique  de  premier 
ofdre.  Les  effigies  de  Louise  de  Savoie  et  de  Mar¬ 
guerite  d’Angoulême  méritent  une  place  d’honneur 
parmi  les  très  rares  portraits  de  ces  deux  princesses. 
Quant  à  la  médaille  de  François  J®*",  elle  est  encore 
plus  digne  d’attention  :  l’effigie  du  jeune  comte 
d’Angoulême  doit  prendre  la  tête  de  la  série  des 
portraits  de  François  F'’;  la  salamandre  du  revers  a 
été  le  prototype  de  ces  légions  de  salamandres  qui 
envahirent  toutes  les  constructions  royales  au  temps 
de  François  I®'';  de  même  que  le  motto  qui  l’entoure 
a  donné  naissance  à  la  fameuse  devise  ;  Nulrisco  et 
extinguo. 

L’exceptionnelle  importance  de  ces  deux  pièces 
exige  que  nous  recherchions  dans  quelles  circon¬ 
stances  elles  ont  été  exécutées  L 

Le  comte  d’Angoulême,  père  de  François  FQ 
mourut  le  l®*"  janvier  149G,  et  aussitôt  après,  le  duc 
Louis  d’Orléans  (depuis  J^ouis  XII),  se  fit  adjuger  la 

1.  Pour  les  premières  années  du  règne  de  Loais  Xll  consulter  :  R.  de 
Maulde,  Procédures  politiques  du  rè^ne  de  Louis  XII.  —  P.  Paris,  Etudes  sur 
François  I".  Paris,  1885,  in-8,  t.  1.  —  G.  Jacqueton,  Les  relations  diploma¬ 
tiques  de  la  France  et  de  P  Angleterre .  Paris,  18UI,  in-8.  —  Pelieier,  Lssai  sur 
le  gouvernement  de  ta  dame  de  Deaujeu.  Paris,  1883,  in-8.  —  R.  de  '.landrot, 
Ymbert  de  Batarnay,  etc. 
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tutelle,  Louise  de  Savoie  étant  mineure  de  25  ans. 
En  1498,  à  son  avènement,  Louis  XII  chargea  verba¬ 
lement  le  maréchal  de  Gié  (déjà  exécuteur  testamen¬ 
taire  du  comte  d’Angoulême)  du  gouvernement  du 
jeune  François  et  de  la  garde  de  sa  mère.  L’un  des 
premiers  soins  du  roi  fut,  sur  le  conseil  du  maréchal, 
de  faire  venir  à  la  cour,  où  ils  ne  paraissaient  guère 
auparavant,  la  comtesse  et  ses  deux  enfants.  Cette 
même  année,  Louis  Xll  donna  à  François  d’Angou¬ 
lême  le  duché  de  Valois  et  il  invita  la  comtesse  à 
amener  ses  enfants  à  Chinon:  «  Il  n’eût  pas  tenu,  dit 
Saint-Gelais,  plus  grand  compte  des  deux  enfants  s’il 
eût  été  leur  propre  père  L  »  En  effet,  on  voyait  fré¬ 
quemment  le  roi  apparaître  en  public  accompagné 
du  comte  d’Angoulême;  ainsi  il  l’avait  à  son  côté 
dans  l’entrevue  solennelle  avec  Philippe  le  Beau. 

Dès  cette  époque,  le  maréchal  de  Gié,  «  mauvais 
Breton,  »  peut-être,  mais  excellent  Français,  capi¬ 
taine  prudent  et  solide,  politique  avisé,  actif,  patient, 
tourne  tout  son  espoir  vers  François  d’Angoulême  et 
s’efforce  de  l’avoir  complètement  dans  la  main  ;  d’où 
l’hostilité  jalouse  de  Louise  de  Savoie. 

En  1501,  le  roi  étant  gravement  malade,  Gié  prit 
l’initiative  du  mariage  entre  François  et  Claude  de 
France.  Il  en  parle  au  roi  et  à  la  reine.  Mais  cette 
dernière,  qui  rêvait  quelque  merveilleuse  destinée 
pour  sa  fdle,  finit  au  contraire,  à  force  d’obsession, 
par  obtenir  le  consentement  du  roi  pour  les  lîan- 


1.  Godefroy,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  137.  —  Lacroix,  Louis  XII  et  Anne  de 
Bretagne,  p.  114.  —  Cf.  P.  Paris,  Étude  sur  François  Paris,  1885,  in-8, 
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cailles  de  Claude  avec  l’archiduc  Charles,  la  dot 
étant  la  Bretagne  et  tous  les  domaines  apanagistes 
de  la  maison  d’Orléans.  Gié  se  tut,  mais  se  prépara 
dès  ce  moment  à  garantir,  en  cas  de  mort  du  roi, 
les  personnes  du  comte  d’Angoulême  et  de  Claude 
de  France.  Tous  ces  projets,  ces  sourdes  hostilités 
même  ne  faisaient  que  concentrer  de  plus  en  plus 
l’attention  des  bons  Français  sur  ce  jeune  duc  de 
Valois  qui,  en  possession  de  la  faveur  royale,  voyait 
s’augmenter  de  jour  en  jour  les  chances  de  succéder 
au  roi. 

Aussi,  quand  Louis  XII,  déjà  affaibli  et  malade, 
tomba  accablé  par  les  mauvaises  nouvelles  d’Italie 
et  condamné  par  les  médecins  (fin  janvier  1504),  tous 
les  yeux  se  tournèrent  plus  que  jamais  vers  François 
d’Angoulême.  La  reine  Anne  se  préparait  à  rentrer 
en  Bretagne  avec  scs  trésors,  et  le  maréchal  de  Gié, 
se  tenant  sur  le  qui-vive,  faisait  arrêter  les  bateaux 
de  la  reine.  Voilà  le  moment  choisi  par  Candida  pour 
exécuter  cette  médaille  de  François  I®^  qui  porte  la 
date  de  1504.  Elle  était  appelée,  dans  de  pareilles 
circonstances,  à  avoir  le  plus  grand  succès  dans  la 
France  entière. 

Le  roi  à  peine  guéri,  Gié  court  annoncer  la  nou¬ 
velle  de  la  guérison  à  Louise  de  Savoie  et  presse  la 
conclusion  du  mariage  entre  François  et  Claude. 

Georges  d’Amboise,  qui  était  absent,  revint  sur 
ces  entrefaites  et,  jaloux  de  l’inlluence  prise  ])ar  le 
maréchal,  lâcha  la  bride  aux  rancunes  combinées 
d’Anne  de  Bretagne  et  de  Louise  de  Savoie.  Dès 
lors,  le  procès  de  Gié  s’organise  et  s’échafaude, 
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malgré  les  répugnances  de  Louis  XIL  Le  12  juillet 
1504,  rinf’ormation  est  ouverte.  Gié,  interrogé,  avoue 
fièrement  la  disgrâce  de  la  reine  et  son  ambition  de 
voir  se  conclure  le  mariage  de  François  et  de  Claude. 

Au  commencement  d’avril  1505,  Louis  retombe 
malade;  il  teste  au  mois  de  mai  et  ordonne,  dans 
son  testament,  de  marier  Claude  à  François.  Quelle 
éclatante  justification  de  la  conduite  de  Cié,  le  pro¬ 
moteur  de  cette  union  !  Comme  conclusion,  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  le  roi,  à  peine  guéri,  se 
consolait  des  bouderies  et  de  la  longue  absence  de 
la  reine  en  Bretagne,  en  annonçant  officiellement  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  jeune  comte,  qu’il  traitait 
comme  son  fils. 

M  ais  les  trois  adversaires  du  maréchal,  Louise, 
Anne  et  le  cardinal  d’Amboise,  ne  désarmaient  pas, 
et  enfin,  le  9  février  150(),  Cié  fut  condamné,  et 
privé,  par  le  même  jugement,  de  la  garde  du  comte 
d’Angoulême.  Notons  maintenant  cette  date  dont 
nous  aurons  à  tirer  parti  plus  tard,  quand  nous  par¬ 
lerons  de  la  médaille  de  François  d’Angoulême. 

La  situation  de  toute  la  maison  d’Angoulême  gran¬ 
dissait  avec  celle  de  son  représentant.  C’est  aussi  à 
cette  époque,  c’est-à-dire  entre  1504  et  1505,  que 
Gandida  modela  la  médaille  de  Louise  et  de  Margue¬ 
rite.  Selon  nous,  ce  fut  probablement  en  1504,  en 
même  temps  que  celle  de  François  F*’;  elle  a  même 
aspect,  même  épaisseur,  même  diamètre.  L’affaiblis¬ 
sement  du  roi  et  ses  maladies  successives,  aussi  bien 
que  le  procès  de  Cié  et  le  mariage  longtemps  projeté, 
puis  enfin  décidé,  entre  Claude  et  François,  tout  se 
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réunissait  pour  attirer  l’attention  sur  le  jeune  prince 
affable  et  séduisant  que  sa  naissance  appelait  au 
trône. 

Il  est  à  supposer  que  J.  de  Candida  fut  bien 
accueilli  dans  cette  petite  cour  d’Angoulême,  très 
policée,  très  artiste  ;  où  l’on  avait  peu  d’argent,  mais 
beaucoup  de  goût  b  On  n’y  parlait  probablement  pas 
italien,  car  Louise,  née  d’une  Française,  dans  une 
cour  presque  française,  était  venue  très  jeune  en 
France;  mais  on  aimait  les  auteurs  italiens,  et  Fran¬ 
çois,  naturellement  adonné  aux  lettres,  faisait  ses 
délices  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  Notre  médailleur 
rencontrait  là  ses  amis  les  Briçonnet,  trop  habiles 
pour  ne  pas  suivre  le  mouvement  général  et 
s’orienter  vers  l’astre  qui  allait  se  lever.  Ils  avaient 
complètement  réussi  à  s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  Angoulème.  Les  preuves  abondent  de 
l’attachement  de  ceux-ci  pour  les  Briçonnets  ;  il  nous 
suffira  d’en  citer  quelques-unes. 

Fn  1507,  quand  le  comte  d’Angoulême  voulut 
obtenir  la  canonisation  de  saint  François  de  Paule,  il 
envoya  à  Rome  Denis  Briçonnet,  lils  du  cardinal  de 
Saint-Malo,  d’abord  évêque  de  Toulon,  puis  de 
Lodève  et  de  Saint-Malo  xMais  celui  qui  entra  le 
plus  dans  leur  intimité  fut  Guillaume  II,  le  plus 
illustre  des  fils  du  cardinal  de  Saint-Malo,  le  bras 
droit  de  son  père  au  concile  de  Pise,  dans  les  ambas¬ 
sades  et  partout,  celui-là  même  dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre  de  Candida.  On  se  rappelle  peut-être  que  ce 

1.  L.  Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits,  t.  I,  pp.  147,  150,  184. 

2,  G.  Bretonneau,  loc.  cit.,  p.  275, 
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Guillaume  II,  le  compagnon  de  Candida  dans  la  mis¬ 
sion  de  1493,  fut  le  correspondant  *  et  le  confesseur 
de  Marguerite  d’Angoulême,  et  que  François  F'"  et 
Louise  de  Savoie  goûtaient  fort  ses  longues  épîtres. 
Il  fut  d’ailleurs  chargé  d’un  grand  nombre  de  mis¬ 
sions  importantes,  aussi  bien  par  Louis  XII  que  par 
François  P*',  entre  autres,  des  négociations  pour  le 
fameux  concordat  de  1516 

On  a  vu  que  Candida  avait  bien  jugé  en  liant  sa 
fortune  à  celle  des  Angoulême.  Devenu  probable¬ 
ment  Français  par  la  naturalisation,  comme  le 
devinrent  plus  tard  beaucoup  d’artistes  italiens  et 
beaucoup  de  grands  seigneurs  ^  qui  voulaient  avoir 
des  bénéfices  en  France,  il  fut  émpêché  par  la  mort 
de  recueillir  les  fruits  de  sa  politique.  Il  mourut,  sans 
doute  en  France,  peu  de  temps  après  1504,  car  on  ne 
trouve  après  cette  date  aucune  médaille  qu’on  puisse 
être  tenté  de  lui  attribuer.  Son  style  a  pris,  à  cette 
époque,  une  allure  si  personnelle  et  si  caractéristique, 
qu’on  ne  pourrait  guère  hésiter  sur  l’attribution  à 
faire,  s’il  existait  encore  quelque  pièce  de  lui.  Les 
archives  recèlent  peut-être  de  nombreux  documents 
qui  permettront  de  compléter  la  biographie  de  ce 
personnage,  qui  fut  de  la  lignée  des  grands  artistes 
de  la  Renaissance,  aptes  à  toutes  les  œuvres  intellec¬ 
tuelles  ou  artistiques  ;  mais  à  l’inverse,  les  médailliers 

1.  Voir  au  Cabinet  des  manuscrits  (supp.  fr.,  n"  337)  une  copie  contem¬ 
poraine  de  la  correspondance  de  Briçonnet  avec  Marguerite. 

2.  Bretonneau,  loc.  cit.,  p.  209,  etc.  —  Ch.  Orion,  Thèse  (faculté  de  théo¬ 
logie  protestante),  1864.  —  Grande  Encyclopédie,  au  mot  de  Briçonnet. 

3.  Lettre  de  Belgiojoso  à  Ludovic,  27  novembre  1493.  Guillaume  Briçonnet 
s’emploie  à  faire  accorder  au  cardinal  Ascagne  Sforza  des  lettres  de  natura¬ 
lisation. 
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n’apporteront,  croyons-nous,  qu’un  petit  nombre 
d’œuvres  nouvelles.  Qu’importe,  d’ailleurs.  Un 
homme  peut  s’estimer  heureux  quand  il  lègue  à  la 
postérité  une  œuvre,  une  seule  qui  puisse  fixer  à  tou¬ 
jours  sur  lui  l’attention  des  âges  futurs.  Jean  de  Gan- 
dida  sut  produire  une  série  de  médailles  absolument 
remarquables,  et  marquer  son  œuvre  d’un  cachet  très 
personnel  ;  mais  il  eut  en  outre  la  bonne  fortune,  de 
par  sa  haute  situation  sociale,  d’être  mis  en  présence 
des  personnages  les  plus  illustres  de  la  fin  du  xv®  et 
du  commencement  du  xvi®  siècle,  et  il  traita  leurs  effi¬ 
gies  d’une  façon  vraiment  supérieure.  Maximilien  et 
Marie  de  Bourgogne,  Julien  et  Clément  de  la  Rovère, 
François  1®‘‘ jeune,  Louise  de  Savoie  et  la  «  margue¬ 
rite  des  princesses  »  n’ont  pas  de  plus  beaux  portraits 
que  ceux  modelés  par  Candida.  Voilà  plus  qu’il  n’en 
faut,  n’est-ce  pas,  pour  sauver  un  nom  de  l’obscurité, 
pour  illustrer  un  artiste.  Mais  J.  de  Candida  a  joué, 
au  point  de  vue  général  et  comme  protagoniste  des 
idées  italiennes  et  de  l’idéal  italien  de  la  Renais¬ 
sance,  un  rôle  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  qui  se  dévoi¬ 
lera  et  se  précisera  chaque  jour  de  plus  en  plus. 

Nous  allons  aborder,  dans  notre  11®  partie,  la  des¬ 
cription  et  l’explication  des  médailles,  d’abord  de 
celles  attribuées  à  Candida  et  ensuite  de  celles  qui 
lui  ont  été  données  à  tort  ou  qu’on  serait  peut-être 
porté  à  lui  donner.  Au  cours  de  cet  examen  et  de  ces 
discussions,  nous  verrons  encore  se  poser  nombre  de 
questions  intéressantes. 

Mais,  auparavant,  cherchons  à  résumer  noti’e 
étude,  à  dégager  la  personnalité  de  Candida;  voyons 
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le  rôle  joué  par  lui  parmi  ses  contemporains,  et 
demandons-nous  si  cet  homme  a  eu  vraiment  une 
physionomie  assez  caractéristique  pour  mériter  de 
fixer  sur  elle  l’attention  de  la  postérité. 

Guillaume  de  la  Mare  l’a  proclamé,  il  fut  historiens, 
orator  et  sciilptorie  artis  atqiie  plastices  hac  œtate 
omnium  cons  anima  tissimus . 

Historiens,  oui,  il  le  fut,  mais  assez  peu.  11  le  fut,  si 
l’on  veut,  et  si  l’on  interprète  le  mot  historiens  dans  un 
sens  littéral,  notre  médailleur  ayant  réellement  écrit 
un  petit  résumé  historique;  mais  si  l’on  s’en  tient  à 
l’esprit,  rien  ne  prouve  qu’il  ait  réellement  fait  œuvre 
d’historien,  bien  qu’il  veuille  insinuer  dans  sa  pré¬ 
face  qu’il  a  longuement  pâli  sur  les  vieilles  chro¬ 
niques,  pour  mettre  au  jour  ces  31  feuillets  de  latin, 
dont  la  seule  partie  intéressante  est  la  dédicace  h  Ce 
petit  résumé  est  simplement  un  exercice  de  rhéteur, 
tout  à  fait  à  la  portée  de  beaucoup  d’humanistes  de 
ce  temps-là.  11  aurait  pu  aussi  bien  être  composé 
par  tel  ou  tel  latiniste  à  gages,  un  Fauste  Andrelin 
ou  un  Paul  Emile,  et  même  par  un  bon  maître-ès- 
arts,  fraîchement  diplômé,  ainsi,  par  notre  Guillaume 
de  la  Mare,  qui  l’eût  écrit  peut-être  dans  un  style 
plus  ferme  et  plus  châtié". 

Orator,  Gandida  l’a  été.  L’inscription  de  son  nom 
sur  une  liste  d  ambassadeurs,  prouve  qu’il  l’a  été 
officiellement  et  au  moins  de  nom.  Mais  la  lettre  à 

1.  Le  style  de  cette  dédicace  est  moins  original,  moins  vif,  moins  alerte 
que  celui  de  la  lettre  de  Gandida;  mais,  dans  les  deux,  on  trouve  des  expres¬ 
sions  et  des  tournures  semblables. 

2.  G.  de  la  Mare  se  vante,  dans  la  46®  lettre  de  son  recueil,  d’être  maître- 
ès-arts  de  l’Université  de  Paris. 
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Guillaume  Briçonnet  va  plus  loin;  elle  établit  qu’il 
fut  un  diplomate  actif  et  avisé,  particulièrement 
versé  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  employé 
dans  les  démêlés  de  la  cour  de  Rome.  Evidemment, 
il  ne  fut  pas  le  seul  dont  on  se  servit  dans  ces  sortes 
de  négociations  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu’il  y  put 
rendre  des  services  très  appréciables  et  très  spéciaux. 

En  ce  qui  concerne  les  affaires  d’Italie,  la  person¬ 
nalité  de  Gandida  ne  se  détache  pas  d’une  façon  spé¬ 
ciale  du  groupe  de  ces  Napolitains  qui  avaient  plus  ou 
moins  largement  leurs  entrées  à  la  cour. 

Mais  Gandida  fut  aussi  sculpteur  et  médailleur,  et 
c’est  sur  cette  double  qualification  que  G.  de  la  Mare 
appuie  surtout,  et  avec  raison.  Gandida  ne  disparaît 
plus  ici  au  milieu  d’une  élite,  si  choisie  et  si  petite 
soit-elle.  Il  apparaît  seul,  à  cette  extrême  fin  du 
XV®  siècle,  à  pratiquer  en  France,  pendant  de  longues 
années,  cet  art  de  laplastiqueque  le  moyen  âge  français 
ne  connut  pas  ou  du  moins  ne  pratiqua  pas  pour  lui- 
même  h  Surtout,  il  fut  le  seul  sculpteur  et  médailleur 
italien  installé  à  ce  moment  dans  notre  pays,  et  y 
produisant,  d’une  façon  continue,  des  œuvres  dignes 
de  fixer  l’attention  des  contemporains  et  de  la  pos¬ 
térité.  Par  la  pondération  de  ses  qualités  artistiques, 
par  cette  harmonie,  cette  simplicité,  ce  rien  de  trop, 
qui  sont  aussi  des  qualités  éminemment  françaises,  il 
ne  put  qu'avoir  une  influence  des  plus  utiles  sur  notre 


1.  Évidemment,  les  artistes  français  du  xv*  siècle  connurent  le  plâtre,  la 
cire  et  la  glaise,  et  les  utilisèrent,  cette  dernière  surtout;  mais  ce  ne  fut 
jamais  que  pour  exécuter  des  modèles,  des  projets,  des  patrons,  et  non  pour 
des  œuvi'es  définitives. 
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art  national,  influence  d’autant  plus  réelle  et  active 
que  l’exemple  venait  d’un  artiste  émérite,  qui  fut  en 
même  temps  un  savant  humaniste  et  un  homme 
d’Etat  familier  des  plus  puissantes  cours  souveraines 

H.  DE  LA  Tour. 
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MONNArES  ÉTHIOPIENNES 

Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  numismatique  éthio¬ 
pienne  savent  combien  la  lecture  des  légendes  et  la  chronologie 
sont  encore  incertaines.  Un  travail  tout  récent  de  M.  D.-H. 
Millier,  de  Vienne,  sur  les  inscriptions  d’Abyssinie  [Epigraphische 
Denkmàler  aus  Abyssinien,  in-4‘’,  Wien,  1894],  donne  le  texte  de 
la  traduction  de  deux  inscriptions  d’un  roi  éthiopien  qui 
s’intitule  «  fils  d’Ela  Amida,  homme  de  Khalen,  beecê  Khalen  ». 
Ces  derniers  mots  donnent  l’explication  longtemps  cherchée  de 
la  légende  grecque  d’une  monnaie  de  HZANA»  publiée  pour  la 
première  fois  par  Prideaux,  dans  le  Nuniism.  Chron.,  1884,  et 
qui  contient  les  mots  BICI  AAHH-  Ges  mots  signifient  donc 
«  homme  de  la  race  de  Khalen  »;  par  suite,  les  mots  BICI 
AIMHAH  de  la  monnaie  du  roi  Aphilas  auraient  le  sens  de 
«  de  la  race  de  Dimêlê  »,  et  il  faudrait  traduire  de  même  les 
noms  propres  Beesô  Bazên,  Beesê  Sarq,  Beesê  Tsawez  que  l’on 
trouve  sur  les  listes  royales. 

E.  D. 

* 

*  * 

Un  nouveau  proconsul  d’Asie.  —  Dans  ses  Fastes  des  pro” 
vinces  asiatiques  de  l'Empire  romain,  M.  Waddington  donne 
ainsi  qu’il  suit  la  succession  des  proconsuls  de  la  province 
d’Asie  : 

Q.  Tullius  M.  f.  M.  n.  Cicero .  01-58  av.  J.-G. 

C.  Fabius  M.  f.  [Hadrianus] .  58-57 

T,  Ampius  T.  f.  [Balbus] .  57-56 

Inconnu .  56-55 

C.  Glaudius  Ap.  f.  Pulcher .  55-53 

Un  cistophore  de  Tralles,  en  Lydie,  conservé  au  Musée 
britannique  et  indéchiffré  jusqu’ici,  vient  de  fournir  à  M.  Barclay 
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Head  le  nom  du  proconsul  inconnu  qui  succéda  à  T.  Ampius. 
Ce  cistophore  porte  nettement  ;  C.  SEPTVMIVS  T. F.  PROCOS. 

Ce  Gains  Sej)timius  est  l’un  des  sept  préteurs  de  l’an  57  avant 
J.-C.,  qui  usèrent  de  leur  inlluence  pour  faire  rappeler  Cicéron 
de  l’exil  (Cicéron,  Red.  in  Sen.  IX).  Il  est  encore  cité  plus  tard, 
après  son  proconsulat,  et  il  devint  membre  du  collège  des 
augures  (Cic.,  ad  Au.  XII,  13,  14).  La  découverte  de  M.  Barclay 
Head  comble  à  la  fois  une  lacune  dans  les  fastes  de  la  province 
d’Asie  et  dans  le  cursus  honorum  d’un  des  personnages  les  plus 
importants  du  dernier  siècle  de  la  République  romaine. 

E.  B. 

* 

*  * 

Prix  de  numismatique.  —  L’Académie  nationale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  a  décerné  le  prix  de  numis¬ 
matique  de  la  fondation  La  Grange  cà  la  Numismatique  du  Béarn 
de  IMM.  G.  Schlumberger  et  Adrien  Blanchet. 

* 

*  * 

Monnaies  coloniales  allemandes.  —  Le  chancelier  de  l’Em¬ 
pire  a  autorisé  la  Compagnie  allemande  de  la  Nouvelle-Guinée  à 
faire  frapper  à  la  Monnaie  royale  de  Berlin  des  monnaies  desti¬ 
nées  à  cette  colonie  (|)ièces  d’or  de  20  m.  et  de  10  m.,  pièces 
d’argent  de  5  m.,  2  m.  et  50  pf. ,  pièces  de  bronze  de  10  pf.  et 
pièces  de  cuivre  de  2  pf.  et  de  1  pf.).  Ces  pièces  porteront  un 
oiseau  de  paradis,  et  au  revers  une  inscription  relative  à  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée,  avec  l’indication  de  la  valeur 
et  de  l’année.  On  frappera  des  pièces  d’or  pour  100.000  m.,  des 
pièces  d’argent  pour  400.000  m.,  et  des  pièces  de  10,  2  et  1  pf. 
pour  50.000  m.  [La  Liberté  du  22  août  1894.) 

* 

^  * 

Frappe  de  monnaie  en  Angleterre.  —  D’après  une  statis¬ 
tique  publiée  })ar  sir  G.  Freeman tle,  directeur  de  la  Monnaie, 
il  a  été  frappé,  en  1893,  §  9.200.251  en  monnaies  d’or  contre 
13.907.840  en  1892. 

La  frappe  des  monnaies  d’argent,  en  1893,  s’est  élevée  à 
^  1.008.971  contre  849.932,  en  1892,  et  celle  de  la  monnaie  de 
cuivre  à  ^  40.004  contre  58.550,  en  1892. 
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Pendant  les  deux  dernières  années,  on  a  retiré  de  la  circu¬ 
lation  ^  23.668.125  en  or.  [La  Liberté  du  29  août  1894.) 

* 

*  * 

Frappe  des  monnaies  au  Mexique.  —  On  a  frappé  dans  les 
Hôtels  des  IMonnaies  du  Mexique,  de  1871  à  1892,  des  pièces 
pour  une  valeur  de  dollars  :  447.123.700,  réparties  de  la  façon 
suivante  :  pièces  d’or,  dollars  :  8.605.254;  pièces  d’argent, 
dollars  :  433.405.583;  pièces  de  cuivre,  dollars  :  1.112.168. 

Pendant  les  années  fiscales  1882-83  et  1883-84,  le  gouver¬ 
nement  a  frappé  en  monnaie  de  nickel  40.000  000  de  pièces  de 
5  sous  ;  50.022.750  pièces  de  2  sous  et  99.954.500  pièces  de 
1  sou.  Total,  dollars  :  4.000.000  qui,  ajoutés  aux  chiffres  ci- 
dessus,  donnent  un  total  de  dollars  :  447.123.700.  [Le  Nouveou- 
Monde  du  22  sept.  1894.) 

* 

*  * 

La  monnaie  de  nickel  en  Italie.  —  La  réforme  de  notre 
monnaie  de  billon  est  à  l’ordre  du  jour,  et  la  presse  s’en  occupe 
beaucou[).  (^  oy.  en  particulier  Ze  Petit  Journal  des  18  septembre 
et  29  octobre,  et  le  Gil-Blas  du  30  octolire  1894.) 

L’Italie  vient  de  suivre  l’exenqole  de  l’Allemagne,  de  la 
Belgique  et  de  la  Suisse,  en  adoptant  la  monnaie  de  nickel. 

Voici  la  description  des  nouvelles  |)ièces  : 

★REGNO  D’ITALIA^  20  CENTESIMI.  Dans  le  champ,  20. 

Entre  deux  branches  de  laurier  et  de  chêne,  1894,  et  couronne 
au  dessus  de  laquelle  est  une  étoile;  à  l’exergue,  K‘B. 

Ces  })ièces  ont  été  frap|)ées  à  l’usine  Krupp. 

* 

*  * 

Le  R.  P.  Delattre  a  découvert,  dans  les  fouilles  faites  par  lui 
dans  la  Nécropole  j)unique  de  Carthage,  en  février  1894,  une 
série  de  dix-sept  poids,  en  plomb  ou  en  étain.  «  Les  plus  grands 
seuls  sont  bien  conservés.  L’un  deux  pèse  97  grammes,  ce  qui 
correspond  exactement  au  |)oids  de  la  plus  grosse  monnaie 
punique  de  la  collection  de  Saint-Louis  de  Carthage.  Un  autre, 
pesant  11  gr.  5,  correspond  également  au  poids  d’une  autre 
monnaie.  »  [Comptes  rendus  de  l' Acad,  des  Insc.  et  Belles-lettres, 
1894,  p.  195.) 
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—  M.  J  ean-Félix  Liénard,  conservateur  du  Musée  archéo¬ 
logique  de  Verdun,  est  mort  le  25  mars  1894.  Il  avait  publié,  en 
1889,  une  Monographie  de  la  numismatique  verdunoise. 

—  M.  Théodore  Stenzel  est  mort  le  22  avril  1894.  Il  avait 
publié,  en  1876,  un  travail  sur  les  monnaies  d’Anhalt. 

—  M.  Adolphe  Meyer  est  mort  à  Berlin,  le  2  mai  1894.  On 
lui  doit  d’intéressants  travaux  sur  les  monnaies  de  Dortmund 
[Num.  Zeitschrift ,  1883j,  sur  celles  d'Albert  de  Wallenstein 
[Num.  Zeitschrift^  1885),  etc. 

—  M.  Charles  Cocheteux,  général  en  retraite,  est  mort  à 
Saint-Gilles-lez-Bruxelles,  le  18  septembre  1894.  Il  s’occupait, 
depuis  1853,  de  la  numismatique  de  Tournai,  et  il  avait  publié 
aussi,  il  y  a  peu  de  temps,  un  travail  sur  les  poids  des  monnaies 
carolingiennes. 

—  M.  Ariodante  Fabretti,  directeur  du  Musée  archéologique 
de  Turin,  est  mort  le  14  septembre  1894.  Outre  ses  importants 
travaux  sur  les  antiquités  de  l’Italie,  il  avait  publié,  en  1881,  un 
catalogue  des  monnaies  romaines  du  Musée  de  Turin. 

—  M.  A. -R.  Gaucicii,  ancien  directeur  du  Bollettino  di  Numis~ 
matica  italiana  (publié  à  Florence,  de  1867  à  1870),  est  mort 
le  4  septembre  1894. 

—  M.  Terrien  de  Lacoüperie  est  mort  à  Londres,  le 
11  octobre  1894.  Ce  savant,  français  d’origine,  avait  publié,  en 
1892,  le  catalogue  du  British  Muséum,  comprenant  les  monnaies 
chinoises  antérieures  au  vu®  siècle  de  notre  ère  (Voy.  Revue 
numism.,  1893,  p.  425). 
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Rapson  (E.-J.).  The  Northern  Kshatrapas,  by  Pandit  Bhagvànlâl 
Indraji  (Extrait  du  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  8°, 
London,  July  1894,  pp.  541  à  554,  I  pl.). 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  la  Revue  num.  (1890,  p.  497), 
du  premier  mémoire  posthume  de  BhagvanlAl  Indraji  sur  les 
kshatrapas  de  l’ouest  de  l’Inde,  publié  par  M.  E.-J.  Rapson, 
du  Britislî  Muséum.  Le  même  savant  vient  de  publier,  dans  le 
Journal  of  Royal  Asiatic  Society,  le  deuxième  mémoire  de 
Bliagvanlâl  qui  traite  des  souverains  du  Nord,  qui  ont  régné 
dans  le  Penjab  et  la  région  kashmirienne,  aux  environs  de  l’ère 
chrétienne.  Le  nom  de  satrape  ou  kshatrapa  est  le  titre  que  ces 
divers  souverains  se  donnent  sur  leurs  monnaies  et  dans  les 
inscriptions.  11  a  été  emprunté  à  la  Perse;  on  ne  le  rencontre 
pas  en  effet  dans  la  littérature  sanscrite.  Le  mot  est  donc 
d’origine  iranienne,  et  on  sait  qu’il  était  employé  au  début  pour 
désigner  les  gouverneurs  des  provinces  sous  les  Acliémcnides, 
puis  sous  les  Séleucides  et  les  Arsacides  ;  il  a  disparu  pendant 
la  période  sassanide,  aussi  n’existe-t-il  j)as  en  peblvi.  C’est 
évidemment  après  Alexandre  et  sous  les  Arsacides  que  ce  titre, 
avec  la  forme  archaïque  kshatrapa  (dont  le  sens  est  «  <jui  possède 
la  puissance  »  kshatra),  est  passé  dans  les  [)rovinces  de  l’Iran 
oriental  et  de  là  dans  l’Inde.  La  première  mention  se  trouve 
sur  les  monnaies  des  kshatrapas  du  Nord,  qui  sont  les  jdus 
anciens  en  date.  Ces  princes  n’appartiennent  pas,  comme  les 
kshatrapas  de  l’Ouest,  à  une  seule  et  même  dynastie,  mais  ils 
étaient  les  chefs  de  petites  principautés  indépendantes  les  unes 
des  autres. 

Leurs  monnaies  sont  moins  nombreuses  et  moins  belles  que 
celles  des  kshatra])as  de  l’Ouest.  Sauf  trois  (Rajubul),  elles  sont 
en  bronze,  et,  par  suite,  moins  bien  frappées  et  plus  frustes  ; 
leur  lecture  est  difficile  et  leurs  légendes  incomplètes.  Quelques- 
189't  —  4  34 
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unes  (le  ces  légendes  sont  en  grec,  d’autres  en  kharoshthî 
(hactro-pali),  d’autres  en  indo-pali. 

Outre  les  monnaies,  il  existe  un  monument  épigraphique 
important,  qui  donne  la  série  généalogique  de  deux  de  ces 
souverains.  C’est  un  chapiteau  de  colonne,  connu  dans  la  science 
sous  le  nom  de  lion  capital,  qui  a  été  découvert,  en  1869,  à 
Mathura,  par  Bhagvanlâl,  mais  qu’il  n’a  pu  décrire  et  traduire 
qu’en  1886,  peu  d’années  avant  sa  mort.  Ce  monument,  qui 
représente  deux  lions  et  est  couvert  de  petites  inscriptions  en 
kharoshthî,  est  maintenant  au  British  Muséum.  La  traduction  de 
Bhagvanlâl  a  été  revue  par  le  D''  Biihler  de  Vienne,  qui  en  a 
donné  une  édition  corrigée  dans  le  même  cahier  du  JRAS. 

Les  ksliatrapas  dont  on  a  jusqu’à  présent  des  monnaies  sont  : 

Ilagamasha,  fils  ou  frère  de  Hagana  ; 

Rajubul  ou  Ranjubula; 

Çodâsa,  son  fils,  qui  ont  régné  tous  les  trois  à  Mathura  ; 

Kharamost,  fils  d’Arta  ou  Artaya  ; 

Zeionisès  ou  Jihunia,  fils  de  Manigula,  qui  ont  régné  plus  au 
au  Nord. 

Les  inscriptions  mentionnent  en  outre  d’autres  princes  qui 
ont  aussi  le  litre  de  mahakshairapa  «  grand  satrape  »  ;  ce  sont  : 

Kharaosta,  deuxième  fils  de  Rajubul,  qui  n’est  pas  le  même 
que  Kh  aramost  ; 

Mevaki  Miyaka; 

Kherdaa  ; 

Liako  Kusuluka  ; 

Kusula  Palika'son  fils. 

Mais,  sauf  pour  Mevaki  (et  encore  la  lecture  est  douteuse),  on 
n’a  pas  encore  trouvé  de  monnaies  de  ces  satrapes. 

L’é[)ithèle  kusula,  kusulaka,  que  portent  Patika  et  Liako,  et 
qui  rap[)elle  le  kuzula  des  monnaies  de  Kadphisès  I  et  de 
Kadaphès,  paraît  être'non  pas  un  nom  propre,  mais  un  titre  de 
souveraineté  supérieur  à  celui  de  kshatrapa.  S’il  en  est  ainsi, 
on  aurait  peut-être  l’explication  des  légendes  des  princes 
Koushans-Yava,  Kadphisès  1,  Kadaphès,  qui  ne  sont  ni  jSadtXeuç, 
ni  maharaja,  et  ont  simplement  le  litre  de  kuzula,  tandis  que 
Rvima  Kapiça  (ou  Kadphisès  II),  qui  ti  est  pas  kuzula,  a  les 
épilhètes’^royales  maharaja,  rajddtrdja.  Dans  les  inscrijitions, 
Liako  et  Patika  sont  qualifiés  à  la  fois  kuzula  et  kshatrapas. 
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lihagvanlâl  regarde  la  famille  de  Rajubiil  comme  étant  d’ori¬ 
gine  pahlava,  c'est-à-dire  d’origine  parthe;  mais  rien  ne  justifie 
cette  hypothèse.  Il  est  plus  que  probable  que  tous  ces  divers 
satrapes  sont  d’origine  touranienne,  ainsi  que  l’indiquent  du 
reste  leurs  noms  qui  sont  de  formation  étrangère  à  la  langue 
sanscrite. 

Le  Mémoire  de  Bhagvanlâl  traite,  en  terminant,  de  trois  rois 
qui  ne  sont  ni  Çakas  ni  Koushans,  et  qui  paraissent  avoir  régné 
à  la  même  époque.  Ce  sont  Ramadatta,  Gomitra,  Vishnurnitra. 
I.es  légendes  sont  en  langue  et  en  caractères  indo-palis. 
Cunningham  en  a  fait  connaître  davantage  dans  son  livre  Coins 
of  ancient  India  (1891],  mais,  quoique  de  la  même  époque,  i®""  ou 
II®  siècle  de  notre  ère,  ces  princes  ne  sont  pas  en  réalité  des 
kshatrapas. 

E.  Drouin. 


* 

*  * 

Büiiler  (D''  g.).  The  Kharosthi  Inscriptions  on  the  Indo-Grecian 

Coins,  8°,  Wien. 

Ije3®  cahier  de  la  Wiener  Zeitschrift  fiir  die  Kunde  des  Morgcn- 
landes  (1894)  contient  un  article  du  D""  G.  Bühler,  de  Vienne,  sur 
les  inscriptions  en  langue  sanscrite  des  monnaies  bactriennes. 
Grâce  à  sa  connaissance  profonde  des  anciens  dialectes  de  l’Inde, 
et  à  ses  remarquables  travaux  sur  les  inscriptions  d’Asoka,  le 
savant  épigraphiste  a  pu  rectifier  quelques-unes  des  lectures 
admises  jusqu’ici  dans  la  numismatique  gréco-bactrienne,  et  qui 
étaient  dues  à  la  sagacité  de  J.  Prinsep,  Sir  A.  Cunningham,  von 
Sallet  et  Percy  Gardner.  Pendant  longtemps,  en  effet,  on  n’avait 
guère  que  les  monnaies  comme  documents  paléogra])hiques  de 
l’écriture  dite  indo-bactrienne  ou,  suivant  l’appellation  récente, 
liharoshthi  ;  mais,  depuis  les  découvertes  d’autres  monurnenls 
écrits  dans  le  même  alphabet,  et  surtout  depuis  les  recherches 
graphiques,  grammaticales  et  exégéliipies  dont  ils  ont  été  l’objet, 
il  est  évident  que  certaines  modifications  devaient  être  apportées 
aux  anciennes  lectures.  De  nouvelles  monnaies,  mieux  con¬ 
servées,  de  nouveaux  estampages  pour  celles  déjà  connues,  ont 
permis  au  D''  Bühler  de  faire  disparaître,  soit  de  1  alphabet,  soit 
de  la  titulature  gréco-bactrienne,  des  formes  de  lettres  et  des 
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mots  qui  étaient  en  contradiction  avec  l’épigraphie  et  la  gram¬ 
maire  indiennes  des  deux  premiers  siècles  avant  l’ère  chrétienne. 

Les  rectifications  proposées  par  le  D’’  Bühler  portent  sur  les 
mots  suivants  : 

Agothukreyasa  et  Agathuklayasha,  suivant  les  dialectes  (la 
forme  du  thu  de  l'alphabet  de  Percy  Gardner  doit  être  modifiée). 

Antialikitasa  et  Atialikidasa  (Antialkidas). 

Apuludatasa  et  Apaladadasa  (Apollodote). 

Atrimîlorasa  (avec  tri  pour  rti,  Artémidore). 

Diyumedasa  et  Tiyumetasa  (Diomède),  deux  formes  dialectales 
dans  lesquelles  l’épenthèse  du  ya  est  conforme  à  la  grammaire 
prâkrite.  La  même  particularité  se  remarque  dans  le  nom 
propre  Heliyukreyasa  (Helioclès)  et  Heliyakreysa.  Toutefois  le 
nom  de  Dionysios  est  transcrit  Diunisiyasa  qu’il  faut  lire  ainsi, 
au  lieu  de  Dianisiyasa. 

Evukratitasa  et  Evukratidasa  avec  épenthèse  de  r,  au  lieu  de 
Eukratidasa. 

Menadrasa  et  Mcnadasa  (Menander,  l’anusvara  est  douteux). 

Les  épithètes  royales  maharajasa  (du  grand  roi)  et  rajarajasa 
(roi  des  rois)  doivent  être  lues  sur  quelques  monnaies  mahara- 
jiisa  et  rajurajusa,  les  thèmes  en  u  existant  en  pâli.  L’adjectif 
indien  correspondant  à  ’avixrjTou  doit  être  lu  apadihata  avec  un 
d-,  la  vraie  lecture  du  mot  pratichasa  pour  ’g7rt(^avouç  est  pracha- 
chhasa  ;  de  même  la  traduction  sanscrite  de  eùepyeTou  doit  être 
lue  kalanakramasa  «  celui  qui  agit  bien  »  et  non  palana. 

La  vraie  transcription  du  mot  correspondant  à  ffioTYjpoç  est 
tratarasa,  tradarasa  ou  tatarasa,  mais  non  tradutasa,  version 
généralement  reçue  et  qui  est  fautive. 

Enfin  la  légende  écrite  dans  l’alphabet  indo-pali,  sur  les 
monnaies  d’Agathoclès ,  qui  avait  été  lue  :  par  Cunningham 
hindujasame  «  seigneur  de  l’Hindus  »,  par  G.  Bendall  «  né  sur 
les  bords  de  l’Hindus  »,  par  M.  Sylvain  Lévi  «  moi  Hindou  de 
naissance  »,  doit  être  transcrite,  suivant  le  D''  Bühler,  par 
hitajasame  «  possédant  une  bonne  renommée  »,  version  qui  a 
l’avantage  d’offrir  la  traduction  sanscrite  du  nom  propre  grec 
lui-même. 


E.  Drouin. 
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Engel  (Arthur)  et  Serrure  (Raymond),  Traité  de  numismatique 
du  moyen  âge.  Tome  deuxième,  depuis  la  fin  de  l’époque 
carolingienne  jusqu’à  l’apparition  du  gros  d’argent.  813  illustra¬ 
tions  dans  le  texte.  Paris,  1894,  in-8°,  pp.  353-943. 

Lors  de  l'apparition  du  premier  volume  du  Traité  de  numisma¬ 
tique,  j’ai  exposé  le  plan  de  cet  ouvrage  en  même  temps  que 
signalé  ses  qualités  distinctives  et  fait  ressortir  les  services  qu’il 
est  appelé  à  rendre  aux  érudits.  On  ne  trouvera  pas  dans  le 
second  volume  les  vues  originales  qui  distinguaient  le  premier 
et  lui  assignaient  une  place  à  part  dans  les  ouvrages  du  même 
genre.  11  semble  que  les  auteurs,  se  contentant  de  résumer  les 
travaux  de  leurs  devanciers  et  de  condenser  les  monographies, 
aient  restreint  leurs  recherches  personnelles  au  fur  et  à  mesure 
que  la  matière  devenait  plus  ample  ou  peut-être  pour  cette 
raison  même  :  la  coordination  des  résultats  obtenus  par  autrui 
exigeait,  elle  seule,  des  efforts  considérables.  Ce  n’est  donc  pas 
une  critique  que  nous  formulons,  mais  un  regret,  car  MM.  Engel 
et  Serrure,  s’ils  avaient  appliqué  leur  esprit  à  l’étude  de 
quelques-uns  des  problèmes  dont  la  numismatique  féodale  est 
hérissée,  n’auraient  jias  manqué  de  proposer  des  solutions 
nouvelles,  comme  ils  ont  fait  pour  la  numismatique  des  périodes 
mérovingienne  et  carolingienne.  Leur  reprocherai-je  de  ne  pas 
avoir  élargi  leur  cadre  jusqu’à  écrire  une  histoire  monétaire. 
Sans  doute  leur  livre  est  un  Traité  de  numismatique-,  mais  ils 
s’en  sont  tenus  trop  strictement  à  la  numismatique  proprement 
dite,  au  classement  des  monnaies  et  à  l’étude  de  leurs  caractères 
extérieurs.  Il  n’est  même  pas  question  du  poids  et  du  titre  des 
monnaies,  (jui,  cependant,  du  x®  au  xiii®  siècle,  varient  à  l’infini 
de  pays  à  pays,  d’atelier  à  atelier,  d’émission  à  émission.  .Je 
sais  bien  (ju’en  l’absence  de  documents  écrits,  le  poids  légal  et 
le  titre  sont  difficiles  à  déterminer;  c’est  le  plus  souvent  chose 
impossible.  Mais  on  pouvait  demander  aux  auteurs  du  'Traité  de 
numismatique  l’indication  du  poids  maximum  et  du  |)oids  mini¬ 
mum  des  exemplaires  conservés  de  cbaque  esjièce  monétaire.  Les 
articles  du  règlement  de  1315  relatifs  aux  monnaies  des  barons 
ont  été  donnés,  il  est  vrai,  chacun  en  leur  place;  mais  ils  n’ont 
été  que  transcrits  et  non  commentés,  alors  (pie  pour  plusieurs 
une  explication  n’eût  pas  été  inutile. 
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Il  rne  paraît  superflu  d’indiquer  ici  les  matières  contenues 
dans  le  livre  de  I\IM.  Rngel  et  Serrure,  car  il  n’est  |)as  un 
nurnismaliste  qui  ne  l’ait  déjà  sous  la  main.  Je  préfère  soumettre 
aux  auteurs  quelques  observations  qui  m’ont  été  suggérées  par 
la  lecture  du  premier  chapitre  consacré  aux  monnaies  des  premiers 
Capétiens. 

Après  d’excellentes  considérations  générales,  les  auteurs 
abordent  .l’étude  des  monnaies  des  ducs  de  France.  Ils  signalent 
tout  d’abord  les  deniers  portant  tout  ensemble  le  nom  de  Tours 
et  celui  de  Chinon.  Pour  eux,  le  mot  YVRON  n’est  pas  «  une 
indication  d’atelier  ».  Comment  cette  affirmation  se  concilie- 
t-elle  avec  cette  autre  :  «  Il  est  probable  du  reste  cjue  ces  pièces 
furent  frappées  à  la  suite  d’une  de  ces  conventions  monétaires 
dont  nous  avons  parlé  à  la  p.  xm  de  l’Introduction.  »  La  seule 
monnaie  qu’on  puisse  attribuer  à  Hugues  Capet,  roi,  est  celle 
qui,  frappée  à  Senlis,  présente  au  droit  la  légende  GRATIA 
REK  et,  dans  le  champ,  autour  d’une  croix,  les  mots 
HVGO  IDVK-  On  a  toujours  considéré  cette  monnaie  comme 
fra|)pée  après  l’avènement  de  Hugues  Capet  au  trône  ;  car  il  est 
assez  naturel  de  lire  Hugo  dux  gratin  Dei  rex.  Cette  double 
c{ualification  est  anormale.  La  monnaie  de  Senlis  serait  le  seul 
monument  qui  témoignât  de  son  existence. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  la  réunion  de  la  légende  centrale  à  la 
légende  extérieure  s’impose.  On  sait  combien  les  ducs  et  comtes 
qui  émettaient  des  monnaies  avaient  soin  de  leur  donner  un  type 
conforme  à  celui  des  monnaies  royales  dont  les  leurs  n’étaient, 
en  quelque  sorte,  que  des  contrefaçons.  Spécialement  la  légende 
GRACIA  t)-I  REX  s’est  immobilisée  dans  nombre  d’ateliers 
seigneuriaux.  Il  est  donc  possible  que  la  légende  GRAVIA 
t>-I  REX  n’a  it  ici  aucune  valeur,  qu’elle  n’ait  d’autre  but  que 
de  donner  à  la  monnaie  une  apparence  de  monnaie  royale,  et  que 
la  seule  légende  HVGO  t)VX  puisse  servir  à  l’attribution.  De 
telle  sorte  que  les  deniers  et  oboles  de  Senlis  appartiendraient 
non  pas  à  Hugues  Capet,  roi,  mais  à  Hugues  Capet,  duc,  ou  à  son 
père  Hugues  le  Grand. 

Même  si  l’on  n’admet  pas  cette  conclusion,  toujours  est-il  que 
l’incertitude  de  l’interprétation  à  donner  aux  légendes  du  denier 
de  Hugues  ne  permet  pas  d’affirmer,  comme  l’a  fait  un  savant 
historien,  que  Hugues  Capet  a  conservé  son  titre  de  duc  après 
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son  couronnement.  Mais  je  m’en  voudrais  d’appauvrir  la  numis¬ 
matique  de  Hugues  Capet,  Ne  pourrait-on  |)as  lui  rendre  les 
deniers  d’Orléans,  au  type  du  portail  et  à  la  légende  Dei  dextra 
be[nedictus),  sur  lesquels  M.  Caron  a  si  habilement  lu  le  mot 
HVGO,  mais  qu’il  a  donnés  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  sacré 
et  associé  à  la  couronne  le  9  juin  1017,  mort  le  17  septembre 
1025. 

11  me  paraît  difficile  qu’on  ait  frappé  des  monnaies  au  nom  de 
ce  roi-associé.  Nous  ne  voyons  pas  qu’aucune  part  du  domaine 
royal  lui  ait  été  assignée  ;  il  se  plaignait  même  que  son  [lère  le 
laissât  sans  ressources.  Et  à  supposer  que  Robert  eût  abandonné 
une  ville  à  son  fils,  ce  n’eût  pas  été  Orléans,  qui  était  sa  rési¬ 
dence  préférée.  Au  reste,  la  solution  de  la  question  exigerait 
un  classement  préalable  de  toute  la  série  des  deniers  Orléanais. 

Une  trouvaille  assez  récente  a  mis  au  jour  des  deniers  du  roi 
Robert  à  la  légende  SANCTA  MARIA.  M.  de  Marcliéville, 
qui  a  donné  du  type  empreint  dans  le  champ  de  cette  monnaie  une 
excellente  explication,  a  [irétendu  identifier  Sancta  Maria  avec 
l’atelier  de  Sainte-Marie-au-Bois,  près  de  Mâcon,  mentionné  dans 
des  documents  du  xiii®  siècle.  J’ai  quelque  jieine  à  admettre 
cette  identification,  car  des  arrêts  du  Parlement,  cités  par  M.  de 
Marcliéville  à  l’appui  de  sa  thèse,  il  résulte,  si  je  les  comprends 
bien,  que  l’atelier  de  Sainte-Marie-au-Bois  n’a  eu  qu’une  exis¬ 
tence  éphémère,  que  ç’a  été  un  atelier  destiné  à  remjilacer 
momentanément  l’atelier  de  Mâcon. 

Vers  la  fin  du  xi®  siècle,  le  marc  devint  d’un  usage  courant 
pour  déterminer  et  vérifier  le  poids  des  monnaies  :  on  aurait  pu 
le  rappeler,  car  bien  des  lecteurs  n’auront  plus  le  souvenir  du 
renseignement  donné  à  la  page  xxxvii  de  l’Introduction. 

La  classification  des  monnaies  royales  de  Philippe  I®''  à  Phi¬ 
lippe-Auguste  me  paraît  très  exacte.  Un  mémoire  récent  tle 
M.  G  aron  [lermettra  d’introduire,  dans  une  seconde  édition, 
cjuelques  corrections  de  détails. 

Dans  le  paragraphe  consacré  à  Louis  VI,  MM.  Engel  et  Ser¬ 
rure  ont  publié,  p.  364,  note  1,  une  charte  de  Louis  VI  relative  à 
la  monnaie  de  Gompiègne,  dont  la  signification  est  assez 
obscure  et  qui,  de  Le  Blanc  à  M.  Luchaire,  a  reç;u  des  interpré¬ 
tations  diverses.  Elle  n’a  pas,  selon  moi,  l’importance  qu’on  lui 
a  donnée  On  a  eu  le  tort  d’en  tirer  des  conclusions  qu’elle  ne 
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comporte  pas.  MM.  Engel  et  Serrure  sont  restés  sur  la  réserve; 
ils  se  sont  contentés  d’en  reproduire  le  texte. 

Je  prends  occasion  de  leur  citation  pour  exprimer  mon  opi¬ 
nion  sur  la  portée  de  ce  document.  Voici  le  texte,  d’après 
Mabillon,  De  re  diplomatica,  p.  598,  qui  l’a  donné  d’après  l’ori¬ 
ginal  '.  «  In  nomine,  etc.  Ego  Ludovicus  Dei  gratia  rex  Franco- 

rum.  Notum  fieri  volo . quod  nos  qui  contra  voluntatem 

hominum  de  Gompendio  ibi  monetam  fieri  volebamus,  tum  prop- 
ter  discordiam  inde  ortam,  tum  propter  eorum  petitionem  illis 
concedimus  ut  neque  nos  nec  heres  noster  unquam  amplius 
Gornpendii  monetam  fieri  faciamus  ;  sed  illis  in  perpetuum  annui- 
mus  ut  talis  moneta  ad  medietatem  ibi  perpeluo  mittatur  qua- 
lis  antecessorum  suorum  temporibus  ibidem  cucurrisse  cognos- 

catur .  Datum  Parisius  anno  Incarnati  Verbi  MGXX.  .  .  » 

Voici  la  traduction  que  je  pro|)ose  :  «  Au  nom,  etc.  Je,  Louis, 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  veux  faire  savoir...  que 
nous,  qui  contre  la  volonté  des  hommes  de  Gompiègne  voulions 
qu’une  monnaie  fût  faite  dans  cette  ville,  tant  à  cause  du  désac¬ 
cord  qui  s’est  élevé  entre  eux  et  nous  à  ce  sujet  qu’en  consi¬ 
dération  de  leur  requête,  nous  leur  concédons  que  ni  nous  ni 
notre  héritier  nous  ne  fassions  faire  à  l’avenir  de  monnaie  à 
Gompiègne,  mais  nous  leur  accordons  à  perpétuité  que  la  mon¬ 
naie  soit  établie  à  moitié  telle  que  celle  qui  est  connue  avoir  eu 
cours  dans  ce  pays  au  temps  de  leurs  ancêtres.  .  .  Donné  à  Paris, 
l’an  du  Verbe  Incarné  1120.  . .  »  La  plus  grosse  difficulté  porte 
sur  l’expression  ad  medietatem .  Le  Blanc  (éd.  1690,  p.  162)  l’a 
appliquée  à  la  composition  du  métal  et  a  conclu  que  cette  mon¬ 
naie  était  moitié  argent,  moitié  alliage.  Mais  nous  ne  connaissons 
aucun  autre  document  où  le  titre  des  deniers  ait  été  ainsi  dési¬ 
gné  ;  on  employait  pour  l’alliage  le  mot  mixtura  ou  encore  on 
indiquait  le  degré  de  fin  par  l’expression  ad  legem  denario- 
rum,  comme  on  le  verra  dans  un  document  que  je  citerai  plus 
loin.  M.  Luchaire  rend  ainsi  le  passage  litigieux  ;  «  Il  (le  roi) 
décide  que  toute  celle  (la  monnaie)  qui  a  été  émise  doit  avoir 
cours  seulement  pour  la  moitié  de  sa  valeur  nominale  conformé- 

1.  La  copie  qu’on  ti'ouvera  dans  la  collection  de  Picardie  (Bibl.  nat.), 
vol.  21,  p.  313,  paraît  avoir  été  faite  sur  un  rartulaire  ;  le  texte  ne  diflère 
que  par  quelques  détails  insig-nifiants  de  celui  que  nous  empruntons  à 
Mabillon, 
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ment  à  ce  qui  se  passait  au  temps  de  ses  prédécesseurs.  »  J’avoue 
ne  rien  voir  de  semblable  dans  le  texte  latin  et  ne  comprendre  ni 
le  sens,  ni  l’avantage  d’une  j^areille  opération.  Les  mots  ad 
medictateni  portent,  à  mon  avis,  sur  le  mode  d’exploitation  de 
l'atelier  monétaire;  les  monnaies  étaient  émises  à  moitié  de  frais 
et  de  bénéfices  par  le  roi  et  une  autre  partie;  Louis  VI  avait 
prétendu  frapper  des  monnaies  à  son  seul  bénéfice  ;  c’est  ce  à 
quoi  il  renonce  sur  les  remontrances  des  habitants  de  Gom- 
piègne.  Mais  s’il  y  avait  partage,  avec  qui?  Il  serait  assez  sur¬ 
prenant  que  ce  fût  avec  les  hommes  de  Compiègne,  encore  que 
ceux-ci  formassent  déjà  une  communauté  au  moins  pour  la 
défense  de  leurs  intérêts  communs,  comme  on  peut  le  conclure 
du  document  même  que  nous  cherchons  à  expliquer. 

Mais  on  songera  plutôt  à  l’abbaye  de  Saint-Corneille  qui  avait 
pu  succéder  à  la  chapelle  de  Saint-Clément  dans  ses  droits  sur 
la  monnaie  royale,  car  on  sait  qu’en  918  Charles  le  Simple  avait 
accordé  à  cette  chapelle  la  dix-neuvièrne  i)artie  de  la  monnaie  du 
palais  de  Compiègne  :  «  de  monela  ejusdeni  [)alatii  decimani  et 
nonam  partem.  »  L’abbaye  de  Saint-Corneille  avait,  il  est  vrai, 
obtenu,  en  917,  de  Charles  le  Simple,  la  moitié  de  la  monnaie, 
mais  il  s’agissait,  semble-t-il,  de  la  monnaie  du  comté  de 
Ghangy.  Il  n’était  pas  nécessaire  pour  que  les  hommes  de  Com¬ 
piègne  eussent  à  intervenir  dans  la  règlementation  des  mon¬ 
naies  qu’ils  eussent  part  à  leur  fabrication.  Cai“,  en  1197,  c’est 
sur  la  demande  de  la  commune  de  Noyon  qu’ Etienne  de 
Nemours,  évêque  de  Noyon,  édicta  un  statut  relatif  au  cours 
des  monnaies  dans  cette  ville.  On  pourrait  citer  d’autres  textes 
établissant  qu’au  xii®  siècle  les  communautés  intervenaient  par 
voie  de  pétition  dans  la  règlementation  du  cours  des  monnaies. 

Le  statut  de  l’évêque  Ktienne,  de  Noyon,  a  pour  l’histoire 
monétaire  une  bien  autre  importance  que  la  chai'te  de  Louis  VI 
pour  Compiègne.  Ce  texte  a  été  publié  par  M  Lefranc  dans  son 
Histoire  de  la  ville  de  Noyon,  p.  204,  n°®  25  et  26.  Les  numisma- 
tistes  ne  me  paraissent  pas  l’avoir  pris  en  considération.  Ce|)en- 
dant,  malgré  ses  obscurités,  il  peut  apporter  des  renseignements 
sur  la  monnaie  parisis  et  sur  ses  rapports  avec  la  monnaie 
noyonnaise  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste. 

L’évêque  déclare  <jue  la  monnaie  parisis  aura  cours  pour  le 
payement  du  cens  à  l’intérieur  du  territoire  de  la  commune,  sur 
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le  pied  de  douze  deniers  jiarisis  pour  dix-huit  deniers  noirs;  ces 
deniers  noirs  étaient  ceux  de  l’évêque  de  Noyon,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  :  «  Ceterum  si  a  nobis  sive  a  succes- 
soril)us  nostris  aliquo  in  tempore  monetam  ad  legem  trium  dena- 
riorum  et  oboli  lîeri  contigerit  predicti  census  ex  eadem  moneta, 
computatis  decem  et  octo  nigris  pro  duodecim  parisiensibus, 
exsolvantur.  »  Ces  deniers  noirs  de  Noyon  étaient  donc  à  la  loi 
de  trois  deniers  et  obole;  or,  l’argent  fin  était  de  12  deniers, 
chaque  denier  étant  composé  de  24  grains,  et  12  grains  valant 
1  obole. 

Une  monnaie  à  3  deniers  obole  était  une  monnaie  dans 
laquelle  il  entrait  trois  parties  et  demi  d’argent  fin.  Si  18  deniers 
à  ce  titre  équivalaient  à  12  deniers  parisis,  c’est  que  le  denier 
parisis  était  à  la  loi  de  5  deniers  6  grains,  c’est-à-dire  contenait 
cinq  parties  un  quart  d’argent  fin,  à  supposer  que  les  deniers  de 
Noyon  et  ceux  de  Paris  eussent  le  même  poids.  Cette  conclusion 
n’a  rien  d’invraisemblable;  mais  elle  n’est  pas  définitive,  puis¬ 
qu’elle  ne  tient  pas  compte  du  poids  des  monnaies;  malheureu¬ 
sement  les  deniers  de  Noyon  sont  jusqu’ici  trop  rares  pour  qu’on 
puisse,  en  l’absence  de  documents  écrits,  fixer  leur  poids  avec 
précision. 

M.  Prou. 

* 

*  * 

I.  Ghalib  Ediiem,  Lettre  à  M.  Troutowski  sur  une  monnaie  men- 
guoudjide,  Constantinople,  1894,  4  p.  in-8°. 

M.  I.  Ghalib  Edbem  a  restitué  à  la  dynastie  des  Menguoudjides 
une  monnaie  que  M.  Stanley  Lane  Poole  attribuait,  dans  son 
Catalogue  (Supplément  1,  p.  298),  à  un  Danicbmendite.  Je  dois 
dire  que  l’erreur  de  M.  Poole  était  des  plus  excusables,  car  il  y 
a  parenté  indéniable  entre  la  monnaie  décrite  et  celles  des 
Danichmendites.  Les  deux  dynasties  étaient  contemporaines  et 
très  voisines,  peut-être  apparentées.  La  Bibliothèque  Nationale 
possède,  outre  la  pièce  déjà  mentionnée,  des  exemplaires  dont 
le  style  mi-arabe,  mi-byzantin,  est  encore  plus  semblable  à  celui 
des  pièces  danichmendites,  et  M  Ghalib  Edhern  s’est  un  peu 
trop  bâté  de  dire  que  les  Menguoudjides  ne  gravaient  pas  de 
figures  sur  leurs  monnaies.  Depuis,  il  a  découvert,  à  son  tour, 
une  monnaie  de  la  même  dynastie,  avec  effigie,  dont  il  a  bien 
voulu  m’envoyer  un  dessin. 
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Comme  j’ai  l’intention  de  traiter  de  la  numismatique  de  ces 
princes,  en  même  tem[)s  (pie  celle  des  Danichmendites,  auxquels 
ils  se  rattachent  jiar  bien  des  points,  je  reviendrai  sur  tous  ces 
détails,  dans  mon  mémoire  en  cours  de  publication  ici-même. 
J’aurai  alors  l’occasion  d’utiliser  les  renseignements  historiques 
donnés  par  INI.  Ghalib  Edhem  dans  sa  brochure,  et  ceux  qu’il  a 
bien  voulu  me  promettre  dans  la  lettre  qu’il  m’a  fait  l’honneur 
de  m’écrire.  Mais  je  tenais  à  signaler,  dès  aujourd’hui,  au  lecteur, 
ce  travail  intéressant. 

Je  profite  de  cette  circonstance  pour  dire  que,  dans  une  lettre 
à  Ali  Effendi,  écrite  en  turc,  dont  M.  Ghalib  Edhem  m’a  envoyé 
un  exemplaire  imprimé,  le  même  savant  avait  attribué  à  des 
Danichmendites  les  pièces  que  j’ai  décrites  dans  mon  premier 
article.  Je  n’avais  pas  alors  connaissance  de  cette  lettre  (qui 
n’est  pas  dans  le  commerce).  N’ayant  que  des  exemplaires 
défectueux,  M.  Ghalib  Edhem  n’a  pu  en  déchiffrer  complètement 
les  légendes.  Il  n’en  a  eu  que  plus  de  mérite  à  en  déterminer  la 
véritable  attribution. 

P.  Casanova. 


* 

*  * 


Sarriau  (Henri).  Numismatique  nivernaise.  Nouvelles  recherches. 
Nevers,  1894,  in-S®,  152  pages,  11  planches  phototypiques. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres.,  sciences 
et  arts.) 


Essai  sur  la  numismatique  nivernaise,  de  M.  de  Soultrait, 
appelait  un  su|)plément.  Depuis  1854,  l'histoire  monétaire  du 
Nivernais  s’est  modifiée  et  enrichie  soit  par  la  découverte  de 
monnaies  inédites  ou  la  publication  de  documents  écrits,  soit  par 
des  interprétations  et  attributions  nouvelles  proposées  pour  des 
pièces  déjà  connues.  Ce  sont  ces  acquisitions  de  la  numisma- 
tiipie  nivernaise  que  M.  Sarriau  nous  fait  connaître. 

Pour  la  période  mérovingienne,  M.  de  Soultrait  n’avait  con¬ 
staté  l’existence  que  d’un  seul  atelier,  celui  de  Nevers.  Aujour¬ 
d’hui,  l’on  connaît  Castoriaco  (Chitry  les-IMines),  Briunnone 
(Brinon-les-Allemands),  Cantunaco  (Chantenay),  Catonaco  (Cha- 
tenay),  Dicetia  (Decize),  T.engarone  (Langeron). 

M .  Sarriau  publie  même  pour  la  première  fois  un  denier  de  Decize 
(n°  1  I.  pl.  1,  lig.  9)  que  le  Cabinet  de  France  tient,  depuis  peu, 
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de  la  libéralité  de  M.  A.  de  Barthélemy.  En  voici  la  description  : 
+  DICECIA-  Tête  grossière.  +  BERTERAA  (peut  -être  Ber- 
teram[no).  Croix  à  branches  égales,  aux  extrémités  pommetées. 
Poids  ;  1  gr.  40. 

M.  Sarriau  retire  à  Donzy  un  triens,  que  j’avais  attribué  à  cette 
ville,  pour  le  donner  à  Domecy  ;  les  raisons  qu’il  invoque  à  l’ap- 
j)ui  de  celte  nouvelle  attribution  me  paraissent  convaincantes. 

La  découverte  d’Imphy  n’a  apporté  aucun  document  à  la 
numismatique  carolingienne  ;  en  effet,  le  denier  dont  il  existait 
20  exemplaires  dans  cette  trouvaille,  et  sur  lequel  quelques 
numismatistes  ont  lu  Antlrano  ou  Inttrano^  qu’ils  ont  identifié 
avec  Entrains,  poi'te,  en  réalité,  comme  l’a  établi  A.  de  Longpé- 
rier,  Auttramno,  qui  est  un  nom  d’homme.  Quant  aux  deniers 
avec  SCI  CIRICI,  il  est  impossible,  comme  le  remarque 
M.  Sarriau,  de  les  donner  à  l’église  de  Nevers  qui,  au  viii®  siècle, 
n’était  pas  encore  sous  le  vocable  de  Saint-Gyr. 

L’existence  de  l’atelier  de  Nevers  est  constatée  sous  Charles  le 
Chauve,  Charles  le  Gros  (?j,  Raoul  et  Louis  IV.  «  La  fabrication 
des  deniers  au  nom  de  Ludovicus  se  prolongea  depuis  le  règne 
de  Louis  IV  jusqu’au  milieu  du  xiV  siècle.  »  Mais  le  type  s’est 
altéré  ;  les  lettres  composant  le  mot  REX  gravé  dans  le  champ  se 
sont  déformées.  M.  Sarriau  a  fait  reproduire  sur  la  pl.  II  une 
série  de  dessins  qui  montrent  du  |)remier  coup  les  déformations 
successives  de  ces  lettres,  qui  aboutissent  à  une  faucille  et  une 
croisette,  croisette  finissant  par  être  remplacée  |iar  des  symboles 
qui  constituent  des  différents  :  une  étoile,  une  fleur  de  lys,  un 
dau])hin. 

Les  plus  anciens  deniers  nivernais  avec  le  nom  du  comte  qui 
aient  été  jusqu’ici  retrouvés  sont  ceux  de  Guillaume  IV  (1101- 
1168).  Un  grand  nombre  d’exemplaires  faisaient  partie  de  la  trou¬ 
vaille  d’Accolay,  étudiée  d’abord  par  M.  Caron,  et  sur  laquelle 
M.  Sarriau  fait  à  son  tour  d’intéressantes  observations.  Son 
travail  n’est  pas  de  pure  numismatographie  ;  des  monnaies  il  a 
rapjiroché  les  documents  écrits  qui  lui  ont  permis  d’étudier  le 
poids  et  le  titre  des  monnaies,  au  moins  à  partir  du  xiii®  siècle. 
Les  textes  recueillis  par  M.  de  Saulcy  lui  ont  fourni  un  chapitre 
nouveau  sur  l’atelier  monétaire  de  Nevers  pendant  l’occupation 
anglaise.  La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  aux  jetons 
et  méreaux;  les  pièces  inédites  y  abondent.  Enfin  la  troisième 
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partie  comprend  la  description  des  médailles  à  laquelle  M.  de 
Soultrait  ne  s’était  guère  arrêté.  M.  Sarriau  a  donné  la  descrip¬ 
tion  et  la  reproduction  phototypique  d’un  grand  nombre  de 
pièces  intéressantes,  entre  autres  des  médailles  de  Charles  et  de 
Louise-Marie  de  Gonzague,  de  Marie-Gasimire  de  la  Grange  et 
de  son  père  Le  Cardinal  d’Arquien,  des  prieurs  de  La  Charité. 
En  somme,  M.  Sarriau  nous  fait  connaître  exactement  l’état 
actuel  de  la  numismatique  nivernaise.  Par  le  soin  apporté  à  la 
recherche  et  la  mise  en  œuvre  des  matériaux,  par  la  clarté  pré¬ 
cise  de  l’exposition,  ce  livre  est  digne  de  prendre  place  à  côté  de 
V Essai  de  M.  de  Soultrait,  qu’il  complète,  parmi  les  meilleures 
monographies  numismatiques. 

Maurice  Prou. 

* 

*  * 

A.  Garnier,  La  monnaie  de  Troyes,  de  lk22  à  IkSk.  Troyes, 
Dufour-Bouquot  et  C‘®,  1894,  in-8°  de  32  pages  et  une 
planche. 


Dans  le  30®  volume  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de 
l’Aube,  M.  A.  Garnier  a  publié  une  étude  intéressante  sur  une 
découverte  de  monnaies  françaises  faite  au  Mesnilot,  commune 
de  Montiéramay.  Ce  trésor  comprenait  586  pièces  d’Henri  V  et 
Henri  VI  d'Angleterre,  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VH;  il  aurait  été  enfoui  vers  1434. 

M.  Garnier,  en  s’appuyant  sur  des  textes  et  sur  l’examen  des 
différents,  détermine  d’une  façon  très  probable  les  exemplaires  de 
cette  découverte  qui  ont  été  fraj^pés  à  Troyes  et  reconstitue  l’his¬ 
toire  de  l’atelier  monétaire  de  cette  ville,  de  l’année  1422  à  l’an¬ 
née  1434.  La  rosette  qui  avait  été  donnée  comme  différent  à  cet 
atelier  pendant  la  domination  anglaise  aurait  été  conservée  sous 
Charles  VH  jusqu’en  1436;  à  cette  date,  on  aurait  repris  le  |ioint 
secret  sous  la  14®  lettre  qui  lui  avait  été  attribué  sous  Charles  VI, 
en  1389. 


A>®  B. 


* 

*  * 


Barthélémy  (A.  de).  Notice  sur  les  monnaies  ducales  de  Bour¬ 
gogne  [première  race,  1031-1001).  Dijon,  1894,  26  pages  et 
vignettes. 

Cette  intéressante  publication,  extraite  de  Vllistoire  des  ducs 
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de  Bourgogne' i\e,  M.  E.  Petit  (tome  V),  a  pour  but  de  compléter 
et  de  vérifier  le  travail  que  notre  éminent  confrère  a  publié,  il  y 
a  quarante  ans,  dans  les  Mémoires  de  la  Commission  d’archéolo¬ 
gie  de  la  Côte-d’Or.  M.  de  Barthélemy  présente  des  considéra¬ 
tions  nouvelles  sur  l’origine  du  monnayage  ducal  de  Bourgogne, 
ainsi  que  sur  des  faits  qui  n’avaient  pas  encore  été  signalés  au 
sujet  de  la  fabrication  des  monnaies,  hors  du  duché,  sous  les  der¬ 
niers  ducs  de  la  première  race.  11  rappelle  en  particulier  le  traité 
passé,  en  1327,  entre  Eudes  IV  et  Bonins  de  Chivauls  pour 
régler  la  fabrication  des  monnaies  dans  le  comté  d’Auxonne 
(florins  en  or,  mailles  blanches  et  deniers  doubles).  L’abbé  de 
Saint-Bénigne  fit  valoir  les  droits  de  son  monastère  qui  étaient 
lésés  par  cette  fabrication  sur  terre  d’Empire;  la  contestation 
fut  réglée  par  un  arbitrage.  Eudes  IV  eut  encore,  en  1337  et  en 
1344,  à  combattre  les  revendications  de  l’archevêque  de  Besan¬ 
çon  et  dut  tenir  compte  des  observations  du  roi  de  France. 

*  * 

Vallentin  (Roger),  Les  différents  de  la  monnaie  de  Romans 
[1389-1556),  Valence,  1894,  in-S®  de  19  p.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Sociéié  d' archéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme)  ;  — 
Les  dernières  monnaies  frappées  à  Monlélimar .  Valence,  1894, 
in-8°  de  28  p.  (Extrait  du  même  Bulletin). 

M.  Roger  Vallentin  continue  ses  études  de  numismatique 
locale  et  passe  en  revue  tous  les  ateliers  de  la  région  qu’il 
habite.  Aujourd’hui,  il  s’agit  de  l’officine  archiéiiiscopale  de 
Romans,  prise  par  le  dauphin  Humbert  II,  le  14  février  1342. 
A  l’aide  des  précieux  documents  recueillis  par  F.  de  Saulcy  et 
des  pièces  conservées  dans  diverses  collections,  M.  Vallentin 
retrace  l’histoire  de  l’atelier  de  Romans  et  étudie  les  différents 
que  portent  les  monnaies  sorties  de  cet  atelier.  En  particulier, 
l’étude  de  ces  différents,  assez  complexe,  montre  que  les  mon¬ 
naies  de  hh’ançois  l®""  et  de  Henri  H,  portant  la  marque  Y,  ont  été 
émises  à  Romans,  et  non  à  Bourges,  comme  on  le  dit  souvent 
à  tort. 

Au  commencement  de  son  travail  sur  l’atelier  de  Montélimar, 
M.  Vallentin  publie  un  douzain  inédit  de  Henri  II,  frappé  à 
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Romans,  puis  il  étudie  la  dernière  période  d’activité  de  l’atelier 
de  Montélimar,  qu’on  avait  voulu  supprimer  en  1550,  et  qui  resta 
à  peu  près  inactif  à  partir  de  1554.  M.  Vallentin  souhaite  qu’on 
retrouve  les  pièces  frappées  en  1568,  par  les  protestants,  qui 
avaient  aussi  établi  des  ateliers  à  Sisteroii  et  à  Livron.  L’officine 
de  Montélimar,  rouverte  en  1593  et  1594,  émit  des  douzains, 
puis  fut  définitivement  fermée  vers  la  fin  de  1594. 

* 

*  * 

SvORONOS  (Jean-N.).  Sur  la  signification  des  types  monétaires  des 

anciens,  Athènes,  Perris  frères,  1894,  in-8°  de  32  p.,  avec 

65  figures.  (Extrait  du  Bulletin  de  Correspondance  hellénique.'] 

M.  Svoronos,  frappé  par  le  nombre  considérable  des  types 
monétaires  qui  sont  accompagnés  d’étoile  ou  de  croissants,  a 
cherché  à  les  expliquer  en  leur  attribuant  une  signification 
astronomique. 

Sa  théorie  n’est  pas  entièrement  nouvelle,  puisque  Cavedoni 
avait  déjà  montré  ce  qu’on  pouvait  en  attendre,  et  récemment  le 
D""  Vercoutre  a  repris  la  question  des  types  planétaires  des  mon¬ 
naies  frapj)ées  par  M.  Aquillius  et  P.  Clodius.  M.  Svoronos  lui- 
même  a  proposé  d’ingénieuses  explications  du  type  de  certaines 
monnaies  de  Mallos,  où  il  a  reconnu  la  constellation  des 
Pléiades  [ColomhesY  II  est  encore  rationnel  dans  ses  idées  sur 
les  types  des  pièces  de  Cydonia,  de  Praesos  et  de  quelques 
autres  cités. 

Mais  il  me  paraît  difficile  d’admettre  l’explication  qu’il  propose 
au  sujet  des  globules  qu’on  remarque  sur  la  carapace  de  la  tortue 
des  monnaies  d’Égine;  pour  moi,  il  n’y  a  là  que  le  dessin  de  la 
carapace  de  l’animal.  L’explication  astronomique  des  monnaies 
dentelées  ne  me  sourit  pas  davantage. 

Entraîné  par  son  système,  M.  Svoronos  pense  qu’on  peut 
ramener  toutes  les  explications,  données  pour  certains  types 
monétaires,  à  une  seule  ayant  une  signification  astronomique. 
C’est  le  cas  pour  le  taureau  à  tête  humaine  des  monnaies  de  la 
Grande  Grèce.  Pour  ma  part,  je  crois  qu’il  faut  se  garder  de 
généraliser  autant.  La  notice  de  M.  Svoronos  n’en  est  pas  moins 
très  précieuse  et  sera  souvent  utile  à  consulter. 
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* 

*  * 

Dannenberg  (Hermann).  Die  deutschen  Münzen  der  Sàchsischen 

iind  frànkischen  Kaiserzeit,  t.  II,  avec  une  carte  et  39  pl.  ; 

Berlin,  Weidinann,  in-4°,  1894. 

Ce  tome  second,  paru  dix-huit  années  après  le  premier,  com¬ 
prend  les  pages  511  à  757  et  les  planches  62  à  100.  Il  renferme 
des  additions  au  premier  volume  et  débute  par  une  introduction 
supplémentaire  où  l’auteur  a  condensé  diverses  observations 
relatives  à  la  taille  des  monnaies,  à  la  frappe,  aux  inscriptions, 
aux  imitations  et  aux  trouvailles. 

On  conçoit  qu’il  est  impossible  de  signaler  toutes  les  pièces 
décrites  dans  cet  imporlant  ouvrage  dont  les  éléments  ont  été 
empruntés  non  seulement  à  la  collection  de  l’auteur,  mais  aussi  à 
divers  musées  de  l’Europe.  Cependant  il  est  utile  d’avertir  les 
numismatistes  français  qu’ils  y  trouveront  les  monnaies  de  Gis- 
lebert,  duc  de  Lotharingie,  des  monnaies  de  Saint-Dié,  de  Metz, 
de  Toul,  de  Verdun,  de  Cambrai,  de  Boulogne  et  de  Strasbourg. 

Il  y  a  beaucoup  de  pièces  inédites  dans  ce  recueil;  tels  sont 
les  deniers  du  duc  Henri  H  le  Pacifique  (985-995)  frappés  à 
Cham  et  portant  le  nom  du  monétaire  ou  du  maître  de  monnaie 
Roza,  comme  sur  les  rares  monnaies  de  Henri  le  Bon,  comte  de 
Stade  (976-1016).  Des  pièces  de  Prüm  et  d’Utrecht  nous 
montrent  des  imitations  byzantines  qu’on  n’est  ])oint  surpris  de 
rencontrer  en  Allemagne  où  l’influence  de  Byzance  fut  si  grande. 
Un  denier  de  Worms  nous  apprend  que  les  monétaires  alle¬ 
mands  recherchaient  quelquefois  des  modèles  plus  anciens,  car 
ce  denier,  qui  appartient  probablement  à  l’époque  de  l’empereur 
Henri  HI,  montre  sur  l’un  de  ses  cotés  l’imitation  très  reconnais¬ 
sable  des  petits  bronzes  d’Hélène,  mère  de  Constantin  le  Grand. 

On  trouve  sur  des  sceattas  anglo-saxonnes,  sur  des  boucles 
mérovingiennes,  sur  des  deniers  de  Pépin,  de  Charlemagne  et 
de  Beaudoin,  comte  de  Flandre,  un  emblème  qui  paraît  formé  de 
trois  anneaux  entrelacés.  Le  comte  Maurin  Nahuys  a  consacré  à 
cet  emblème  un  mémoire  où  il  s’est  efforcé  de  démontrer  qu’il 
s’agissait  d’anneaux-monnaies  entrelacés  '.  La  même  figure  se 

1.  Revue  bel^e  de  numismatique,  1888,  p.  447,  et  Annales  de  la  Société  d'ar¬ 
chéologie  de  Bruxelles,  1883. 
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rencontre  sur  de  nombreuses  monnaies  allemandes  (deniers  du 
comte  Dietrnar,  pour  la  Saxe,  de  Strasbourg,  d’Andernach,  de 
Cologne,  etc.),  et  M.  Dannenberg,  sans  discuter  l’article  du 
savant  belge,  mais  s’appuyant  sur  un  passage  du  Manuel  d’ar¬ 
chéologie  de  Olte,  est  d’avis  qu’il  faut  voir  dans  ce  type  un  sym¬ 
bole  de  la  Trinité.  A  l’appui  de  cette  opinion,  je  rappellerai  que 
le  même  signe  se  trouve  sur  l’église  de  Saint-Vincent,  à  Dax  ^ 

L’exécution  des  planches  du  précieux  livre  de  M.  Dannenberg 
laisse  à  désirer;  mais  on  s’en  console,  car,  sachant  que  les  des¬ 
sins  des  monnaies  sont  dus  à  l’auteur,  on  est  certain  de  leur 
exactitude;  et  c’est  un  point  capital  quand  il  s’agit  de  [lièces 
mal  frappées  et  mal  conservées.  « 

* 

*  * 

—  Dans  le  Rhcinisches  Muséum  fur  Philologie  ((.  XL IX, 
fasc.  I,  1894),  M.  Nissen  a  écrit,  sur  la  réforme  de  la  monnaie 
athénienne  par  Solon,  un  article  dans  lequel  il  combat  les  idées 
exposées  par  IVI.  U.  von  \Mlamowitz-i\Iœllendorf  dans  son  Ar/s- 
toteles  und  Athen. 

—  M.  André  Jouliin  a  fait  connaître  récemment  un  bas-relief 
de  Thasos  représentant  Héraclès  agenouillé  et  tirant  de  l’arc, 
comme  sur  le  beau  létradrachme  bien  connu.  Le  style  du  bas- 
relief  est  peut-être  d’un  art  moins  avancé  que  celui  de  la  mon¬ 
naie  ;  mais  la  comparaison  reste  cependant  du  plus  haut  intérêt 
[Bull,  de  corresp.  hellén.,  1894,  p.  G4  et  pl.  XVI). 

—  M.  I  .lOuis  Blancard  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l' Acadé¬ 
mie  de  Marseille  (et  tiré  à  part  de  7  [lages,  avec  29  fig.,  1894, 
in-8'’,  s.  1.  n.  d.),  une  curieuse  notice  intitulée  Les  rois  francs  et 
la  Croix  salique  sur  les  monnaies  mérovingiennes  du  Cabinet  de 
France.  Contrairement  à  l’opinion  générale  d’après  laquelle  les 
monnaies  mérovingiennes  présentent  des  imitations  de  plus  en 
plus  déformées  des  monnaies  byzantines,  M.  Blancard  attribue 
aux  tètes  gravées  sur  ces  monnaies  un  caractère  iconographique. 

—  M.  Charles  Farcinet  a  publié,  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou 
et  dans  la  Numismatic  Circular  de  Londres,  une  notice  intitulée 
Savary  de  Mauléon,  sénéchal  des  Rois  d' Angleterre  en  Poi’ou., 

1.  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1893,  [.'.Aquitaine  hist.  et  monunt.,  p.  22. 

1894  —  4 
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1894,  in-8°  de  10  pages,  dans  laquelle  est  republié  le  denier  aux 
légendes  Savaricus  et  Melalo, 

—  M.  Louis  Blancard  a  écrit,  dans  les  Mém.  de  V Académie 
des  scienecs,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  1888-1892  (1893, 
pp.  517-552),  un  article  sur  I^a  réforme  monétaire  de  saint  Louis, 
sur  la  taille  et  le  poids  du  denier  de  la  monnaie  bourgeoise,  sur 
les  deniers  d'or  à  la  Reine  et  au  Mantelet,  sur  la  traduction  fran¬ 
çaise  du  Traité  des  monnaies  d' Oresme,  traduction  qui  aurait  été 
rédigée  dans  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle. 

—  M.  Edouard  Fabre  a  fait  paraître  une  intéressante  brochure 
intitulée  Les  Etudes  orientales  à  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
log'ie  de  Genève  [1838- 189 'i),  Genève,  1894,  in-8®  de  52  pages.  On 
y  trouvera  une  excellente  Bibliographie  des  travaux  de  Frédéric 
Soret  relatifs  à  la  Nuinisnialique  (pp.  32  à  50),  accompagnée  d’un 
joli  [lortrait  gravé  à  l’eau-forte. 

—  M.  R.  S  errure  a  fait  connaître  un  Méreau  de  Gode  froid  de 
Pompadour,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  scientif.,  hist.  et  archéolog. 
de  la  Corrèze  (1893,  t.  XV,  pp.  211-212). 

—  M.  F.  Mazerolle  a  parlé  de  l’influence  artistique  de  Guil¬ 
laume  Dupré  sur  les  œuvres  de  Nicolas  Briot.  Il  signale  des 
pieds  forts  de  Henri  IV  (1G07),  fabriqués  par  Gilbert  Olivier, 
graveur  de  la  monnaie  du  Moulin  [Bullet'in  de  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  France,  1894,  p.  146). 

—  Dans  la  Revue  de  l'art  français  anc'ien  et  moderne  (2®  tri¬ 
mestre  1894),  M  F  Mazerolle  a  publié  des  documents  sur 
J. -Ch.  Roëttiers.  Cet  auteur  et  M.  Henry  Jouin  ont  réuni  leurs 
travaux  dans  une  plaquette  intitulée  Les  Roëttiers,  graveurs  en 
médailles  (Mâcon,  1894,  in-8®,  92  pages). 


Pour  la  chronique  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
J  -Adrien  Blanchet. 
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